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(An  de  Rome 609.) 

Décadence  de  la  grandeur  romaine.  — Révolte  de  Yiriate  en  Lu- 
sitanie.— Traité  de  paix  entre  Fabius  Maximtis  et  Viiïatc. — 
Rupture  de  ce  traité.  — Mort  du  Viiïatc.  — Nouvelle  guerre.  — 

— Résistanre  de  Numance.  — Siège,  blocus  et  destruction  de 
Numance.  — Sédition  excitée  à Rome  par  les  Grecques.  — Por- 
trait deCornélie,  mère  des  Grecques. — Portrait  des  Grecques. 

— Tribunal  de  Tibérius  Gracchus.  — Sa  proposition  des  deux 
''  c'diLs.— Résistance  du  sénat. — Fermeté  de  XÏbériu*  Gracchus. 

— Déposition  du  tribun  Ortavius. — Adoption  d'une  loi  de  Tibé- 
rins  Gracchus. — Nouvel  édit  de  ce  tribun.  — Expiration  de  son 
tribunal.  — Tumulte  en  sa  faveur.  — Sa  mort  et  celle  de  trois 
cents  personnes.  — Révolte  des  esclaves  en  Sicile. — Vengeance 
du  tribun  Labéon  envers  le  censeur  Métellus. — Inaction  de 
Caïus  Gracchus.  — Sa  nomination  de  questeur.  — Son  départ 
pour  la  Sardaigne.  — Son  retour  à Rome.  — Sa  nomination  de 
tribun.  — Mort  de  Scipion  l’Africain.  — Puissance  de  Caïus 
Gracchus. — Politique  du  sénat  envers  lui.  — Loi  pour  la  recon- 
struction,de  Carthage. — Départ  de  Caïus  Gracchus  pour  l’Afri- 
que.— Fondation  de  la  nouvelle  Carthage,  nommée  Junonia. — 
Retour  de  Caïus  Gracchus  à Rome.— Nouveaux  troubles  à son 
arrivée.  — Mort  de  ce  tribun.  — Massacre  de  trois  mille  per- 
sonnes.— Guerre  avec  les  Gaulois  et  les  Allobroges. 


Rome,  victorieuse  en  Europe  et  en  Afrique, 
vit  triompher  à la  fois,  dans  ses  murs,  Scipion 
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le  deuxième  Africain,  Métellus  le  Macédoni- 
que,  et  Mummius  l’Achaïque.  Les  grands  peu- 
ples ne  résistent  pas  plus  que  les  grands  hommes 
à l’ivresse  d’une  haute  fortune. 

Quelle  vertu  pouvait  préserver  d’orgueil  tant 
de  citoyens  illustrés  par  des  triomphes,  tant  de 
guerriers  décorés  de  couronnes  civiques,  mu- 
rales, nobles  prix  d’actions  héroïques,  et  char- 
gés des  riches  dépouilles  prises  sur  l’ennemi; 
enfin  tant  de  sénateurs  et  de  personnages  con- 
sulaires, qui  avaient  tous  gagné  des  batailles, 
forcé  des  villes,  subjugué  des  peuples,  et  vu 
des  rois  à leurs  pieds! 

Décadence  La  réunion  des  vainqueurs  de  l’Asie,  de  l’Eu- 

drur  n<-  rope  et  de  l’Afrique,  la  renommée  de  leurs  ex- 
ploits, les  hommages  des  nations  et  de  leurs 
monarques,  et  les  riches  tributs  que  leur  en- 
voyaient tous  les  princes,  devaient  exciter  la 
fierté  des  Romains,  étourdir  leur  raison,  et 
bannir  promptement  jusqu’aux  traces  de  l’aus- 
tère vertu  et  de  l’antique  simplicité  des  beaux 
jours  de  la  république. 

La  plus  belle  époque  de  l’histoire. romaine 
commence  après  l’invasion  de  Pyrrhus,  lorsque 
les  mœurs  cessèrent  d’être  rustiques  et  sauvages, 
sans  cesser  d’être  pures.  Elle  finit  avec  la  troi- 
sième guerre  punique.  Tant  que  les  Romains 
eurent  à craindre  pour  leur  existence,  soumis 
aux  principes  de  la  religion  et  aux  règles  de  la 
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justice,  on  vit  toujours  chez  eux  l’intérêt  privé 
* confondu  avec  l’intérêt  général.  Ce  fut  alors  que 
ce  peuple  étonnant,  fort  et  passionné  comme 
une  faction,  ainsi  que  le  dit  Montesquieu,  in- 
vincible par  son  union  , dut  inspirer  autant 
d’admiration  que  de  crainte.  Mais  Carthage  dé- 
truite, l’Espagne  vaincue,  l’Italie  soumise,  la 
Grèce  subjuguée,  l’Asie  conquise,  délivrèrent 
le  peuple  romain  de  tout  danger.  Il  ne  connut 
plus  de  frein  pour  ses  passions.  Les  digues 
étaient  rompues;  le  torrent,  s’était  débordé  ; les 
citoyens , qui  avaient  long  - temps  combattu 
pour  se  défendre  et  ensuite  pour  conquérir, 
n’employèrent  bientôt  plus  leurs  armes  qua 
se  disputer  entr’eux  les  fruits  de  leurs  con- 
quêtes et  les  jouissances  de  la  domination. 
Én  vain  quelques  hommes  vertueux  voulurent 
opposer  les  mœurs  au  luxe,  l’amour  de  la  pa- 
trie à l’ambition  , et  la  justice  à la  violence; 
leur  voix  se  perdit  dans  le  tumulte  des  pas- 
sions. % 

Rome  va  donc  nous  présenter  un  nouveau 
spectacle.  Nous  n’y  verrons  plus  les  palmes  de 
la  gloire  sur  la  charrue  de  Cincinnatus;  la  mo- 
destie et  la  pauvreté  n’embelliront  plus  les 
triomphes  des  Fabius  et  des  Paul-Émile  : les 
consuls,  les  dictateurs  n’opposeront  plus  leurs 
vertus  républicaines  à la  licence  du  peuple,  à 
l’orgueil  des  grands.  La  force  remplacera  la  jus- 
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lice,  et  la  fortune  seule  recevra  l’encens  qu’on 
offrait  à la  liberté. 

Nous  quittons  ce  sénat  rempli  de  sages  et  de 
héros,  que  Cynéas  comparait  à un  conseil  de 
rois,  et  nous  allons  raconter  les  querelles  san- 
glantes de  ces  nouveaux  maîtres  du  monde,  am- 
bitieux, cupides,  cruels,  voluptueux,  déchi- 
rant le  sein  de  leur  patrie  pour  satisfaire  leur 
avarice,  et  forçant  les  légions  et  leurs  alliés  à 
ne  combattre  que  pour  le  choix  d’un  maître. 

La  corruption,  quoique  rapide,  ne  mina  ce- 
pendant l'État  que  par  degrés.  On  ne  viola  d’a- 
bord les  lois  que  par  ambition,  et  l’ambition 
conserve  encore  quelque  apparence  de  la  vraie 
gloire.  Mais,  lorsqu’au  mépris  des  anciennes  lois 
et  des  anciennes  coutumes,  les  grands,  enrichis 
par  le  pillage  et  par  la  ruine  des  provinces, 
habitèrent  des  palais  vastes  comme  des  villes, 
firent  cultiver  leurs  terres  par  des  légions  d’es- 
claves, et  possédèrent  des  trésors  plus  considé- 
rables que  ceux  des  pis,  le  vice  le  plus  funeste 
et  le  plus  bas,  l’avarice,  devint  la  passion  do- 
minante : on  sacrifia  la  justice,  les  mœurs  et 
la  patrie  au  vil  désir  de  s’enrichir.  De  ce  mo- 
ment il  n’y  eut  plus  de  vertu  ni  de  liberté;  tout 
fut  à vendre  ou  à acheter.  On  devenait  factieux 
pour  arriver  à la  richesse;  riche,  on  corrom- 
pait les  citoyens  pour  conserver  le  pouvoir  et 
l’opulence,  et  chacun  ne  servit  plus  l’État,  mais 
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un  parti.  Dès-lors  la  chute  de  la  république  était 
inévitable  et  prochaine.  Les  proscriptions  de 
Mari  us  et  de  Sylla  devaient  suivre  de  près  la 
sédition  des  Gracques  ; la  tyrannie  de  Sylla  pré- 
parait la  dictature  de  César  et  l’empire  d’Au- 
guste. 

Nous  aurons  pourtant  encore,  dans  ces  jours 
de  décadence  , occasion  d’admirer  quelques 
vertus  courageuses  qui  luttaient  contre  le  vice 
triomphant,  et  un  grand  nombre  d’hommes  cé- 
lèbres par  leurs  talens,  par  leur  courage  et  par 
leurs  exploits.  Heureux  s’ils  avaient  consacré 
tant  de  grandes  qualités  au  salut  d’une  patrie 
qu’ils  illustrèrent  par  leur  courage  et  qu’ilâ  dé- 
chirèrent par  leurs  dissensions  ! mais  le  retour 
à l’ordre  et  à la  liberté  était  impossible.  On  des- 
cend facilement  de  la  vertu  au  vice  et  de  la  li- 
berté à la  servitude  ; mais  c’est  une  pente  qu’on 
ne  remonte  pas. 

Les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  se 
trouvaient  plus  dans  leurs  mœurs  que  dans  leur 
législation,  et  le  changement  de  coutumes  dé- 
truisait tout.  Condillac  a très  bien  remarqué 
que  rien  n’était  déterminé  d’une  manière  fixe 
dans  le  gouvernement  de  Rome.  Tous  les  droits 
du  peuple  et  du  sénat  étaient  incertains  et  con- 
testés, les  pouvoirs  distribués  sans  précision  ; les 
censeurs,  les  tribuns,  les  consuls  exerçaient  al- 
ternativement une  autorité  presque  arbitraire* 
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Souvent  on  nommait  un  dictateur  pour  éluder 
les  lois;  mais  la  simplicité  des  mœurs,  la  tem- 
pérance , le  désintéressement  et  l’amour  de  la 
patrie  suppléaient  à tout.  Les  dissensions  mê- 
mes des  ordres  entretenaient  l’émulation,  et 
fortiGaient  l’État  au  lieu  de  l’ébranler.  Tout 
était  habitude,  même  la  vertu. 

On  ne  peut  supposer  qu’un  corps  nombreux 
puisse  être  animé  pendant  cinq  siècles  du  même 
génie.  On  doit  donc  attribuer  l’accroissement 
de  Rome  au  hasard  qui  Gt  suivre  d’abord  par 
nécessité  un  plan  auquel  on  s’attacha  ensuite 
par  habitude. 

Dans  les  premiers  temps  les  Romains,  faibles 
et  entourés  d’ennemis,  se  virent  obligés,  pour 
augmenter  leurs  moyens  de  défense,  de  s’allier 
avec  les  vaincus.  Employant  toujours  depuis  le 
même  système , ils  se  servirent  des  Latins  et  des 
Hefniques  pour  subjuguer  les  Volsques  et  les 
Toscans.  Dès  que  l’on  reconnut  l’utilité  de  leur 
alliance,  tous  les  peuples  la  recherchèrent.  Sa- 
gonte  l’implora  contre  Carthage , Marseille  con- 
tre les  Gaulois,  les  Étoliens  contre  Philippe, 
les  Egyptiens  contre  les  Séleucides.  C’est  ce  qui 
Gt  la  fortune  de  ce  peuple  dominateur.  On  l’au- 
rait redouté  comme  conquérant,  on  vola  au 
devant  de  lui  comme  protecteur. 

Les  Romains  laissaient  aux  cités  leurs  lois, 
aux  rois  leurs  trônes;  appelés  constamment  au 
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secours  d’un  peuple  contre  une  faction,  tpin 
prince  contre  ses  concurrens,  ils  gouvernèrent 
plutôt  en  juges  et  en  patrons  qu’en  domina- 
teurs : et  leur  puissance  était  tout  établie, 
lorsque,  sûrs  de  leur  force,  ils  cessèrent  de  la 
déguiser. 

Presque  tous  les  gouvernemens  ont  plus  de 
routine  que  de  plan  ; on  les  détruit  plutôt  en 
changeant  les  coutumes  qu’en  modifiant  les  lois. 

La  législation  de  Rome  avait  continuellement 
varié  pendant  plusieurs  siècles,  et  sa  liberté 
restait  entière.  Elle  fut  détruite  dès  que  le  luxe 
changea  ses  mœurs. 

La  première  contrée  où  l’avarice  romaine  R «Toile  Je 

1 Virialu  ch 

chercha  une  riche  proie  et  fit  de  nombreuses  Lus»uo.« 
victimes,  ce  fut  l’Espagne.  Les  fiers  habitans 
de  ce  pays,  révoltés  contre  la  cupidité  cl  contre 
l’injustice  des  proconsuls  et  des  préteurs,  se 
défendaient  avec  un  courage  digne  d’une  meil- 
leure fortune;  et  l’Espagne,  depuis  soixante- 
quatorze  ans,  toujours  ravagée^  souvent  vain- 
cue , n’avait  jamais  été  totalement  soumise. 
Quelques  années  avant  la  destruction  de  Car- 
thage, un  simple  berger,  nommé  Viriate,  ayant 
réuni  sous  ses  ordres  quelques  vagabonds  et 
quelques  brigands,  ennoblit  ses  armes  en  sou- 
levant la  Lusitanie , et  en  combattant  pour  l’in- 
dépendance de  sa  patrie.  Fabius  Maxim  us,' frère  - 
de  Scipion  et  fils  de  Paul-Émile,  obtint  d’abord 
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quelques  avantages  sur  lui;  mais  il  ne  sut  point 
en  profiter.  Viriate  augmenta  ses  forces,  disci- 
plina ses  troupes,  gagna  plüsieurs  victoires;  et 
le  consul,  forcé  de  traiter  d’égal  à égal  avec  un 
pâtre,  lui  accorda  une  paix  honorable. 

Le  sénat,  qui  commençait  à ne  plus  respec- 
ter la  justice , autorisa  Cépion , successeur  de 
Fabius,  à roriipre  ce  traité.  La  guerre  recom- 
mença, et  le  général  romain,  corrompant  les 
ambassadeurs  de  Viriate,  fit  assassiner  dans  son 
lit  le  brave  guerrier  qu’il  n’avait  pu  vaincre. 

Le  peuple  de  Numance,  ferme  et  belliqueux, 
s’était  toujours  montré  le  plus  fidèle  allié  de 
Viriate.  Après  avoir  battu  Q.  Pompéius,  les 
Numanlins  attaquèrent  et  mirent  en  déroute 
Mancinus.  Ils  pillèrent  son  camp,  et  auraient 
détruit  son  armée  tout  entière,  sans  la  sagesse 
et  l’intrépidité  de  Tibérius  Gracchus.  Ce  jeune 
guerrier,  qui  avait  déjà  acquis  beaucoup  de 
gloire  en  montant  le  premier  sur  les  murs  de 
Carthage  , couvrit  la  retraite  des  légions  et 
sauva  leurs  débris  en  négociant  avec  Numance 
et  en  concluant  avec  elle  un  traité  que  Manci- 
nus signa. 

Le  sénat  ne  ratifia  point  cette  paix;  et,  mal- 
gré les  représentations  d’une  foule  de  Romains 
qui  déclaraient  devoir  leur  salut  à cette  con- 
vention-, on  la  rompit,  et  Mancinus,  chargé  de 
chaînes,  fut  livré  aux  Numanlins.  L’arrêt  ne 
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porta  que  sur  lui;  la  faveur  populaire  sauva 
Gracchus,  ainsi  que  les  officiers  qui  avaient, 
comme  lui,  participé  à cette  pacification.  L’ar- 
mée romaine,  commandée  par  Mulus,  défit  les 
Lusitaniens  et  les  Galiciens;  mais  elle  échoua 
contre  Numance.  Lépide,  son  successeur,  sans 
autre  motif  que  celui  du  pillage  , attaqua  les 
Vaccéens , qui  habitaient  le  pays  qu’on  nomme 
aujourd’hui  royaume  de  Léon  ; ceux-ci  repous- 
sèrent vaillamment  cette  injuste  agression,  mi- 
rent les  légions  en  fuite,  et  les  découragèrent 
tellement  par  cet  échec,  que,  depuis  ce  mo- 
ment, le  nom  seul  des  Espagnols  les  faisait 
trembler. 

Les  levées  s’opéraient  difficilement  pour  l’Es- 
pagne , et  l’avarice  seule  portait  les  patriciens  à 
briguer  ce  commandement.  Les  deux  consuls  le 
sollicitaient;  l’un  était  avare  et  l’autre  pauvre. 
Scipion,  s’opposant  à leur  nomination,  dit  « que 
m l’un  était  trop  riche  et  l’autre  pas  assez.  » 

Les  succès  des  insurgens  augmentaient  leur 
audace.  L’armée  romaine  perdait  à la  fois  ses 
conquêtes,  sohp* courage  et  sa  discipline.  Dans 
cette  circonstance  critique,  le  sénat  eut  recours 
au  talent  de  Scipion  l’Africain.  Élu  consul  pour 
la  deuxième  fois , il  passa  en  Espagne,  rallia  les 
troupes,  rétablit  l’ordre  et  la  règle,  évita  les 
affaires  décisives,  et  changea  la  guerre  en  af- 
faires de  postes,  dont  les  succès  partiels  ra- 
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nimérent'  l’ardeur  et  la  confiance  du  soldat. 

Mu*  Il  marcha  ensuite  contre  Numance , et  l’inves- 

Wu'inlnr*18  mais  comme  les  Espagnols  s’étaient  aguer- 
ris et  se  montraient  encore  plus  hardis  que  les 
Romains,  il  ne  voulut  point  risquer  d’assaut. 
Se  bornant  donc  à défendre  ses  lignes  et  à re- 
pousser les  sorties  de  la  garnison , il  s’empara 
de  tous  les  passages  et  bloqua  exactement  la 
ville. 


Les  Numanlins,  réduits  bientôt  à la  plus  af- 
freuse disette,  proposèrent  une  paix  honorable. 
Scipion  voulut  qu’ils  se  rendissent  à discrétion. 
Ils  le  refusèrent,  et  demandèrent  polir  toute 
grâce  au  général  romain  de  leur  livrer  bataille , 
qu’ils  pussent  au  moins  périr  les  armes  à la 
main. 


Un  nouveau  refus  changea  leur  consternation 
en  désespoir.  Ils  sortirent  tous  de  leurs  murail- 
les et  se  précipitèrent  sur  les  retranchcmens 
avec  une  telle  furie,  que,  malgré  la  force  de  sa 
position , Scipion  eut  besoin  de  tout  son  courage 
et  de  tout  son  talent  pour  les  repousser.  Enfin, 
après  quinze  mois  d’une  résistance  opiniâtre, 
les  Numanlins,  privés  de  tout  secours  et  de  tout 
espoir,  mirent  le  feu  à leur  ville,  et  périrent 
avec  toutes  leurs  richesses  dans  les  flammes. 

Il  ne  resta  aucun  vestige  de  cette  fameuse 
Cité,  que  Bossuet  appelle  la  seconde  terreur  des 
Romains.  Elle  était  située  dans  la  Vieille-Cas- 
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tille,  près  de  Soria.  On  ne  vit  au  triomphe  de 
Scipion  que  cinquante  de  ses  habitans.  Nu- 
mance  fut  détruite  l’qn  de  Rome  6a  i. 

Rome  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que  Sé(lilioD  c»- 
semblaient  lui  garantir  tant  de  victoirçs.  L’  CS—  me  par  le® 

u Grecques. 

prit  de  faction  ne  tarda  pas  à troubler  une  pro- 
spérité dont  la  jouissance  était  loin  d’être  égale- 
ment partagée  entre  le  peuple  et  les  patriciens. 

Deux  frères,  Tibérius  et  Gaïus  Gracchus,  cé- 
lèbres par  leur  courage  , par  leurs  talens,  par 
leur  éloquence  et  par  leurs  malheurs,  embras- 
sèrent la  cause  populaire,  excitèrent  de  grands 
troubles  dans  leur  patrie,  répandirent  un  vif 
éclat  sur  leur  nom,  et  donnèrent  au  monde  un 
triste  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  du 
danger  des  factions,  de  l’esprit  vindicatif  des 
grands,  et  du  peu  de  compte  qu’on  doit  faire 
de  la  faveur  de  la  multitude. 

Ils  étaient  petits-fils  de  Scipion  l’Africain, 
et  beaux-frères  du  second  Africain,  qui  avait 

” deCnniclie, 

épousé  leur  sœur.  Cornéhe,  leur  mère,  se  ren-  mère  des 

*•  *li  1 Grecques. 

dit  aussi  célèbre  par  ses  hautes  vertus  que  son 
père  et  que  ses  fils  par  leurs  actions.  Lorsqu'elle 
devint  veuve  de  Sempronius  Gracchus,  Ptolé- 
mée , roi  d’Égypte , lui  offrit  son  sceptre  et  sa 
main.  Sa  fierté  pe  voulut  point  descendre  au 
trône.  Les  citoyens  romains  se  croyaient  alors 
supérieurs  aux  rois.  . ♦ 

Cornéliê,  trouvant  sa  gloire  dans  ses  vertus, 
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ses  plaisirs  dans  ses  devoirs,  dédaignait  le  luxe 
des  dames  romaines,  et  leur  disait  souvent  « que 
» ses  enfans  étaient  ses  joyaux  et  sa  parure.  » 
L’éducation  qu’elle  leur  donna  les  éleva  au- 
dessus  des  autres  citoyens,  fortifia  leur  âme, 
développa  leurs  talens;  mais,  en  même  temps, 
elle  leur  inspira  la  fierté,  l’audace  et  l'ardeur 
qui  les  perdirent.  On  l’accusa  même  de  les  avoir 
poussés  aux  factions  en  leqj*  disant  : « On  ne 
» me  nomme  jamais  que  la  belle-mère  de  Sci- 
» pion;  quand  aurez-vous  assez  de  gloire  et 
» de  puissance  pçur  qu’on  m’appelle  avec  hon- 
» neur  la  mère  des  Gracques  ? » 

périrait  des  Tibérius,  orné  de  tous  les  dons  de  la  nature 

ürracquet. 

et  de  la  fortune,  charmait  les  regards  par  une 
rare  beauté;  il  s’attirait  l’amour  des  soldats  par 
sa  bravoure , et  l’admiratioh  de  ses  concitoyens 
par  son  éloquence;  ses  brillâns  exploits  l’avaient 
illustré  en  Afrique  et  en  Espagne;  les  liens  du 
sang  et  de  l’amitié  l’unissaient  aux  plus  grands 
personnages  dé  la  république.  Tout  concourait 
à l’attacher  au  parti  des  patriciens  ; mais  le  dés- 
aveu que  fit  le  sénat  du  traité  qu’il  avait  conclu 
avec  Numance  pour  sauver  l’armée , l’arrêt  in- 
juste porté  contre  Mancinus  son  général , et  les 
reproches  humilians  dont  il  se  vit  lui-même 
alors  l’ohjet,  l’irritèrent  contre  les  grands,  et 
le  jetèrent  dans  le  parti  populaire. 

Son  frère  Caïus  partageait  tous  ses  senlimens , 
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cl  ne  lui  était  point  inférieur  en  talens;  mais 
Tibérius,  plus  doux,  plus  adroit,  plus  modéré, 
s’insinuait  dans  les  cœurs  par  la  persuasion. 
Caïus , véhément,  emporté,  songeait  plus  à con- 
vaincre qu  a toucher;  la  raison  semblait  parler 
par  la  bouche  du  premier,  l’autre  avait  l'élo- 
quence fougueuse  des  passions.  La  même  diffé- 
rence se  trouvait  aussi  dans  leurs  caractères.  Ti- 
bérius était  simple  dans  ses  mœurs , tempérant 
dans  ses  goûts;  Caïus,  avide  de  plaisirs,  s’y 
livrait  avec  excès,  et  sa  violence  élevait  quel- 
quefois tellement  le  son  de  sa  voix,  que,  con- 
naissant ce  défaut,  il  plaçait  à la  tribune  der- 
rière lui  un  musicien  qui  l’avertissait  de  prendre 
un  ton  plus  convenable  et  plus  doux. 

Les  lois  rendues  en  différons  temps  pour  s’op- 
poser à la  trop  grande  concentration  des  fortunes 
étaient  tombées  en  désuétude.  Les  patriciens 
avaient  envahi  la  plupart  des  terres  conquises. 
Le  domaine  devait  en  affermer  une  partie  aux 
pauvres  moyennant  une  faible  redevance;  les 
riches  firent  hausser  cette  rente , et , par  ce 
moyen,  empêchèrent  la  multitude  de  prendre 
ces  fermes.  Quelques  grands,  plus  habiles  et 
plus  audacieux,  cessant  même  de  déguiser  leur 
avare  injustice,  méprisèrent  la  loi  qui  défen- 
dait à tout  citoyen  de  posséder  plus  de  cinq 
cents  arpeos.  Ils  ne  daignèrent  même  pas  se 
servir  de  prête-noms,  et  ils  exploitèrent  ou  af- 
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fermèrent  publiquement  les  plus  vastes  posses- 
sions. 

Découragés  par  ces  usurpations , et  accablés 
de  misère,  les  pauvres  plébéiens  se  dégoûtaient 
de  la  guerre , et  renonçaient  même  à élever  et  à 
nourrir  leurs  enfans;  de  sorte  que,  peu  à peu, 
l’Italie , dépeuplée  d’hommes  libres , ne  sg 
voyait  presque  plus  couverte  que  de  Barbares  et 
d’esclaves  qui  labouraient  les  terres  des  riches. 
Lélius,  ami  de  Scipion,  voulut  porter  des  re- 
mèdes à ce  désordre  ; les  intrigues  des  sénateurs 
rendirent  ses  tentatives  inutiles,  et  il  n’en  re- 
tira d’autre  fruit  que  le  surnom  de  sage,  donné 
par  la  reconnaissance  du  peuple. 

Tibérius,  revenant  d’Espagne  fut  vivement 
touché  du  spectacle  de  misère  et  de  dépopula- 
tion qu’offraient  à ses  regards  les  campagnes 
d’Élrurie.  Le  désir  de  ramener  la  justice  et  l’é- 
galité, et  peut-être  aussi  l’espoir  de  se  venger 
des  sénateurs,  le  déterminèrent *à  briguer  le 
tribunat.  Il  l’obtint  et  proposa  une  réforme 
dans  la  législation. 

Deux  philosophes,  Diophanes  et  Blossius, 
l’excitèrent  à cette  entreprise.  Il  se  vit  même 
encouragé  dans  son  dessein  par  le  consul  Mutius 
Scévola , par  le  souverain  pontife  Crassus  et  par 
Appius  Claudius  qui  lui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage. 

Presque  toujours  les  premiers  pas  des  réfor- 
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mateurs  sont  sages  ; mais  bientôt  les  obstacles 
qu’ils  rencontrent  les  irritent,  et  la  passion  les 
emporte  au-delà  du  but. 

L’édit  présenté  par  Tibérius  était  modéré  : au  Sa  propo- 

...  , . . aition  (1rs 

heu  de  punir  les  usurpateurs  des  terres  con-  délia  édits 
quises,  il  leur  faisait  rembourser  par  le  trésor 
public  le  prix  de  leurs  acquisitions.  Tous  \es 
bons  citoyens  reçurent  avec  applaudissement 
cette  loi  mais  elle  excita  la  haine  des  riches 
avides;  ils  s’y  opposèrent,  et  calomnièrent  les 
intentions  de  Tibérius,  l’accusant  hautement 
de  vouloir  renverser  la  république  par  ses  inno- 
vations. Le  tribun  repoussa  vivement  leurs  at- 
taques. « Je  ne  conçois  pas,  disait-il,  qu’au 
» milieu  d’une  ville  libre  oq  rende  la  condition 
» du  peuple  pire  que  celle  des  animaux  féroces. 

» Quand  ces  implacables  ennemis  des  hommes 
» veulent  se  livrer  au  repos,  ils  trouvent  des  re- 
» traites  sûres  dans  leurs  antres,  des  asiles  pai- 
« siblcs  dans  les  forêts;  tandis  que  les  citoyens, 

» qui  exposent  sans  cesse  leurs  jours  pour  le 
» salut  et  pour  la  gloire  de  leur  patriç,  se  voient 
» privés , à la  fin  de  leurs  travaux , de  loge- 
» ment  et  de  subsistance  ; et,  s’ils  jouissent 
» encore  de  l’air  et  du  soleil , c’est  que  la  cupi- 
» dité  de  leurs  oppresseurs  ne  peut  les  leur 
» ravir. 

» Écoutez  cependant  nos  superbes  consuls, 

» nos  orgueilleux  préteurs  , quand  ils  haran- 
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» guent  les  soldats  un  jour  de  bataille  : ils  leur 
» parlent  comme  à des  hommes  fortunés  qui 
» possèdent  tous  les  biens  de  la  vie.  N’est-ce  pas 
» une  raillerie  insultante  que  de  les  exhorter  à 
» combattre  pour  nos  autels,  quand  ils  n’ont 
» pas  de  foyers  ; pour  les  palais  de  Rome , quand 
» .il  ne  leur  reste  pas  une  cabane;  pour  une 
« patrie  opulente  qui  ne  leur  laisse  aucun  hé- 
» ritage?  Privés  de  tout,  qu’ont-ils  a défendre? 
» Ils  ont  conquis  les  vastes  contrées  qui  enri- 
» dussent  la  république,  et  ils  n’en  sont  que 
» plus  pauvres.  Leur  sang  a payé  ces  trés^j-s 
« auxquels  on  ne  leur  permet  pas  de  participer. 
« La  veille  d’un  combat , on  leur  donne  le  titre 
» de  maîtres  du  monde  ; le  lendemain  du  Iriom- 
» plie,  on  leur  conteste  quelques  arpens  des 
» royaumes  qu'ils  ont  conquis.  » 

Rr»i<ia»ce  L’éloquence  du  tribun  lui  conciliait  les  suf- 

(lu  làuU  11.  TC  • 

frages  du  peuple.  Le  sénat,  ne  pouvant  lui  ré- 
sister  ouvertement,  gagna  un  de  se^collègues, 
nommé  Marcus  Octavius,  qui  déclara  que  la 
loi  donnerait  naissance  à beaucoup  d’injustices, 
qu’elle  bouleverserait  les  propriétés,  romprait 
les  contrats  et  les  transactions , et  qu’ainsi  l’in- 
térêt public  s’opposait  à son  adoption. 

Suivant  l’usage,  l’opposition  d’un  seul  tribun 
empêchait  toute  délibération.  Tibérius,  irrité 
de  cet  obstacle,  proposa  peu  de  jours  après  un 
autre  édit , plus  favorable  au  peuple  et  plus  sé- 
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vère  contre  l’avarice  des  grands.  Il  demanda 
que  la  loi  qui  ne  leur  permettait  pas  de  posséder 
plus  de  cinq  cents  arpensfùt  enfin  exécutée,  et 
qu’on  en  distribuât  sans  délai  l'excédant  aux 
pauvres.  Arrêté  de  nouveau  par  la  reSIStaUCe  Fermelr 

.Ml  1 . . S»  TiKrnul 

dOclavius,  il  employa,  pour  le  ramener  a son 
avis,  toutes  les  armes  de  l’éloquence  ^mais,  11e 
pouvant  le  convaincre  ni  le  toucher,  il  fit  or- 
donner, par  le  peuple , a tous  les  magistrats , 
de  cesser  Leurs  fonctions  jusqu’au  moment  où  la 
loi  serait  définitivement  rejetée  ou  approuvée. 
Exécutant  lui-même  cet  ordre,  il  posa  son  sceau 
sur  la  porte  du  trésor  public,  afin  que  les  ques- 
teurs n’en  pussent  rien  tirer.  Cette  résolution 
hardie  excita  la  fureur  des  patriciens  ; ils  jurè- 
rent sa  perte  : on  en  vit  même  plusieurs  qui  se 
travestirent  sans  pudmir,  et  cherchèrent,  sous 
un  obscur  déguisement,  l’occasion  et  les  moyens 
de  l’assassiner. 

Gracchus,  informé  de  leurs  desseins,  se  mil 
en  garde  contr’eux , et  porta  sous  sa  robe  un 
poignard  pourdéfendre  sa  vie. 

Le  jour  de  l’assemblée  du  peuple  étant  arri- 
vé, Octavius  persista  dans  son  opposition,  mal- 
gré les  prières  de  Tibérius  et  les  larmes  des  ci- 
toyens, qui  le  conjuraient  de  ne  pas  les  sacrifier 
à leurs  ennemis. 

.Gracchus  dit  au  peuple  que  deux  magistrats, 

, égaux  en  autorité  et  opposés  en  opinions  sur  une 

Q.  □ 
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affaire  aussi  importante , ne  pouvaient  rester  en 
place  sans  compromettre  la  tranquillité  publi- 
que ; qu’un  tel  dissentiment  menaçait  l’État 
d’une  guerre  civile,  et  qu’il  fallait  nécessaire- 
ment déposer  l’un  des  deux. 

Dfpoùiioo  Le  peuple  adopta  cet  avis.  Le  lendemain  dix- 
o.ia.iu.,  8epi  tribus  ayant  déjà  donné  leur  voix  contre 
Octavius , Tibérius  le  conjura  de  renoncer  à son 
opposition  ; mais,  comme  il  ne  put  le  ramener 
à son  sentiment,  le  scrutin  continua,  et  Octa- 
vius fut  déposé.  Le  peuple,  dans  sa  colère,  se 
porta  même  contre  lui  à d’indignes  traitemens 
que  Tibérius  eut  beaucoup  de  peine  à faire 
cesser.  Il  est  aussi  facile  de  mettre  en  mouve- 
ment la  multitude  que  malaisé  de  la  contenir. 

d m.7i.i.i’dc  On  adopta  la  loi  proposée  par  Gracchus , et , 
Cn«hu  Pour  en  surveiller  l’exécution  , le  peuple  le 
nomma  commissaire  , ainsi  que  son  frère  et  Ap- 
pius  Claudius. 

• La  haine  des  sénateurs  redoublait  de  violen- 
ce, et  les  faisait  soupçonner  de  tous  les  atten- 
tats qu'annonçaient  leurs  menaces.  Un  ami  de 
Tibérius  étant  mort  subitement,  le  peuple  ac- 
cusa les  patriciens  de  l’avoir  assassiné,  et  se 
porta  en  foule  à ses  funérailles.  Tibérius,  dans 
le  dessein  d’échauffer  la  multitude  contre’ ses 
ennemis,  parut  devant  elle  en  deuil,  lui  ap- 
porta ses  en  fa  ns , et  supplia  le  peuple  de  les 
prendre,  ainsi  que  leur  mère,  sous  sa  protec- 
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lion , contre  la  fureur  des  riches  qui  avaient  juré 
sa  perle. 

Sur  ces  éntrefaites,  Altale,  roi  de  Pergame, 
ayant  légué  à Rome  son  royaume  et  ses  biens, 
Tibérius  proposa  un  édit  qui  ordonnait  qu’on 
distribuât  aux  pauvres  les  terres  de  ce  pays  et 
les  trésors  du  roi.  Quant  aux  villes,  il  décidait 
que  le  sénat  ne  pourrait  prononcer  sur  leur 
sort,  et  que  le  peuple  en  disposerait  par  une  loi. 
Ce  décret  porta  au  dernier  degré  l’animosité  du 
sénat  contre  Gracchus.  Pompéius  lui  reprocha 
hautement  d’avoir  reçu  du  roi  Attale  une  robe 
de  pourpre,  un  sceptre,  et  l’accusa  d’aspirer  à la 
royauté.  L’injuste  déposition  d’Octavius  donnait 
aussi  dans  le  peuple  quelques  ennemis  à Grac- 
chus, et  son  éloquences  parvint  difficilement  à 
calmer  les  esprits  que  cette  violence  contre  un 
collègue  avait  mécontentés. 

L’année  de  sou  tribunal  expirait  ; Tibérius 
s’était  trop  compromis  pour  rentrer  sans  péril 
dans  le  rang  de  simple  citoyen.  Il  crut  néces- 
saire de  se  faire  cR*  nouveau  élire  tribun,  et* 
pour  y parvenir, _ ses  amis  lui  conseillèrent  de 
flatter  la  multitude  en  lui  présentant  des  lois 
plus  populaires  encore  que.celles  qu’il  avait  fait 
adopter.  Il  proposa  donc  d’abréger  le  nombre 
des  années  du  sra^ice  militaire  , d’autoriser 
l’appel  devant  lefSeuple  des  sentences  de  tous 
les  juges,  et  de  composer  les  tribunaux  d’un 


Nourri  édit 
decc  tribun. 


Expiration 
de  noii 
tribunal. 


20  RÉPUBLIQUE 

nombre  égal  de  chevaliers  romains  et  de  sé- 
nateurs. 

C’était  bouleverser  les  anciennes  institutions , 
et  renverser  par  la  passion  d’un  moment  la  rai- 
son des  siècles.  Aussi , lorsqu’on  commença  à 
recueillir  les  suffrages,  G race  h us  s’aperçut  que 
ses  adversaires  se  trouvaient  en  majorité.  Rom- 
pant alors  la  délibération,  sous  prétexte  que 
l’assemblée  n'était  pas  assez  nombreuse,  il  la 
convoqua  pour  le  lendemain  , et  représenta  si 
vivement  les  périls  auxquels  son  amour  pour  le 
peuple  exposait  sn  vie,  qu’un  grand  nombre  de 
citoyens  dressa  la  nuit  des  lentes  autour  de  sa 
maison  pour  la  garder. 

Au  point  du  jour,  de  sinistres  présages  vin- 
rent aggraver  ses  inquiétudes.  Il  existait  en  ce 
temps  peu  d’esprits  assez  forts  pour  se  défendre 
de  la  plus  puérile  superstition.  Les  poulets  sa- 
crés refusèrent  la  nourriture  : Tibérius , sortant 
de  sa  maison  , se  heurta  violemment  le  pied 
contre  une  pierre  qui  fil  couler  son  sang.  Ayant, 
fait  quelques  pas,  il  vit  en  Pair  deux  corbeaux 
qui  se  battaient,  et  dont  l’un  laissa  tomber  un 
caillou  sur  lui.  La  crainte  de  ses  amis  arrê- 
tait sa  marche  ; mais  le  philosophe  Rlossius  lui 
avant  représenté  qu’il  deviendrait  la  risée  de 
ses  ennemis  si  l’on  pouvait  dire  que  la  vue  d’un 
corbeau  avait  empêché  le  petit-fils  de  Scipion 
de  remplir  ses  devoirs,  il  rougit  sa  faiblesse 
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et  courut  au  Capitole,  où  le  peuple  le  reçut 
avec  enthousiasme. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  de  clameurs  et  d’ap- 
plaudissemens,  un  sénateur  de  ses  amis,  Flavius 
Flaccus,  lui  ayant  fait  signe  qu’il  voulait  lui 
parler,  traversa  la  foule , et  l’avertit  que  les  pa- 
triciens et  les  riches  avaient  armé  leurs  esclaves 
et  s'étaient  décidés  à le  faire  périr. 

Tihérius  dénonça  cette  conspiration  au  peu- 
ple. Ceux  qui  étaient  prés  de  lui  saisirent  les 
javelines  des  huissiers  ou  s’armèrent  des  bâtons 
qu’ils  purent  trouver.  La  multitude  plus  éloi- 
gnée , et  qui  ne  pouvait  l’entendre , s’étonnait 
«le  ce  mouvement  dont  elle  ignorait  la  cause. 
Tihérius,  voulant  iui  faire  comprendre  le  dan- 
ger qui  le  menaçait,  portait  vivement  ses  deux 
mains  sur  sa  tète.  Quelques-uns  de  scs  ennemis, 
ayant  aperçu  ce  geste,  coururent  au  sénat,  et 
déclarèrent  que  Tibérius  demandait  au  peuple 
le  diadème. 

Ce  rapport,  adressé  à la  haine,  devait  la  trou- 
ver crédule.,  Nasica  proposa  de  prendre  des  me- 
sures promptes  pour  exterminer  l’audacieux  qui 
aspirait  à la  tyrannie.  Le  consul  répondit  qu’au- 
cun citoyen  ne  devait  mourir  sans  avoir  été  ju- 
gé, et  qu’on  devait  observer  les  lois  même  contre 
ceux  qui  voulaient  les  enfreindre. 

Nasica*  enllamméde  colère,  s’écria  : « Puis-  el  relie  de 

• « . . . p , trois  cetili 

» que  le  premier  mugis  Hat  ne  veut  rien  taire,  ,.*rwmn«. 
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» pour  le  salut  de  la  république,  que  ceux  qui 
» veulent  la  sauver  me  suivent!  » Retroussant 
en  même  temps  sa  robe  et  la  ployant  autour  de 
son  bras,  il  sort  précipitamment  de  l’assemblée. 
La  plupart  des  patriciens  le  suivent  ; leurs  cliens 
nombreux  les  accompagnent,  et  se  saisissent  des 
leviers  qu’ils  trouvent,  des  meubles  qu’ils  bri- 
sent. La  fureur  leur  fait  de  tout  des  armes.  Ils 
montent  au  Capitole  ; la  vue  de  tant  de  person- 
nages consulaires  intimide  une  partie  de  la 
foule;  l’autre,  frappée,  est  mise  en  fuite.  Tibé- 
ritts,  abandonné,  cherche  à se  sauver;  mais, 
heurté  dans  sa  course,  il  tombe.  Comme  il  vou- 
lait se  relever,  Publius  Saturéius,  un  de  ses  an- 
ciens Collègues,  et  Lucius  Ru  fus,  se  jettent  sur 
lui  et  le  tuent. 

Trois  cents  personnes  périrent  dans  cette  sé- 
dition, la  première,  depuis  l’expulsion  des  rois, 
qui  eût  fait  répandre  le  sang  dans  Rome. 

La  mort  de  Gracchus  n’éteignit  point  la  haine 
de  ses  ennemis;  ils  ne  permirent  pas  à son  frère 
de  l’ensevelir.  Son  corps  fut  jeté  dans  le  Tibre  : 
on  fit  mourir  sans  forme  de  procès  plusieurs  de 
ses  partisans,  et  on  enferma  le  rhéteur  Diophane 
dans  un  tonneau  rempli  de  serpens  qui  termi- 
nèrent sa  vie. 

Rlossius,  ayant  comparu  devant  les  consuls, 
dit  qu’il  avait  cru  remplir  son  devoir  en  obéis- 
-saiit  à Tibérius  son  ami. 
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<(  Qu 'aurais -tu  donc  fait,  dit  Nasica,  s’il 
» t’cùt  commandé  de  mettre  le  feu  au  Capi- 
» tôle?  » « Jamais,  répondit-il,  Tibérius  ne 
» m’aurait  donné  un  tel  ordre.  » « Mais  cepen- 
» dant,  reprit  un  des  consuls,  s’il  te  l’eût  com- 
» mandé?  » « Je  l’aurais  fait,  répliqua-t-il, 

» étant  convaincu  qu’un  tel  homme  ne  pouvait 
>>  m’ordonner  rien  qui  ne  fût  utile  au  peuple 
» romain.  » Sa  fermeté  le  sauva;  il  se  réfugia 
en  Asie , où  il  se  donna  lui-même  la  mort,  après 
la  défaite  d’Aristonicus , qui,  par  ses  conseils, 
s’était  emparé  du  trône  de  Pergame. 

Le  sénat,  pour  apaiser  les  esprits,  ne  s’op- 
posa plus  au  partage  du  domaine  public;  mais 
sa  condescendance  n’éteignit  point  les  ressenti- 
mens.  Le  peuple  dissimulait  peu  ses  désirs  de 
vengeance,  et  menaçait  Nasica  de  l’appeler  en 
justice.  Poursuivi  par  la  haine  publique,  il  se 
fil  donner  un  commandement  en  Asie,  où  il 
mourut  bientôt  prés  de  Pergame,  accablé  de 
chagrins  et  peut-être  de  remords.  La  haine  du 
peuple  s’étendit  jusqu’à  . Scipion  l’Africain, 
parce  qu’il  avait,  disait -oïl)  blâmé  la  conduite 
de  Gracchus. 

La  révolte  des  esclaves  s’était  renouvelée  daus  ne»nii« 
le  même  temps  en  Sicile , et  le  feu  de  cette  re-  en  Sicile, 
bellion  s’étendait  en  Italie  et  en  Grèce.  Maîtres 
de  la  ville  d’Enna,  leur  armée  s’élevait  à deux 
cent  mille  hommes,  qui  exerçaient  daus  la  Si- 
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f i le  les  plus  aflïcux  ravages.  Ennus,  qu’ils 
avaient  élu  roi,  délit  successivement  quatre  ar- 
mées ^prétoriennes  ; mais,  l’an  Gr 9,  Fulvius, 
Flaccus  remporta  une  grande  victoire  sur  eux. 
Le  çnnsul  Rupilius,  son  successeur,  termina 
cette  guerre  , et  s’empara  de  la  ville  d’Enna  , 
qu’il  détruisit.  Ennus,  tombé  dans  les  fers  des 
Romains , se  donna  la  mort . Sa  défaite  et  le  sup- 
plice d’un  grand  nombre  d’esclaves  en  Sicile  , à 
Rome  , à Minturnes  et  dans  l’Altkjue  , étouffè- 
rent cette  conjuration,  qui  avait  exposé  pendant 
plusieurs  années  la  république  aux  plus  grands 

Aristonicus,  vaincu  â Pergame  par  Per- 
penna,  orna  le  triomphe  d’Aquilius  son  succes- 
seur. Le  général,  lâche  et  cruel,  loin  d’obtenir 
un  tel  honneur,  aurait,  été  envoyé  au  supplice 
si  Rome  eût  conservé  son  antique  vertu  ; car, 
pour  contraindre  les  villes  d’Asie  à se  rendre, 
il  avait  fait  empoisonner  les  canaux  et  les  fon- 
taines. 

L’esprit  de  sédition  régnait  toujours  dans  Ro- 
me et  survivait  à*Gracchus.  Labéon,  tribun 
du  peuple,  pour  se  venger  du  censeur  Métellus 
qui  l’avait  rayé  ‘de  la  liste  des  sénateurs,  le  fit 
condamner',  sans  forme  de  procès,  à être  pré- 
cipité du  roc  Tarpéien.  L’opposition  d’un  autre 
tribun  lui  sauva  la  vie;  mais  Labéon  fit  con- 
fisquer ses  biens;  et,  pour  compléter  son  triom- 
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plie,  il  reprit  sa  place  dans  le  sénat,  en  faisant 
adopter  une  nouvelle  loi  qui  permettait  aux 
•ribuns  d’y  siéger,  et  leur  donnait  voix  délibé- 
rative. 

Chaque  jour  était  marqué  par  de  nouvelles 
violences.  La  liberté  se  détruit  plus  souvent  par 
ses  excès  que  par  ses  ennemis.  On  avait  institué 
le  tribunat  pour  la  défendre,  et  l’ambition  des 
tribuns  fut  une  des  principales  causes  de  sa  perte. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  on  voyait  avec 
surprise  que  Caïus  Gracchus  ne  tentât  aucun 
effort  pour  venger  son  frère  et  pour  hériter  de 
son  pouvoir.  Il  garda  quelques  années  un  pro- 
fond silence,  et  ne  se  montra  jamais  sur  la  place 
publique.  Le  peuple  commençait  à croire  qu’il 
abandonnait  sa  cause  et  qu’il  désapprouvait  les 
opinions  et  la  conduite  de  Tibérius.  Peut-être, 
en  effet  , dans  ces  premiers  temps,  effrayé  de  la 
haine  du  sénat  et  de  la  mobilité  de  la  multitude 
qui  excite  ses  favoris  à l’attaque  et  les  abandonne 
dans  le  péril,  Caïus  avait  eu  la  pe.nsée  de  s’éloi- 
gner des  factions  et.  de  chercher  sa  sûreté  dans 
la  retraite;  mais  la  prudence  ne  pouvait  arrê- 
ter- loçg-tcfnps  un  caractère  aussi  ardent  que  le 
sien,  et,  si  la  raison  le  portait  au  repos,  il  était 
condamné  par  la  nature  au  mouvement. 

Les  ennemis  de  sa  famille  ayant  cité  en  juge- 
ment un  de  scs  amis,  nommé  Victius,  Caïus 
parut  inopinément  à la  tribune  et  entreprit  sa 
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défense.  A «a  vue,  le  peuple  fil  éclater  une  vive 
joie.  Son  éloquence  entraînante  confondit  les 
accusateurs,  et  enleva  tous  les  suffrages  en  fa- 
veur de  l’accusé.  Ce  brillant  succès  répandit  l’a- 
larme parmi  les  riches  et  les  nobles,  qui  réuni— 
Sa  rcnt  leurs  efforts  pour  l’écarter  du  tribuuat.  Or» 
dtquaaimr.  l’élut  questeur , et  le  sort  lui  donna  le  départe- 
ment de  la  Sardaigne,  où  il  accompagna  le  con- 
sul Oreste. 

Sun s^part  q„  raconte  que  ce  qui  le  décida  à sortir  de 

pour  la  11. 

Sanoigur.  ga  retraite  et  à solliciter  la  questure,  ce  fut  un 
songe  dans  lequel  il  vit  apparaître  son  frère  qui 
lui  dit  : « Tu  veux  en  vain  échappera  ton  sort; 
» obéis  avec  courage  aux  ordres  du  ciel.  Nous 
» avons  été  tous  deux  prédestinés  à périr  pour 
» la  liberté  du  peuple.  » 

Caïus,  arrivé  dans  sa  province,  donna  l’exem- 
ple du  courage  et  de  l’obéissance.  Il  surpassait 
tous  ses  compagnons  en  activité,  en  valeur,  en 
tempérance,  et  il  s’attira  l’affection  du  peuple 
• par  sa  justice, 

Oreste  ayant  exigé  que  les  Sardes  pourvussent 
à l’habillement  des  troupes,  les  vijles  portèrent 
leurs  plaiutes  au  sénat,  qui  les  exempta  de  cette 
charge.  Le  consul  manquait  de  moyens  pour  y 
suppléer.  Gracchus  parcourut  la  Sardaigne,  et 
gagna  tellement  le  cœur  des  habitans,  qu’ils 
fournirent  volontairement  et  en  abondance  aux 
besoins  de  l’armée. 
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La  renommée  de  «es  vertus  et  de  ses  talens  s’é- 
tendit au  loin.  Micipsa,  roi  de  Numidie,  écri- 
vit à Rome  qu’en  faveur  de  l’amitié  qu’il  portait 
à Gracchus,  il  envoyait  des  blés  en  Sardaigne 
aux  troupes  romaines. 

Ce  message  irrita  les  sénateurs;  ils  chassèrent 
avéc  mépris  les  ambassadeur  de  Micipsa,  et  vou- 
lurent qu’Oreste  conservât  le’commandement  de 
Sardaigne,  espérant  par  là  prolonger  l’éloigne- 
ment de  son  questeur  Caïus. 

Celui-ci  trompa  leur  attente , et  revint.promp- 
tement  à Rome.  Les  censeurs  l’accusèrent  d’a- 
voir enfreint  les  lois  par  son  retour.  Il  demanda 
audience  au  sénat  pour  se  justifier.  L’ayant  ob- 
tenue, il  représenta  qu’il  avait  fait  douze  ans  la 
guerre,  quoiqu’il  ne  fût  obligé  qu’à  un  service 
de  dix  années.  La  loi  bornait  la  questure  à un 
an;  il  avait  exercé  trois  ans  cette  charge  : ses 
prédécesseurs  s’étaient  enrichis  dans  leur  admi- 
nistration; il  y avait  au  contraire  dépensé  sa 
fortune.  Ses  moyens  de  justification  étaient  si 
évidens  que  ses  ennemis  mêmes  se  virent  forcés 
de  l’absoudre.  v ' 

Sorti  victorieux  de  cette  lutte,  Caïus  sollicita 
le  tribunal.  Tous  li^  patriciens  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  l'écarter  j^nais  la  faveur  du  peu- 
ple se  déclara  pour  lui,  et  il  accourut  un  si 
grand  nombre  de  plébéiens  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie,  afin  d'assister  à son  élection,  que  le 
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Champ-de-Mars  ne  fut  pas  assez  vaste  pour  con- 
tenir cette  multitude,  el  <pie  beaucoup  de  ci- 
toyens se  tinrent  sur  les  toits  des  maisons,  el 
donnèrent  de  là  leurs  suffrages. 

Les  intrigues  de  ses  adversaires  l’empêchè- 
rent d’obtenir  les  trois  premières  places  de  tri- 
bun ; il  ne  fut  nommé  que  le  quatrième;  inajs 
son  éloquence  le  l'end it  bientôt  le  premier  de 
tous.  Lorsqu’il  harangua  le  peuple,  il  laissa 
éclater  son  profond  ressentiment  de  la  fin  tragi- 
que de  son  frère.  « Romains,  leur  disait-il,  la 
» république  fil  autrefois  la  guerre  aux  Falis- 
» ques,  parce  qu’ils  avaient  insulté  le  tribuu 
» Génutius.  Vos  ancêtres  condamnèrent  à mort 
» Caïus  Vélurius,  parce  qu’il  n’avait  pas  voulu 
» céder  le  pas  à l’un  de  vos  magistrats;  et  vous 
» avez  souffert  qu’en  votre  présence  d’orgucil- 
» leux  patriciens  massacrassent  mon  frère  Tibé- 
» rius  ! Sous  vos  yeux,  ils  ont  traîné  son  cadavre 
» dans  la  ville;  ils  l’ont  précipité  dans  le  Ti- 
» bre;  ils  ont  égorgé  tous  ceux  de  ses  partisans 
» que  leur  fureur  a pu  saisir;  et  tandis  que 
» les  lois  exigent  qu’un  simple  citoyen,  avant 
« de  subir  la  mort,  soit  cité  en  jugement 
» et  admis  a se  défendr^,  une  foule  de  llo- 
» mains  s’est  vue  ég^pgée  sans  formes  de  jus- 
» tice!  » 

■ 

Lorsque  Gracchus  eut  ainsi  ranimé  la  haine 
publique,  il  fit  décréter  que  tout  magistrat  dé- 
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pose1  par  le  peuple  sérail  inéligible  à tout  autre 
emploi,  et  que  tout  magistrat  qui  aurait  fait 
périr  un  citoyen  sans  observer  les  formes  léga- 
les, serait  jil^é  par  le  peuple. 

Cette  décision  le  vengeait  de  tous  ses  enne- 
mis. Popilius,  craignant  son  arrêt,  parce  qu'il 
avait  banni  les  partisans  de  Tibérius,  s’exila 
volontairement  en  Asie.  Ce  décret  et  la  rigueur 
avec  laquelle  les  triumvirs,  nommés  par  le  peu- 
ple, exécutaient  la  loi  du  partage  des  terres, 
excitaient  l’avidité  des  pauvres,  le  désespoir  des 
riches , et  devenaient  une  source  continuelle  de 
haines,  de  vengeances,  de  troubles  et  de  fac- 
tions. Le  sénat  sentait  la  nécessité  de  nommer 
un  dictateur.  Scipion  l’Africain  aspirait  ouveiv 
tement-à  cette  dignité  ; mais  un  matin  ses  escla-  i 
ves,  entrant  chez  lui,  le  trouvèrent  mort  dans 
son  lit;  et,  comme  il  avait  dit  que  le  châtiment 
de  Tibérius  serait  juste,  s’il  était  l’auteur  des 
troubles  qui  déchiraient  la  république,  on  ac- 
cusa Caïus  Gracchus,  et  même  Cornélie,  d’a- 
voir terminé  les  jours  de  ce  grand  homme. 
Leurs  vertus  les  mettaient  au-dessus  de  celte 
calomnie  dictée  par  k»  haine. 

La  faveur  du  peuple  pour  le  tribun  et  pour  sa 
famille  croissait,  en  proportion  des  efforts  que 
leurs  ennemis  faisaient  contr’eux.  Cet  amour 
leur  survécut,  et,  dans  la  süfte  , le  peuple  ro- 
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neur  de  Comélie.  Elle  ne  portait  que  cette  in- 
scription : 

CORNÉLIE,  MÈRE  DES  GRACQUES. 

Pui««anec  La  mort  de  Scipion,  l’enthousiasme  du  peu- 
Gracciiiu.  pie  pour  Caïus,  l’estime  et  l’alTection  que  lui 
montraient  toutes  les  nations  alliées,  découragè- 
rent quelque  temps  les  patriciens.  Ils  cédèrent 
momentanément  au  torrent  qu’ils  ne  pouvaient 
arrêter,  et  Caïus  jouit  à Rome  d’une  autorité 
qui  éclipsait  celle  de  tous  les  autres  magis- 
trats. 

Il  en  fit  usage  pour  augmenter,  encore  la  puis- 
sance du  peuple  et  pour  diminuer  celle  du  sé- 
nat. Toutes  les  lois  qu’il  proposa  eurent  ce  dou- 
ble objet.  L'une  ordonnait  qu’on  repeuplât  trois 
grandes  cités  en  y envoyant  de  pauvres  citoyens 
, de  Rome;  l’autre  faisait  payer  l'habillement  des 
soldats  par  le  trésor  public,  et  défendait  d’en- 
rôler tout  citoyen  au-dessous  de  dix-sept  ans.  Il 
donna  le  droit  de  cité  dans  Rome  aux  peuples 
confédérés  de  l’Italie.  Il  fit  distribuer  à bas  prix 
le  blé  aux  pauvres.  Trois  cents  sénateurs  avaient 
seuls  le  droit  de  juger  lcsfprocès,  il  leur  adjoi- 
gnit trois  cents  chevaliers;  enfin  il  rendit  en- 
tièrement démocratique  le  gouvernement  qui , 
jusque-là,  était  resté,  par  un  antique  usage, 
dans  les  mains  d^ patriciens;  et  comme  le  peu- 
ple lui  confia  Je  èhoji^  des  juges  qu’on  devait 
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nommer,  il  exerça,  sous  le  (ilrc  de  tribun,  une 
puissance  presque  absolue. 

Le  sénat  même,  vaincu  en  quelque  sorte  par 
l’opinion  publique,  parut  se  laisser  quelque  temps 
diriger  par  ses  conseils,  et  Gracchus  ne  lui  en 
donna  que  de  glorieux  et  d’utiles  à la  république. 
Il  lit  rendre  aux  Espagnols  le  prix  des  blés  que 
l’avarice  du  préteur  Fabius  leur  avait  enlevés. 
Far  ses  avis  et  par  ses  soins,  on  rebâtit  des  villes 
détruites,  on  répara  les  grandes  routes,  on  en 
construisit  de  nouvelles,  ou  forma  des  greniers 
d’abondance.  Il  établit  sur  tous  les  chemins  des 
bornes  milliaires,  détourna  les  torrens,  apla- 
nit les  montagnes,  facilita  le  passage  des  fleuves 
par  des  ponts  solides  et  magnifiques;  et,  mêlant 
la  dignité  à la  popularité,  il  s’attira  également 
l'estime  des  ambassadeurs,  des  étrangers,  des 
philosophes,  et  l’amour  de  la  multitude. 

Après  tant  de  travaux,  Caïus  demanda  publi- 
quement au  peuple  une  récompense.  Chacun 
croyait  qu’il  aspirait  à la  première  dignité  de 
l’État  ; mais,  le  jour  des  élections  étant  arrivé, 
il  déclara  que  son  unique  désir  était  de  voir  ac- 
corder le  consulat  a Caïus  Fauius  son  ami.  11 
l’obtint;  et  Fauius,  parvenu  à son  but,  se  ran- 
gea parmi  ses  ennemis. 

Gracchus,  élu  pour  la  seconde  fois  tribun 
sans  l’avoir  sollicité,  reconnut  a la  froideur  du 
consul  la  uécessité  de  chercher  d'autres  appuis 
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contre  la  haine  de  ses  adversaires.  Il  demanda 
le  droit  entier  de  cité  pour  tous  les  peuples  la— 

. tins,  et  proposa  une  loi  dont  l’objet  était  de  re- 
peupler Tarente  et  Capoue. 

lVtliliquc  Le  sénat  conçut  alors  un  autre  plan  pour 
cuver*  lui.  renverser  le  crédit  de  Gracchus.  Loin  de  conti- 
nuer à combattre  ses  propositions , il  en  fil  faire 
lui-même  de  plus  exagérées  et  de  plus  populaires 
par  un  des  collègues  de  Gracchus,  nommé  Li- 
viusDrusus,  qu’ils  avaient  attiré  dans  leur  parti. 

Drusus  demanda  donc  qu’au  lieu  de  deux  vil- 
les, dont  avait  parlé  Gracchus,  on  en  repeuplât 
dou/.e,  et  il  proposa  de  décharger  les  pauvres, 
nouveaux  possesseurs  des  terres,  de  la  redevance 
annuelle  à laquelle  la  loi  des  Gracques  les  assu- 
jettissait. En  même  temps  Drusus  faisait  enten- 
dre qu’il  agissait  ainsi  d’après  les  ordres  du  sénat. 
Parce  moyen  il  diminua  la  haine  du  peuple  con- 
tre les  sénateurs,  et  porta  une  forte  atteinte  à la 
popularité  de  Caïus. 

i.oi  pour  la  Un  auire  tribun  du  peuple,  Rubrius,  fit 

recoiitlruc-  1 ^ 1 

t.myi.  r.ar-  adopter  une  loi  pour  rebâtir  Carthage.  Le  sort 
de  donna  cette  commission  a Gracchus,  qui  se  vit 
crAfrc,u”r  obligé  de  passer  en  Afrique. 

Pendant  son  absence , Drusus  attribua  le  meur- 
tre de  Scipion  l’Africain  à Fufyius,  ennemi  dé- 
claré de  ce  héros,  et  qui,  la  veille  de  son  trépas, 
avait  parlé  contre  lui  avec  violence  et  menaces. 
Fulvius  était  ami  de  Gracchus;  populaire  comme 
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lui,  on  les  avait  conjointement  chargés  de  l’exé- 
cution de  la  loi  Sempronia;  et  le  sénat,  en  ac- 
cusant Fulvius  de  l’assassinat  de  Scipion,  atta- 
quait indirectement  Caïus,  l’objet  constant  de 
sa  haine. 

Le  peuple  s’opposa  au  jugement  de  Fulvius,  0 

dans  la  crainte  que  Caïus  ne  se  trouvât  compro- 
mis parce  procès.  Ainsi  la  mort  de  Scipion  res- 
ta impunie. 

Caïus,  arrivé  en  Afrique,  posa  les  fondemens  Fun  tlal  ion 

. . «!«•  la  nou- 

de  la  nouvelle  Carthage,  qu  il  nomma  Junonia.  rriieç»r- 

. i . . t!»ag«\  nom- 

Les  historiens  du  temps,  superstitieux  comme  Ju- 

• ■ • 1 1 nonia. 

leur  siècle,  disent  qu’il  fut  tfrmblé  dans  ses  tra- 
vaux  par  des  présages  sinistres,  qu’un  ouragan 
emporia  les  victimes  qu’il  offrait  aux  dieux,  et, 
que , lanuit,  les  palissades  pldntées  pour  marquer 
les  limites  de  la  ville  furent  arrachées  par  des 
loups.  Caïus  exécuta  cependant  les  ordres  qu’on  u,im.r 
lui  avait  donnés;  il  établit  dan9  Junonia  sa  nou-  cnnu' 
vellc  colonie , et  se  hâta  de  revenir  à Rome  pour 
soutenir  Fulvius  contre  les  attaques  de  Drusus- 

A son  retour,  il  annonça  qu’il  devait  propo- 
ser, suivant  sa  coutume,  de  nouvelles  lois  favo-  N......aux 

rallies  au  peuple.  Une  foule  de  citoyens  accou-  ton  arrivée, 
rut  des  campagnes,  avec  le  désir  et  l’espoir  de 
l’entendre;  mais  le  consul  Fanius,  dé  l’avis  dit 
sénat,  ordonna  à tous  ceu%qui  n’étaient  pas  nés 
dans  Home  d’en  sortir. 

Caïus,-  irrité,  fit  afficher  une  proclamation  dans 

•>.  3 
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laquelle  il  blâmait  l'injustice  du  consul,  et  pro- 
mettait aux  alliés  de  les  secourir,  s’ils  voulaient 
résister  à cet  ordre  tyrannique. 

Peu  de  temps  après,  les  édiles,  devant  donner 
au  peuple  le  spectacle  d’un  combat  de  gladia- 
teurs, firent  construire  des  échafauds  et  des 
gradins,  où  l’on  n’occupait  de  places  qu’en  les 
payant.  Caïus  abattit  lui-même  ces  estrades  pour 
que  les  pauvres  pussent  assister  gratuitement  à 
ces  jeux. 

Cette  violence  mécontenta  tellement  ses  col- 
lègues, que  leurs  efforts  réunis,  joints  aux  in- 
trigues des  patriciens,  l’empêchèrent  d’obtenir 
le  troisième  tribunal  qu’il  sollicitait.  Ses  eu- 
nemis  portèrent  ensuite  Opimius  au  consulat, 
et,  peu  contens  d’avoir  enlevé  tout  pouvoir 
à Gracchus,  ils  attaquèrent  ses  lois,  certains 
qu’en  irritant  ce  caractère  impétueux,  ils  le 
porteraient  à des  actions  qui  entraîneraient  sa 
perte.  Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Aigri  par 
tant  d’affronts,  aiguillonné  par  les  conseils  vio 
lens  «le  Fulvius,  enhardi  même,  disent  quel- 
ques historiens,  par  l'imprudente  fierté  de  sa 
mère  qui  lui  envoya  un  grand  nombre  d’étran- 
gers armés,  déguisés  en  moissonneurs,  il  se  ren- 
dit avec  eux,  en  force,  au  Capitole,  le  jour  où 
l’on  devait  prendre  le$  suffrages  du  peuple  pour 
l’abolition  de  ses  lois, 

Anlilius,  un  des  licteurs  du  consul,  portant 
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sur  la  place  les  entrailles  des  victimes  immolées, 
dit  à Fulvtus  et  à ses  amis  : « Factieux,  faites 
» place  aux  honnêtes  çens.  » Les  partisans  de 
Fulviüs,  irrités,  poignardèrent  sur-le-champ 
le  licteur.  Ce  meurtre  excita  un  grand  tumulte, 
et,  quoique  Caïus  eut  blâmé  fortement  cette  ac- 
tion criminelle,  Opimius  l’accusa  de  l’avoir  or- 
donnée et  demanda  vengeance  de  cet  assassinat. 

Les  amis  de  Gracchus  prenaient  sa  défense. 
Des  deux  côtés  les  esprits  s’échauffaient;  une 
pluie  abondante  sépara  les  partis.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  le  consul,  ayant  convoqué  le 
sénat,  fit  apporter  sur  la  place  le- corps  d’Anli- 
lius,  placé  sur  un  lit,  et  entouré  d’orateurs  vé- 
hémens  qui  cherchaient  à exciter  le  peuple  à la 
vengeance.  Les  sénateurs,  sortant  de  l’assem- 
blée, mêlaient  leurs  lamentations  à ces  haran- 
gliés  ; mais  ces  artifices  et  la  vue  de  ce'  cadavre 
ne  firent  qu’irriter  le  peuple  contre  les  patri- 
ciens, en  lui  rappelant  leurs  fureurs  et  le  mas- 
sacre de  Tibérius.  . 

Le  consul , voyant  qu’il  fallait  d’autres  moyens 
pour  satisfaire  sa  haine,  exposa  aux  sénateurs  la 
nécessité  de  prendre  les  grandes  mesures  qu’exi- 
geait le  danger  public.  Un  décret  chargea  Opi- 
mius de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie  et  d’ex- 
terminer les  factieux. 

Le  consul , revêtu  de  l’autorité  absolue,  eom-  * 
. manda  aux  sénateurs  de  prendre  leurs  armes, 
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et  ordonna  aux  chevaliers  de  se  réunir  le  lende- 
main, en  amenant  chacun  deux  hommes  armés. 

De  son  côté  Fulvius  rassembla  le  peuple  et 
l’excita  à se  défendre  contre  la  haipe  des  patri- 
ciens el  des  riches,  qui  voulaient  le  ruiner  et 
l’asservir.  Caïus,  traversant  la  place , s’arrêta 
devant  la  statue  de  son  frcre,  et  répandit  des 
larmes  qui  émurent  vrvement  la  multitude.  Les 
partisans  de  Fulvius  gardèrent  sa  maison,  et  y 
prirent  un  grand  nombre  d’armes  qu’il  aVait  au- 
trefois conquises  sur  les  Gaulois. 

Les  amis  de  Caïus,  tristes,  abattus,  parais- 
saient plutôt  porter  le  deuil  de  sa  mort  que  dé- 
fendre sa  vie. 

Le  lendemain  malin  Fulvius  et  ses  partisans 
occupèrent  en  armes  le  mont  Avenlin.  Gracchus 
sortit  de  sa  maison  en  robe,  et  sans  autres  armes 
qu’un  poignard  caché.  En  vain  sa  femme  Licinia, 
se  précipitant  avec  son  enfant  au  devant  de  lui, 
s’écria  : «Gracchus!  que  vas-tu  faire?  tu  ne  sors 
#>  point  comme  un  magistrat  pour  proposer  au 
» peuple  des  lois  utiles;  tu  ne  cours  pas  cher- 
» cher  la  gloire  dans  les  périls  d’une  guerre  ho- 
» norable;  tu  t'arraches  dé  mes  bras  pour  t’ex- 

poser  aux  coups  des  assassins  de  ton  frère!  Tu 
» cherches,  sans  armes,  des  ennemis  impla- 
» cables!  Espères- tu  que  ton  éloquence  prou- 
»>  vera  ta  vertu  ? Ta  crois  parler  à des  juges,  et 
» tu  ne  trouveras  que  des  bourreaux  ! Veux-tu 
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» que  je  sois  réduite  a implorer  les  Ilots  du  Ti- 
» bre  ou  ceux  de  la  mer  pour  qu’ils  me  rendent 
» ton  corps  qu’on  y aura  précipité?  Ab  ! crois- 
» moi,  depuis  la  mort  de  Tibérius,  il  n’est  plus 
» possible  de  se  confier  à l’autorité  des  lois  et 
» à la  protection  des  dieux.  » 

Caïus,  sans  lui  répondre,  la  repoussa  douce- 
ment et  s’éloigna,  la  laissant  étendue  sur  la 
terre,  sans  couleur  et  sans  mouvement. 

Arrivé  au  Capitole,  il  engagea  tous  ses  amis 
et  tous  ceux  de  Fulvius  à envoyer  au  sénat  un 
jeune  enfant,  portant  un  caducée,  pour  propo- 
ser des  voies  de  conciliation. 

Une  partie  des  assistans,  émue  par  l’innocence 
du  messager  et  par  ses  larmes,  pensait  qu’ou 
devait  l’entendre.  Mais  Opimius  répondit  qu’il 
ne  s’agissait  point  de  négociations,  que  les  re- 
belles devaient  se  soumettre  et  venir  eux-mêmes 
implorer  la  clémence  du  sénat. 

Caïus  voulait  obéir  à cet  ordre  sévère  : Ful- 
vius et  Ses  amis  l’en  empêchèrent  et  le  retinrent. 
Opimius,  qui  ne  désirait  que  le  combat,  et  qui 
ne  redoutait  que  la  paix,  marcha  bientôt  suivi 
d’une  nombreuse  troupe  armée  et  d’archers  Cre- 
tois qui,  après  une  courte  résistance,  mirent  le 
peuple  en  fuite.  Fulvius  se  sauva  dans  une  étuve 
où  il  l ut  tué  avec  son  fils.  Gracchus  n’avait  pas 
voulu  combattre;  désespéré  de  ces  troubles  san- 
glans , abandonné  par  la  multitude,  il  se  réfugia 
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dans  le  temple  de  Diane  : là,  tirant  son  poi- 
gnard pour  se  frapper,  deux  de  ses  amis , Pom- 
ponius  et  Licinius,  le  désarmèrent  et  le  supplié" 
rent  de  fuir. 

Avant  de  se  rendre  à leurs  prières,  il  conjura 
la  déesse  de  ne  jamais  tirer  de  servitude  un  peu- 
ple qui  se  montrait  par  sa  faiblesse  et  par  son 
ingratitude  si  peu  digne  de  la  liberté. 

Ayant  enfin  pris  la  fuite,  il  fut  vivement 
poursuivi.  Deux  de  ses  amis  se  laissèrent  tuer 
sur  un  pont  pour  lui  donner  le  temps  de  s’éloi- 
gner. La  foule  qu’il  traversait  répandait  des 
larmes  sur  son  sort,  mais  ne  le  défendait  pas. 
Il  demandait  à grands  cris  un  cheval,  et  nul 
citoyen  n’osait  lui  en  donner.  Au  moment  d’ètre 
atteint,  il  se  jeta  dans  un  bois  consacré  aux 
Furies,  où  Philocrate,  l’un  de  ses  esclaves,  le 
poignarda  et  se  tua  ensuite  sur  son  corps. 

L’implacable  Opimius  avait  promis  d’accor- 
der à son  assassin  une  quantité  d’or  égale  en 
poids  à celui  de  sa  tête.  Septimuléius  gagna 
et  doubla  cet  horrible  prix  en  remplissant  de 
plomb  la  tête  de  Gracchus,  qu’il  vint  apporter 
aux  pieds  du  consul. 

Trois  mille  partisans  des  Gracques,  massacrés , 
furent  jetés  dans  le  Tibre.  On  défendit  à leurs 
femmes  de  porter  leur  deuil.  Licinia  perdit  son 
douaire.  Le  jeune  fils  de  Fulvius,  qui  n’avait 
paru  dans  ce  tumulte  que  pour  faire  entendre 
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au  sénat  des  paroles  de  paix , subit  la  mort. 
Opimius  mit  le  comble  à l’humiliation  du  peu- 
ple en  faisant  bâtir,  après  cette  affreuse  jour- 
née , un  temple  à la  Concorde  ; mais  une 
nuit  on  plaça,  sur  les  murs  de  l’édifice  cette 
inscription  : 

La  mort , le  crime  et  la  discbrdc , 

Élèvent  dans  ccs  lieux  un  temple  à la  concorde. 

Opimius  jouit  peu  de  temps  de  ce  honteux  et 
sanglaqt  triomphe.  Envoyé  comme  ambassadeur 
en  Afrique,  il  se  laissa  corrompre  par  le  roi  de 
Numidie,  fut  cité  en  jugement,  convaincu  et 
condamné.  Il  termina  ses  jours  dans  l’opprobre, 
chargé  de  la  haine  et  du  mépris  publics.  Il  vit, 
avant  de  mourir,  les  statues  élevées  par  le  peu- 
ple en  l’honneur  des  Gracques,  et  les  lieux  où 
ils  avaient  péri  remplis  de  citoyens  qui  leur 
portaient  des  offrandes  de  fleurs  et  de  fruits. 

Cornélie-,  digne  de  ses  fils  par  son  courage, 
jouit  de  leur  gloire,  et  supporta  ses  malheurs 
avec  une  stoïque  fermeté.  Dans  sa  retraite,  près 
du  mont  de  Misène,  elle  recevait  les  hommages 
et  les  dons  des  rois  étrangers  et  des  personnages 
les  plus  illustres  de  l’Italie  et  de  la  Grèce.  On 
accourait  prés  d’elle  avec  une  curiosité  respec- 
tueuse; on  lui  faisait  raconter  les  exploits  des 
deux  Scipion,  réciter  les  actions  et  répéter  les 
discours  des  Gracques;  et  le  voyageur,  rempli 
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de  vénération  pour  son  noMo  caractère,  croyait 
revoir  en  elle  l’antique  Rome,  ornée  de  toutes 
ses  vertus. 

Le  sénat,  profitant  d’un  triomphe  obtenu  par 
la  violence,  révoqua  les  lois  populaires  que  les 
Gracques  avaient  fait  adopter.  De  nouveaux  dé- 
crets autorisèrent  les  usurpateurs  du  domaine 
public  et  les  possesseurs  des  terres  conquises  à 
les  conserver  et  à en  disposer  à volonté.  L’ordre 
était  rétabli  dans  Rome,  mais  non  pas  l’union. 
Le  parti  des  patriciens  comprimait  celui  des  plé- 
béiens. Ceux-ci  attendirent  une  circonstance 
plus  favorable  pour  se  venger.  Quelques  ré- 
voltes partielles  dans  le  Latium  et  en  Sardaigne 
furent  réprimées  par  le  consul  Aurélius  et  par 
le  préteur  Opimius.  Une  peste  horrible  ravagea 
la  province  d’Afrique  : pe  fléau  eut  pour  cause 
une  nuée  immerise  de  sauterelles,  qui  couvrit 
les  champs  et  corrompit  les  grains  et  les  fruits, 
r. ii<'ir*P  Les  Gaulois,  dont  le  nom  seul  avait  si  long- 
oiMim. ci  temps  porté  Peftroi  dans  Rome,  attaqués  à leur 
tour  dans  leur  propre  pays,  commencèrent  à 
voir  leur  indépendance  menacée  par  les  armes 
romaines.  Teqtomachus,  roi  des  Salicns,  qui 
habitait  près  des  Alpes,  avait  insulté  le  terri- 
toire de  Marseille.  Le  consul  Fulvius  et  son  suc- 
cesseur Sextus  Calvinius  secour  urent  cette  ré- 
publique alliée , et  chassèrent  de  ses  États 
Teulomachus,  qui  se  retira  chez  les  Allobro- 
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ges,  habitant  alors  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 
Ceux-ci  se  liguèrent  avec  les  peuples  de  l’Àu- 
* vergue  et  du  Iloucrgue,  et  portèrent  leurs  ar- 
mes contre  les  Éduens,  qtii  avaient  formé  une 
alliance  avec  Rome.  La  ville  des  Éduens  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Autun. 

Le  consul  Domitius  Énobarhus  marcha  contre 
les  Allobroges,  les  délit  et  leur  tua  vingt-trois 
mille  hommes.  Après  lui  Fabius  Maximus,  iils 
de  Paul -Émile,  remporta  sur  eux  et  sur  leurs 
alliés  une  autre  victoire  plus  complète  encore 
et  plus  sanglante.  Les  relations  romaines,  pro- 
bablement exagérées  , portaient  à deux  cent 
mille  hommes  la  perte  des  Gaulois  dans  cette 
journée.  Lu  de  leurs  rois  fut  pris  et  déçora  le 
triomphe  de  Fabius,  qui  obtint  le  surnom  d’AI- 
lobrogi  te.  & 
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Cause  de  la  force  militaire  de  Rome.  — Guerre  arec  les  Gaulois 
nommés  Scordisques. — Guerre  de  Numidic, — Portrait  de  Jugtir- 
tha. — Conduite  de  Micipsa  envers  Jugurtha. —Premiers  suc- 
cès de  Jugurtlia.— Mort  de  Micipsa. — Partage  de  ses  Etats  entre 
Jugurtha  , lliempsal  et  Adherhal.  — Mort  d'Hicmpsal. — De'faite 
cL  fuite  d’Adhcrbal  vaincu  par  Jugurtha.  — Nouvelle  guerre 
entifî  Jugurtlia  et  Adlicrbal.  — Siège  deCirtha  par  Jugurtlia. — 
Capitulation  de  cette  ville. — Mort  d’ Adherhal.  — Politique  de 
Jugurtha.  — Traite  entre  Calpumiiis  et  Jugurtha.  — Arrivée 
de  Jugurtha  à Rome.— Mort  de  Massiva,  petit-fils  de  Massinissa. 

— Déclaration  de  guerre  à Jugurtha. — Tactique  de  Jugurtha. 

— Commandement  du  consul  Métcllus  eu  Afrique.  — Bataille 
entre  Jugurtha  et  Mélellps. — Défaite  de  l’armée  de  Jugurtha. 
— Retraite  de  Marins. — Siège  de  Zama. — Trahison  dcBomilcar. 

— Portrait  de  Marins.  — Sa  prétention  au  consulat.  — Jalousie 
de  Métcllus. — Mort  de  Bomilcar. — Victoire  de  Métcllus  sur  Ju- 
gurtha.— Consulat  de  Marius.— Sa  harangue  au  peuple.  — Son 
départ  pour  l'Afrique.  — Retour  de  Métellus  à Rome.  — Exploits 
de  Marius.  — Portrait  de  Sjlla.  — Batailles  entre  Marius  et  Ju- 
gurtha.— Défaite  de  Jugurtha.  — Proposition  de  paix  par  Roc- 
clnls. — Son  entrevue  avec  Sylla. — Sa  perfidie  envers* Jugurtha. 
—Conférence  entre  Sylla,  nocchus  et  Jugurtlia. —Jugurtha  est 
fait  prisounier. — Invasion  des  Cimbrcs./—  Nouveau  consulat  et 
triomphe  de  Marius.  —Mort  de  Jugurtha. 


Cauie  0 N est  moins  étonné  de  la  fortune  rapide  et  tou- 

luiiit.iirc  <ic  jours.  croissante  de  Rome  , lorsqu’on  observe  que 
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la  masse  imposante  de  ses  armées  attaquait  des 
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nations  divisées , que  seule  elle  avait  des  troupes 
régulières  et  soldées,  auxquelles  les  Barbares 
n’opposaient  qu’une  foule  intrépide,  mais  en 
désordre,  mal  armée,  et  ne  connaissant  ni  l'art 
des  évolutions  ni  les  moyens  d’assurer  ses  sub- 
sistances. Ils  ne  savaient  ni  choisir  leurs  posi- 
tions ni  fortifier  leurs  camps.  Le  soldat  romain, 
accoutumé  dès  son  enfance  à la  fatigue,  aux 
travaux,  à tous  les  exercices  du  corps,  couvert 
d’un  large  bouclier,  armé  d’un  glaive  court, 
pointu  et  tranchant,  portait  sans  peine  un  poids 
de  soixante  livrés,  faisait  journellement  quinze 
milles  avec  ce  fardeau , et  fortifiait  son  camp 
dés  qu’il  y était  arrivé.  L’ordonnance  des  co- 
hortes , la  vélocité  des  troupes  légères , les  rangs 
serrés  des  légions  leur  donnaient  un  avantage 
immense  sur  leurs  ennemis,  qui  ^'efforçaient 
en  vain  de  les  ébranler  et  de  les  enfoncer.  Leur 
fougue  échouait  contre  ces  phalanges  invinci- 
bles; et  lorsque,  découragés  par  l’inutilité  de 
leurs  attaques , ils  prenaient  la  fuite  en  désor- 
dre, la  cavalerie  romaine  en  faisait  un  affreux 
carnage,  et  s’emparait  de  leur  camp,  qui  ren- 
fermait leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  ri- 
chesses. Aussi  la  ruine  d'une  nation  étaitsouvent 
. • . . \ 

la  suite  d’une  seule  victoire;  et , dès  l’année  63G, 
les  complètes  des  Romains  au-delà  des  Alpes 
se  trouvaient  assez  étendues  pour  en  faire  une 
province  qu’on  nomma  la  Gaule  narbonnaise. 
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La  même  année  une  colonie  gauloise,  établie 
en  Thrace,  surprit  et  battit  une  armée  romaine 
commandée  par  le  consul  Caton;  mais  ces  Bar- 
bares, qu’on  nommait  Scordisques,  ne  surent  pas 
profiter  de  leur  succès.  Les  Romains  reprirent 
bientôt  l’avantage.  Cependant  la  difficulté  du 
pays  fit  durer  cette  guerre  près  de  six  ans.  Mé- 
lelluss’y  distingua;  Mucinius  la  termina,  cl  la 
défaite  complète  de  ces-  peuples  lui  valut  le 
triomphe. 

Depuis  cette  victoire,  pendant  cinq  ans,  au- 
cun événement  considérable  n'eut  lieu  dans  la 
vaste  étendue  de  la  domination  romaine.  Ce  re- 
pos fut  enfin  troublé  par  la  guerre  de  Numidie 
que  la  corruption  des  Romains,  les  artifices,  les 
crimes,  les  talens  et  la  vaillance  de  Jugurtha 
rendirent  fameuse. 

4 

Après  la  mort  de  Massinissa,  Micipsa,  son  fils, 
hérita  de  son  royaume.  Ce  prince  eut  deux  en- 
fans,  Adherbal  et  Hiempsal;  il  les  fit  élever 
dans  son  palais  avec  Jugurtha,  fils  de  son  frère 
Manastahal  et  d’une  concubine.  Jugurtha,  à 
peine  sorti  de  l’enfance,  se  fit  remarquer  par 
une  force  prodigieuse,  par  une  rare  beauté, 
par  un  caractère  audacieux  et  par  un  esprit  vif, 
souple  et  pénétrant.  Loin  de  se  laisser  corrom-  • 
pre,  comme  la  plupart  des  princes,  par  la  mol- 
lesse cl  parla  volupté,  fidèle  aux  anciens  usages 
desa  nation,  il  s’exercait  à dompter  des  chevaux 
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fougueux , à lancer  le  javelot , a disputer  le  prix 
de  la  course  aux  compagnons  de  sa  jeunesse. 

Les  Numides  charmés  croyaient  voir  revivre 
en  lui  Massinissa.  Adroit  et  libéral,  il  savait  se 
faire  aimer  même  par  ceux  qu’il  forçait  de 
reconnaître  sa  supériorité.  Passionné  pour  la 
chasse,  il  attaquait  intrépidement  les  tigres  et 
les  lions.  Toute  la  Numidie  racontait  ses  ex- 
ploits, dont  seul  il  ne  parlait  jamais. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qualités;  mais  c « „i<- 

bientôt  elles  lui  inspirèrent  une  juste  inqu  1 4 •—  rnten 

1 . . ^ . . '.  . .lirçiirlh.i. 

tude.  Il  craignait  qu  avec  tant  de  mérite  ce 
prince,  s’il  devenait  ambitieux , n’enlevât  le 
trône  à ses  fils;  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait 
tenter  de  le  perdre  sans  portera  la  révolte  les 
Numides,  qui  ne  dissimulaient  point  leurpassion 
pour  lui. 

Ce  roi,  connaissant  l’ardeur  de  Jugurtha  pour 
la  gloire,  résolut  de  l’exposer  aux  périls  de  la 
guerre,  espérant  que  la  fortune  délivrerait  scs 
enfansd’un  rival  si  dangereux. 

• Dans  ce  temps  les  Romains  attaquaient  Nu-  Prrniirrs 

1 1 1 »T  *«!«■;■«  du 

mance.  Micipsa  leur  envoya  un  corps  de  Nu-  JuK«niu. 
mides , dont  il  donna  le  commandement  à Jugur- 
tha. Ce  jeune  prince,  vigilant,  actif,  intrépide, 
ardent  au  combat,  sage  dans  le  conseil,  s’attira 
bientôt  l’estime  de  Scipion , qui  lui  accorda  sa 
confiance  et  le  chargea  des  expéditions  les  pliis  * - 
difficiles.  De.  nombreux  et  de  brillans  succès  ac- 
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crurent  sa  renommée  et  l'affection  des  Numides 

pour  lui. 

Jugurlha  était  insinuant  et  libéral.  Il  forma 
d’intimes  liaisons  avec  plusieurs  olliciers  ro- 
mains , avides  de  richesses  et  de  pouvoir.  Ceux- 
ci  enflammèrent  l’ambition  du  jeune  Africain, 
lui  inspirèrent  le  désir  de  s’emparer  du  trône 
de  Numidie  après  la  mort  de  Micipsa,  et  l’assu- 
rèrent qu’il  ne  manquerait  pas  d’appuis  à Rome, 
où  l’on  obtenait  tout  à prix  d’argent. 

La  guerre  de  Numance  terminée,  Scipion, 
avant  de  quitter  l’Espagne,  combla  Jugurtha 
d’éloges  et  de  présens;  mais  il  l’avertit  en  secret 
qu’il  ferait  ihieux,  par  une  conduite  loyale,  de 
mériter  l’estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain  que  de  cultiver  l’amitié  dangereuse  de 
quelques  factieux.  Il  lui  conseilla  de  ne  fonder 
sa  gloire  que  sur  ses  talens  et  sur  ses  vertus,  et 
lui  prédit  que,  s’il  suivait  la  route  de  l’intrigue 
et  delà  corruption,  elle  le  mènerait  infaillible- 
ment à sa  perte. 

Le  consul  le  chargea  ensuite  d’une  lettre  pour 
Micipsa,  dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque 
d’âvoir  un  neveu  si  digne  de  lui  et  de  Massinissa. 

Les  éloges  de  Scipion,  la  gloire  de  Jugurtha, 
l’amour  qu’il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  le 
roi  de  Numidie  à changer  de  système.  Il  entre- 
prit de  gagner  par  ses  bienfaits  celui  qu’il  ne 
pouvait  tenter  de  perdre  sans  péril,  et  résolut 
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de  lui  céder  un  tiers  de  son  héritage  pour  con- 
server le  reste  à ses  enfans.  . . 

Sentant  sa  lin  s’approcher,  il  appela  près  de  Mori<i< 
lui  les  trois  jeunes  princes;  et,  s’adressant  à Ju- 
gurtha  : « Je  vous  ai  toujours  chéri,  lui  dit-il , 

» comme  si  j’étais  votre  père  : vous  n’avez  point 
» trompé  mon  attente  ; vos  exploits  ont  répandu 
» un  grand  éclat  sur  mon  règne  et  sur  votre  1 
» patrie.  Votre  gloire  a triomphé  de  l’envie  : 

» je  vous  conjure  d’aimer  ces  deux  princes, 

» vos  païens  par  la  naissance , vos  frères  par 
» mes  bienfaits.  Ce  ne  sont  point  mes  trésors , 

» ce  sera  votre  amitié  qui  fera  leur  force.  Le 
» trône  que  je  vous  laisse  à tous  trois,  incbran- 
» labte  si  vous  restez  unis,  sera  renversé  faci- 
» lement  si  vous  vous  divisez.  Jugurtha,  vous 
» êtes  le  plus  âgé;  c’est  votre  expérience  qui 
» doit  prévenir  les  malheurs  que  je  crains. 

»)  Pour  vous,  Adherbal  ét  Hicmpsal,  respec- 
» te z,  imitez  ce  héros,  afin  qu’on  ne  puisse  pas 
» dire  que  j’ai  été  plus  heureux  par  l’adoption 
« que  par  la  nature.  » 

Bientôt  le  roi  termina  sa  vie.  Après  ses  fu-  paruBo 
nérailles,  les  trois  jeunes  princesse  réunirent  ‘l'nîre’ju-1 
pour  délibérer  sur  leurs  affaires  communes.  îiSlX^iai 
Hiempsal , lier  de  sa  naissance,  prit  arrogara- 
ment  la  première  place,  que  Jugurtha  le  con- 
traignit ensuite  de  lui  céder.  Celui-ci  ayant 
proposé  de  casser  les  ordonnances  rendues  par 
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le  roi  dans  les  cinq  dernières  années  de  sa  vieil- 
lesse, parce  qu'elles  se  ressentaient  de  la  déca- 
dence de  son  esprit,  Iliempsal  répondit  vi- 
vement qu’il  approuvait  d’autant  plus  cette 
proposition  que  l'adoption  de  Jugurtha  ne  da- 
tait que  de  trois  ans.  Ce  mot  amer  alluma  une 
haine  qui  ne  s’éteignit  que  dans  le  sang. 

Les  trois  rois’se  partagèrent  les  trésors  de  leur 
père,  et  fixèrent  les  limites  de  leurs  Étals. 
Iliempsal  s’étant  ensuite  retiré  dans  la  ville  de 
Thernida,  quelques  émissaires  de  Jugurtha,  au 
moyen  de  fausses  clefs,  introduisirent  dans  la 
maison  du  jeune  roi  des  soldats  qui  lui  coupèrent 
la  tète.  Le  bruit  de  ce  crime,  se  répandant  avec 
rapidité,  frappa  de  terreur  Adherbal  et  ses  par- 
tisans. Tous  les  peuples  de  la  Numidie,  divisés 
par  ce  forfait,  coururent  aux  armes;  le  plus 
grand  nombre  se  déclara  pour  Adherbal,  les 
plus  belliqueux  pour  Jugurtha.  Celui-ci,  ras- 
semblant promptement  ses  trçupes,  marcha 
contre  son  ennemi,  l’attaqua,  le  défit,  le  chassa 
de  ses  États , et  s’empara  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal,  vaincu,  courut  chercher  un  asile  à 
Rome. 

L'assassinat  d’un  roi  allié  avait  excité  dans 
celte  ville  une  vive  indignation;  Jugurtha  y 
envoya  des  ambassadeurs  chargés  d’or,  dans  le 
dessein  de  s’assurer  l'appui  de  scs  anciens  amis, 
et  d’en  acquérir  «le  nouveaux.  L'arrivée  de  ces 
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députés  et  la  distribution  de  leurs  présens  opé- 
rèrent dans  Rome  un  changement  soudain,  et 
la  plupart  des  patriciens  passèrent  sans  pudeur, 
en  un  moment,  de  la  haine  la  plus  violente 
contre  Jugurtha  à la  bienveillance  la  plus  ac- 
tive. 

Adherbal  rappela  vainement  au  sénat  ses 
droits  au  trône  et  les  services  que  son  père  et 
son  aïeul  avaient  rendus  à la  république.  U 
représenta  inutilement  que,  lors  même  qu’il 
n’aurait  point  d’autre  titre  que  son  malheur, 
il  serait  de  la  dignité  du  peuple  romain  de  le 
secourir,  et  qu’a  plus  forte  raison  le  sénat  ne 
devait  pas  souffrir  qu’un  fratricide  le  chassât 
des  États  que  sa  famille  devait  à la  générosité 
de  Rome. 

• t 

Les  ambassadeurs  dé  Jugurtha  répondirent 
que  c’étaient  les  Numides  qui  avaient  tué  Hiemp- 
sal,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  son 
caractère  violent  et  sa  tyrannie  sanguinaire  ; 
qu’Aâherbal,  ayant  ensuite  attaqué  Jugurtha, 
ne  pouvait  se  plaindre  justement  des  revers  et 
des  malheurs  que  lui  avait  attirés  cette  agres- 
sion ; qu’enfm  le  roi  suppliait  le  sénat  de  croire 
plutôt  ses  actions  que  les  injures  de  ses  enne- 
mis, ej  de  ne  pas  supposer  qu’il  eut  tout  à coup 
perdu  les  qualités  qui  lui  avaient  mérité,  dans 
la  guerre  de  Numanee,  l’estime  de  Scipion  et 
celle  de  l’armée  romaine. 
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Les  sénateurs,  gagnés  par  l’or  de  Jugurtha, 
plaidèrent  avec  chaleur  sa  cause  en  rappelant 
ses  services.  Quelques-uns,  plus  attachés  à 
l’honneur  qu’aux  richesses  , opinèrent  pour 
qu’on  punît  le  crime  et  qu’on  secourût  le  mal- 
heur. Cette  opinion  fut  même  appuyée  par 
Scaurus,  homme  intrigant  et  avide,  mais  qui 
évitait  le  scandale  et  savait  cacher  sa  corrup- 
tion sous  les  apparences  d’une  vertu  rigide. 

Le  parti  le  plus  injuste  prévalut.  On  décida 
que  dix  commissaires  seraient  envoyés  en  Afri- 
que pour  partager  la  Numidie  entre  Adhèrbal 
et  Jugurtha.  Opimius , meurtrier  de  Gracchus , 
était  le  chef  de  cette  commission.  Le  roi  de 
Numidie  acheta  facilement  de  lui  le  sacrifice 
de  ses  devoirs;  il  gagna  par  les  mêmes  moyens 
les  autres  commissaires  qui  lui  donnèrent  en  par- 
tage les  contrées  les  plus  fertiles  du  royaume. 

L’Afrique,  d’abord  occupée  par  les  Gélules 
et  les  Libyens,  peuples  sauvages,  devint,  dit- 
on,  la  conquête  d’Hercule.  Son  arjnétf  était 
composée  de  différens  peuples  venus  de  l’O- 
rient. Après  sa  mort,  les  Mèdes,  les  Perses  et 
les  Arméniens  se  partagèrent  le  pays.  Les  Per- 
ses , se  mêlant  aux  Gétules,  s’établirent  près  de 
la  mer,  et  prirent  le  nom  de  Numides.  Les 
Mèdes  et  les  Arméniens  se  joignirent  aux  Li- 
byens, et  portèrent  celui  de  Maures.  Enfin  les 
Phéniciens  arrivèrent  sur  la  côte,  et  fondèrent 
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les  villes  d’IIippone  , d’Adrumelte  , de  Leptis 
et  de  Carthage.  Quand  la  guerre  de  Numidie 
commença,  les  villes  paniques  étaient  gouver- 
nées par  des  magistrats  romains.  Les  Numides, 
jusqu'au  fleuve  Malucha,  obéissaient  à Jugur- 
tha; le  roi  Bocchus  possédait  la  Mauritanie,  où 
l’on  connaissait  à peine  le  nom  de  Rome. 

Dès  que  les  commissaires  furent  partis,  Ju- 
gurlha  recommença  ses  attaques  contre  Adher- 
bal,  qui  rassembla  ses  troupes  et  écrivit  au  sé- 
nat pour  se  ^indre  de  cette  nouvelle  agression. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
près  de  la  ville  de  Cirtha.  A-u  milieu  de  la  nuit, 
les  soldats  de  Jugurtha  surprirent  le  camp  en- 
nemi, et  massacrèrent  les  troupes  d’Adherba), 
qui  passèrent  en  un  instant  du  sommeil  à la 
mort.  - , 

Adlierbai  eut  à peine  le  temps  de  se  sauver 
avec  quelques  cavaliers  dans  la  ville,  dont  son 
implacable  ennemi  forma  le  siège. 

Rome  envoya  des  députés  aux  deux  prin- 
ces  pour  leur  ordonner  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Jugurtha  leur  répondit  qu’il  avait  assez 
prouvé  son  respect  pour  les  Romains,  et  le  dé- 
sir de  s’attirer  la  bienveillance  des  plus  grands 
hommes  de  la  république  ; mais  que  pîus  ij  avait 
montré  de  vertus  et  de  courage,  moins  il  lui 
était  possible  de  supporter  l’insulte  ; qu’infor- 
mé des  complots  tramés  par  Adherbal  contre 
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lui,  il  ne  faisait  qu’en  prévenir  l’exécution; 
qu’au  reste  il  rendrait  compte  de  sa  conduite 
au  sénat.  Ayant  ainsi  congédié  les  ambassa- 
deurs, il  pressa  le  siège. 

Les  consuls  reçurent  uue  lettre  touchante 
d’Adherbal , qui  livrait  son  royaume  à la  répu- 
blique, et  ne  lui  demandait,  au  nom  de  Mas- 
sinissa,  son  aïeul,  que  de  garantir  sa  vie  des 
fureurs  de  Jugurtha.  Quelques  sénateurs,  indi- 
gnés de  voir  ainsi  mépriser  l’arbitrage  de  Rome , 
proposaient  de  faire  passer  sur-fe-champ  une 
armée  en  Afrique;  mais  les  partisans  du  roi  nu- 
mide firent  rejeter  cet  avis,  On  se  contenta  d’en- 
voyer à Utique  Scaurus,  prince  du  sénat,  et 
plusieurs  autres  consulaires.  Dès  qu’ils  y furent 
arrivés,  ils  ordonnèrent  à Jugurtha  de  se  ren- 
dre près  d’eux.  Jugurtha  flottait  entre  la  crainte 
que  lui  inspiraient  de  si  grands  personnages  et 
la  passion  de  dominer  : l’ambition  l’emporta;  il 
donna  un  assaut  terrible,  espérant  terminer 
toute  contestation  par  la  prise  de  la  ville  et  par 
la  ruine  d’Adherbal;  mais  ses  troupes  furent 
repoussées,  et  il  alla  trouver  les  ambassadeurs 
romains,  dont  les  prières  et  .les  menaces  ne  pu- 
rent rien  gagner  sur  son  esprit.  ‘ 

Iæ  siège  continuait  cependant  toujours.  Quel- 
ques troupes  italiennes,  qui  faisaient  la  princi- 
pale défense  de  la  ville,  fatiguées  de  la  longueur 
d’un  hloeus  qui  les  privait  de  vivres,  persuadè- 
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rent  a Adhcrhal  que,  protégé  par  Rome,  il 
pouvait  capituler  sans  crainte,  et  que  scs  droits 
seraient  mieux  soutenus  par  la  négociation  que 
par  ses  armes.  Le  faible  prince  suiv  it  ce  funeste  m„„ 
conseil  ; il  sc  rendit  a Jugurtha,  qui  le  lit  périr  d 1,1 
dans  des  tournions  affreux;  et,  par  scs  ordres, 
on  massacra  les  Numides  et  les  Italiens  qui 
avaient  défendu  la  ville. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  sanglante  exé- 
cution parvint  à Rome,  les  partisans  de  Jugui- 
tha  tentèrent  et  espérèrent  de  faire  traîner  les 
délibérations  en  longueur;  mais  Caïus  Mem- 
inius,  tribun  du  peuple,  ardent  ennemi  de  la 
noblesse,  dévoilant  hautement  les  intrigues  des 
patriciens  corrompus  par  Jugurtha,  lit  crain- 
dre au  sénat  que  le  peuple  irrité  ne  s’attirât  la 

connaissance  de  cette  affaire.  On  se  décida  donc 

* 

a déclarer  la  guerre  au  roi  numide,  et,  les  dé- 
parlemens  étant  tirés  au  sort,  l’Ualie  échut  a 
Scipion  Nasica,  et  l’Afrique  à Lucius  Çalnur- 
uius  Beslia.  • 

Jugurtha ‘envoya  encore  à Rome  des  âmbas- 
sadeurs  dans  le  dessein  d’acheter  son  absolu- 
tion  par  de  nouveaux  présens;  mais  le  sénat 
ayant  arrêté  qu’on  n’écouterait  le  roi  que  s’il 
remettait  sa  personne  et  son  royaume  à la  dis- 
crétion du  peuple  romain,  ses  envoyés  retour- 
nèrent en  Afrique.  . , 

Calp&rnius,  général  biave  et  expérimenté, 
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ternissait  ses  belles  qualités  par  une  sordide 
avarice.  Fort  contre  les  périls,  il  devenait  fai- 
ble à la  vue  de  l’or.  En  levant  son  armée,  il 
prit  pour  lieutenans  des  patriciens  illustres  par 
leur  naissance  et  par  leurs  exploits,  mais  fac- 
tieux et  cupides,  espérant  que  leur  crédit  cou- 
vrirait ses  malversations  : de  ce  nombre  était 
Scaurus.  . • 

Le  consul,  arrivant  en  Afrique,  entra  rapi- 
dement en  Numidie,  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  s’empara  de  plusieurs  villes.  Ju- 
gurtha,  par  ses  émissaires,  lui  montra  les  dilfi- 
eultés  de  cette  guerre  et  la  facilité  de  s’enrichir. 
t.  aile  mire  p,e  consul  et  Scaurus  se  laissèrent  si  prompte— 
eu..p,rti,..  ment  corrompre  que  Jugurtha,  qui  n’avait  es- 
péré que  le  ralentissement  de  leurs  opérations  , 
crut  qu’il  pouvait  acheter  la  paix;  il  vint  avec 
confiance  dans  le  camp  du  consul,  se  justifia 
pour  la  forme  en  présence  du  conseil , et  con- 
vint en  secret  avec  Calpurnius  des  articles  d’un 
traité  qui,  moyennant  un  tribut,  le  laissait  en 
possession  de  son  royaume. 

Après  la  signature  de  cet  acte,  il  livra  aux 
questeurs  trente  éléphans,  un  grand  nombre 
de  chevaux  et  une  somme  d’argent  peu  consi- 
dérable. Calpurnius  retourna  ensuite  en  Italie 
pour  les  élections. 

A* 

La  nouvelle  de  celte  pacification  devint  à Ro- 
me le  sujet  des  discussions  les  plus  viVes.  La 
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prévarication  du  consul  était  évidente;  mais  le 
crédit  dont  jouissait  Seau  rua  empêchait  le  sénat 
de  se  déclarer  ouvertement  contre  Calpurnius. 

Le  tribun  Memmius,  révolté  de  cette  infa- 
mie, ladébonça  au  peuple.  « J’ai  honte,  dit-il, 
» de  vous  rappeler  à quel  point  vous  êtes  deve- 
>»  nus,  depuis  quinze  ans,  le  jouet  de  l’orgueil 
>•  et  de  l’avidité  de  quelques  ambitieux.  Vous 
» leur  ave/,  laissé  massacrer  vos  défenseurs  ; 
» jugez  combien  cette  lâcheté  vous  avilit,  puis- 
» que  après  avoir  repris  l’avantage  sur  vos  enne- 
« mis  vous  n’osez  vous  relever.  Craindrez-vous 
•j  toujours  des  hommes  dont  vous  devriez  être 
» la  terreur?  Les  Gracqucs  et  Fulvius  ont  péri 
» assassinés  par  vos  tyrans;  dès  qu’on  défend 
» vos  droits,  on  est  regardé  comme  coupable 
» d’aspirer  à la  royauté;  et  par  qui?  par  des 
» tyrans  ambitieux , par  des  hommes  lâches  et 
» cupides,  qui  pillent  le  trésor  public,  s’empa- 
» rent  des  tributs  des  rois,  et  accumulent  toutes 
» les  dignités  et  toutes  les  richesses.  J’ose  lutter 
« aujourd'hui  contre  leur  puissance  ; mon  sue- 
» cès  dépend  de  vous.  Cessez  de  supporter  leur 
» joug!  L’impunité  les  enhardit;  loin  de  rougir 
» de  leurs  crimes,  ils  en  font  gloire;  leur  union 
» accroît  leur  force,  et  votre  faiblesse  fait  leur 
» sûreté. 

» Le  désir  de  ne  pas  troubler  votre  repos  me 
» ferait  supporter  encore  votre  indulgence  pour 
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» ces  hommes  impies,  meurtriers  et  dilapida— 
» leurs,  si  elle  ne  devait  pas  vous  conduire  in- 
» faillihlcment  à votre  perte;  mais  il  est  impos- 
» sible  de  vivre  en  paix  avec  eux;  ils  sont  les 
» ennemis  de  vos  alliés  et  les  .alliés  de  vos  en- 
» nemis;  tous  voulez  être  libres,  ils  veulent 
» dominer,  et  vous  n’aurez  bientôt  de  choix 
» qu’entre  la  guerre  civile  et  l’-esclavage. 

» Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à leur  cri- 
» minelle  ambition;  je  vous  conjure,  Romains, 
» de  ne  pas  laisser  impuni  l’énorme  attentat 
» qu’ils  viennent  dp  commettre.  Il  ne  s’agit  plus 
» ici  de  pillage  ni  de  concussions  : ce  sont  des 
» crimes  devenus  si  vulgaires  qu’on  n’y  attache 
» plus  aucune  importance;  mais,  en  présence 
» de  l’armée,  on  a mis  tout  à l’heure  à l’encan 
>»  l’intérêt  public  et  la  majesté  de  Rome.  Si  vous 
» ne  châtiez  le9  coupables,  consentez  donc  à 
» être  leurs  sujets;  car  faire  impunément  tout 
» ce  qu’on  veut,  c’est  être  roi.  » 

Ce  discours  de  Memmius  enflamma  le  peuple 
d’un  tel  courroux,  qu’à  la  grande  surprise  des 
patriciens,  il  rendit  un  plébiscite  pour  ordonner 
au  préteur  Cassius  d’envoyer  Jugurlha  à Rome, 
avec  un  sauf-conduit,  afin  que,  d’après  scs  dé- 
positions, on  put  vérifier  l’accusation  et  punir 
les  coupables. 

? Jugurlha  ne  résista  point  aux  conseils  de  Cas- 
sius. La  probité  de  ce  préteur  était  en  si  haute 
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estime,  que  le  roi  se  confia  avec  plus  d’assurance 
à sa  garantie  personnelle  qu’au  sauf-conduit  de 
la  république.  Il  arriva  à Rome,  non  avec  la 
pompe  d’un  monarque  puissant,  mais  dans  l’ap- 
pareil lugubre  d’un  accusé  qui  cherche  à ex- 
citer la  pitié. 

Ses  premières  démarches  eurent  pour  objet 
de  s’assurer  par  ses  prodigalités  quelques  appuis 
dans  le  peuple.  Cependant  la  multitude  irritée 
voulait  qu’on  le  mit  aux  fers,  et  que,  s’il  ne  dé- 
clarait ses  complices,  on  le  fit  mourjr  comme 
ennemi  public.  Memmius,  opposé  à tout  excès 
et  fidèle  aux  principes  de  la  justice,  déclara  qu’il 
ne  souffrirait  pas  que  l’on  violai,  la  foi  publique. 

Sa  fermeté  apaisa  le  tumulte.  Faisant  ensuite 
paraître  Jugurtha,  il  lui  rappela  ses  crimes,  et 
l’avertit  que  le  peuple  connaissait  ses  compli- 
ces, et  voulait  que  son  aveu  complétât  leur  con- 
viction. II  le  prévint  que,  s’il  confessait  la  vérité, 
il  devait  tout  espérer  de  la  clémence  romaine; 
tandis  que,  s’il  manquait  de  bonne  foi,  il  se 
perdrait  Iui-mème  sans  sauver  les  coupables. 

Le  tribun  ordonna  ensuite  au  roi  de  répon- 
dre; mais  un  autre  tribun,  nommé  Bébius,  èt 
gagné  par  l’or  de  Jugurtha,  défendit  à ce  prince 
de  prendre  la  parole. ‘Cette  opposition  excita 
une  violente  fermentation  dans  la  multitude. 
Bébius  résista  avec  opiniâtreté  à ses  clameurs 
et  à ses  menaces,  et  l’assemblée  sc  sépara  fu- 
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rieuse  d’être  si  indignement  jouée.  Ce  succès 

ranima  le  courage  des  accusés. 

M..n  II  existait  alors  à Home  un  Numide  nommé 
iinii.fii.de  Massiva,  petit-Gls  de  Massinissa.  Il  s’était  sauvé 
de  Cirtha  après  le  meurtre  d’Adherhal.  Le  nou- 
veau  consul , Spurius  Albinus , conseilla  secrè- 
tement à ce  prince  de  demander  au  sénat  le 
royaume  de  Numidie.  Massiva  suivit  son  avis. 
Jugurtha,  informé  de  ses  premières  démarches, 
le  fit  assassiner  par  des  hommes  qu'avait  apos- 
tés Bomilcar,  un  de  ses  favoris.  Bomilear  fut 
arrêté,  et  l’on  commença  fies  informations  con- 
tre lui.  Jugurtha  donna  cinquante  otages  pour 
le  mettre  en  liberté,  et  le  renvoya  secrètement 
en  Afrique.  Le  roi  tenta  ensuite  vainement  de 
réchauffer  ses  partisans  par  de  nouveaux  dons; 
tous  ses  trésors  ne  purent  l’emporter  sur  l’hor- 
ivriaraiion  rcui’  qu'inspiraient  tant  de  crimes.  La  guerre 
Ju^urtlia.  lui  fut  de  nouveau  déclarée,  et  le  sénat  lui  or- 
donna de  sortir  de  l’Italie.  On  raconte  qu’en 
partant  il  tourna  ses  regards  sur  Home,  et  s’é- 

fia  : <j  O ville  corrompue  et  vénale!  pour  te 
vendre  et  pour  périr  fu  n 'attends  qu’un  ache- 
» leur.  » 

Le  consul  Albinus  se  rendit  promptement  en 
Afrique.  Il  voulait  ternfiner  la  guerre  avant  les 
comices,  ou  par  Ja  victoire  ou  par  un  traité; 
mais  il  était  également  dillicilc  de  vaincre  ou  de 
tromper  Jugurtha. 
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Ce  prince , voyant  sa  ruine  résolue  par  le  sé-  Tactique 
nat,  opposa  aux  forces  de  Rome  celles  de  son  Jur“'"‘ 
génie.  Vaillant,  rusé,  infatigable,  il  profita, 
pour  grossir  ses  troupes  et  pour  gagner  du  temps, 
de  toutes  les  ressources  que  lui  offraient  la 'con- 
naissance du  pays  et  l’orgueil  confiant  du  géné- 
ral romain.  Tantôt  menaçant,  tantôt  suppliant, 
il  se  montrait  un  jour  prêt  à combattre,  le  len- 
demain disposé  à se  soumettre  ; vif  dans  ses 
attaques,  prompt  dans  scs  retraites,  il  déjoua 
tellement  le  consul  par  ses  manœuvres  et  par 
ses  artifices,  que  ce  général  perdit  toute  l’an- 
née sans  faire  de  progrès,  et  revint  pour  les  co- 
mices à Rome  : aussi  le  peuple  l’accusa  *d’inca- 
paerté  ou  de  trahison.  » 

Son  frère  Aulus,  chargé  du  commandement 
de  l’armée,  voulut  s’emparer  d’une  ville  dans 
laquelle  étaient  renfermés  les  trésors  de  Jugur- 
tha.  Cè  général,  avide  et  présomptueux ,' espé- 
rait effrayer  le  roi  de  Numidie  par  l’audace  de 
cette  entreprise,  et  le  forcer  à lui  vendre  la 
paix.  Jugurlha,  connaissant  son  impéritie,  se 
montre  effrayé  pour  augmenter  sa  confiance  : il 
lui  envoie  des  députés  qui  trompent  son  ambi- 
tion et  son  avarice.  Feignant  de  fuir,  il  engage 
Aulus,  par  l’appât  d’un  traité  secret  et  lucra- 
tif, à le  suivre  dans  des  lieux  écartés  où  ses  in- 
trigues .pourraient  être  plus  cachées.  Ses  agens 
subornent  les  officiers , qui  lui  promettent 
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d’abandonner  leurs  postes  au  premier  signal. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  il  investit  la  nuit  le 
camp  romain  et  s’en  empare.  Les  légions  pren- 
nent la  fuite,  jettent  leurs  armes,  et  se  trouvent 
enveloppées  de  tous  côtés  par  les  Numides  em-  . 
busqués.  Le  lendemain  Jugurtha  déclara  au 
consul  que,  bien  qu’il  le  tint  enfermé  et  qu’il 
put  le  faire  périr  avec  son  armée,  il  consentait 
à lui  accorder  la  paix,  à condition  que  les  lé- 
gions passeraient  sous  le  joug  et  qu’elles  éva- 
cueraient dans  dix  jours  la  Numidie.  La  peur 
contraignit  Aulus  à signer  cette  paix  ignomi- 
nieuse. 

11  est  plus  facile  de  concevoir  que  d’exprimer 
la  surprise  et  l’indignation  que  la  nouvelle  de 
cet  échec  répandit  dans  Rome.  Le  sénat  refusa 
de  ratilier  le  traité,  et  déclara  que  le  consul 
n’avait  pu  le  conclure  sans  son  ordre  : décision 
d’autant  phis  injuste  qu’en  rompant  la  paix  on 
ne  replaçait  pas  l’armée  dans  la  position  péril- 
leuse où  elle  s’était  trouvée  au  moment  de  la  ca- 
pitulation. 

Le  peuple , irrité  plus  que  jamais  contre  les 
patriciens,  nomma  une  commission  chargée  de 
faire  dès  informations  contre  tous  ceux  qui  s’é- 
taient laissé  corrompre  par  Jugurtha.  Scaurus 
eut  l’audace  et  l'habileté  de  se  faire  élire  com- 
missaire; juge  de  ses  complices,  il  les  condamna 
et  les  exila  sans  pudeur. 
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La  faction  populaire,  après  ce  succès  obtenu 
contre  les  riches  et  les  grands,  se  monlrtt  aussi 
insolente  que  la  noblesse  avait  paru  orgueil- 
leuse. Telle  est  partout  la  multitude  ; soumise 
dans  les  jours  de  prospérité,  elle  admire  les 
fautes  mêmes  du  gouvernement , lorsqu’elles 
sont  couronnées  de  succès,  tandis  que  les  revers 
les  moins  mérités  la  disposent  toujours  à la  sé- 
dition. 

On  élut  consuls  Métellu&et  Silanus.  Le  pre- Con,n,and*- 
mier  obtint  le  département  de  l’Afrique.  C’était  CU1"I,1UUI, ' 
un  homme  d’une  probité  sans  tache;  général  AfrisB'- 
habile,  également  estimé  par  les  deux  ordres 
. de  l’État.  Comme  il  comptait  peu  sur  des  légions 
humiliées  et  vaincues,  il  en  leva  d’autres,  et 
rassembla  beaucoup  de  vivres , d'armes  et  de  * 
chevaux.  11  trouva  en  Afrique  une  armée  indis- 
ciplinée, hardie  en  paroles,  faible  dans  l’ac- 
tion , molle  pour  les  travaux,  ardente  au  pillage 
et  plus  redoutée  par  les  alliés  que  par  les  en- 
nemis. 

Métellus,  par' sa  sévérité,  rétablit  l’ordre, 
assujettit  les  soldats  à des  exercices  continuels, 
et  remit  la  discipline  en  vigueur.  Jugurtha, 
.redoutant  un  semblable  adversaire,  lui  envoya 
des  ambassadeurs , et  lui  proposa  de  soumettre 
lui  et  sçn  royaume  aux  Romains,  pourvu  qu’on 
lui  accordât  une  existence  sûre  et  honorable. 

Métellus  fit  publiquement  à ces  propositions 
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peu  sincères  une  réponse. évasive.  Combattant 
ce  prifice  perfide  et  corrupteur  avec  ses  propres 
armes,  il  gagna  secrètement  ses  ambassadeurs, 
qui  lui  promirent  de  livrer  le  roi,  et  il  entra 
ensuite  promptement  en  Numidie'. 

La  soumission  apparente  de  l’Africain  n’en- 
dormit pas  sa  vigilance  : il  savait  que  ce  prince 
était  aussi  redoutable  de  loin  que  de  près.  Quoi- 
qu’il ne  rencontrât  d’abord  aucun  obstacle,  il 
éclairait  sa  marche,  couvrait  ses  flancs,  et  se 
tenait  lui-même  toujours  aux  avant-postes  de 
son  armée. 

Jugurlha,  certain  qu’il  ne  pouvait  tromper 
Mélcllus,  résolut  de  tenter  le  sort  des  armes.. 
Réunissant  toutes  ses  troupes , il  eh  plaça  une 
partie  sur  une  colline,  dans  une  position  forte, 
et  cacha  le  reste  dans  de  hautes  bruyères  près 
d’un  fleuve. 

Entre  la  rivière  et  la  montagne  se  trouvait 
une  plaine  déserte  que  Métellus  devait  traverser . 
Dès  qu’il  s’y  fut  avancé , les  Numides  l’attaquè- 
rent de  toutes  parts.  Dans  celle  terrible  mêlée 
toute  manœuvre  était  impossible  ; on  combattait 
corps  à corps  , et  la  victoire  semblait  devoir  dé- 
pendre pins  du  courage  que  de  l’habileté. 

•L’actiqn  dura  toute  la  journée;  enfin  la  cha- 
leur et  la  fatigue  ayant  ralenti  l’ardeur  des  Nu- 
mides, Métellus  parvint  à rétablir  les  rangs,  à 
former  des  cohortes,  et,  malgré  la  résistance  de 
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l’ennemi,  il  s’empara  de  la  colline.  Le  roi  n’a- 
vait pour  lui  que  son  génie  et  la  force  de  sa  po- 
sition ; ses  soldats  étaient  inférieurs  en  vaillance 
aux  Romains;  dès  que  ceux-ci  furent  maîtres 
de  la  montagne,  les  Barbares  prirent  la  fuite. 

Rutilius,  qui  commandait  l’arrière-garde  ro- 
maine, délit  aussi  l’aile  gauche  des  Africains. 
Métellus  vainqueur  continua  sa  marche,  prit 
plusieurs  forteresses , ravagea  les  campagnes , 
et  se  fit  livrer  beaucoup  d otages  et  une  grande 
quantité  de  munitions. 

Jugurtha,  battu,  mais  non  découragé,  chan- 
gea de  système.  Il  ne  livra  plus  de  bataille  ; à la 
tète  d’une  nombreuse  cavalerie  , il  harcelait 
sans  cesse  les  Romains,  s’emparait  de  leurs  con- 
vois , et  tuait,  tous  ceux  qui  s’éloignaient  des 
colonnes. 

Dans  la  ville  de  Zicca  il  surprit  Marius,  lieu- 
tenant du  consul;  ce  guerrier,  depuis  si  célè- 
bre , né  pour  la  gloire  et  pour  le  malheur  de 
Rome,  se  tira  de  ce  péril  par  une  intrépidité 
héroïque,  et  fit  sa  retraite  sans  être  entamé." 

Métellus  forma  le  siège  de  Zama  ; il  croyait 
Jugurtha  fort  loin  de  lui  ; mais,  au  moment  où 
il  donnait  l’assaut,  ce  prince  infatigable  fond 
sur  le  camp  romain  et  s’en  empare.  Toute  la 
garde  était  déjà  massacrée  ; quarante  hommes 
seuls  dépendaient  à l’extrémité  du  camp  un 
poste  élevé,  lorsque  Marius  accourt  avec  quel- 
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ques  troupes,  trouve  les  Numides  occupés  au 
pillage,  les  chasse  du  camp,  et  en  fait  un  grand 
carnage.  ■ * • 

Le  lendemain  Métellus  renouvelle  l’assaut,  et 
Jugurtha  recommence  son  attaque  à la  tête  de 
toute  son  armée.  La  bataille  dura  deux  jours  ; 
Métellus  repoussa  les  Africains;  mais,  affaibli 
par  tant  de  combats,  il  leva  le  siège  de  Zama, 
laissa  des  garnisons  dans  les  villes  conquises,  et 
prit  des  quartiers  d’hiver  sur  la  frontière  de  la  . 
Numidie.  Cherchant  ensuite  à s’assurer  par  la 
ruse  un  succès  plus  jirompt  et  plus  sur  que  par 
les  armes,  il  corrompit  Bomilcar  et  l’engagea 
par  de  grandes  promesses  à trahir  son  roi. 

Le  perfide  favori  rejoignit  son  maître,  qu’il 
trouva  dévoré  d’inquiétudes.  11  lui  représenta 
que,  ses  campagnes  étant  dévastées  et  son  tré- 
sor épuisé,  le  découragement  porterait  bientôt 
les  Numides  à traiter  eux -mêmes  avec  les  Ro- 
mains, s’il  ne  prenait  le  parti  de  se  soumettre 
et  de  négocier  avec  une  république  dans  laquelle 
il  avait  de  nombreux  partisans  qui  garantiraient 
son  existence  de  tout  danger.  • 

Jugurtha,  entraîné  par  ses  conseils , envoya 
des  ambassadeurs  au  consul  pour  déclarer  qu’il 
abandonnait  à Rome  son  royaume  et  sa  per- 
sonne. Métellus  exigeait  qu'on  lui  livrât  sur-le- 
champ  un  grand  nombre  d’éléphans,  Irtiaucoup 
de  chevaux  et  d’armes,  qt  deux  mille  livres  d’or. 
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Jugurtha  obéit  et  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Tisidium;  mais  ce  princç,  soit  par  inconstance, 
soit  par  la  crainte  que  lui  inspirèrent  peut-être 
des  avis  secrets , changea  tout  à coup  ses  réso- 
lutions, èt  se  décida  à continuer  la  guerre. 

Dans  ce  même  tetnps  Marius,  qui  se  trouvait  Portn.it 

••  rr  • * • r»  ,7  * do  Marius. 

à Utique,  offrit  un  sacrifice  aux  dieux.  Un  «mis- 
pice,  consultant  les  entrailles  des  victimes,  lui 
prédit  les  plus  hautes  destinées.  Ce  présage  fil 
éclater  l’ambition  qui  le  dévorait  depuis  long- 
temps. Marius,  doué  d’un  grand  génie  pour  la 
guerre , méprisant  les  plaisirs  et  les  richesses , 
n’était  avide  que  de  gloire  et  d’autorité.  Force, 
courage,  intelligence,  il  avait  toutes  les  quali- 
tés qui  peuvent , dans  des  temps  de  troubles , 
élever  un  homme  au  faite  du  pouvoir.  Né  dans 
les  rangs  du  peuple,  il  partageait  sa  haine 
contré  la  noblesse.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
il  porta  les  armes;  négligeant  l’instruction  des 
Grecs  eUl’urbanité  romaine,  il  n’étudia  que  la 
guerre,  et  s’y  distingua  tellement  que,  bien 
qu’inconnu  personnellement  de  la  plus  grande* 
partie  des  citoyens,  sur  le  bruit  de  ses  exploits, 
les  suffrages  des  comices  le  nommèrent  tribun 
militaire.  Parcourant  successivement  tous  les 
grades f ses  succès  lui  donnèrent  tant  d’éclat, 
qu’on  le  jugeait  toujours  digne  d’un  emploi  plus 
élevé  que  celui  qu’il  occupait.  Malgré  cc  mé-  s> 
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vues  jusqu’au  consulat,  auquel  peu  de  plébéiens 
osaient  prétendre.  La  prédiction  de  l’aruspice 
l’enhardit,  et  il  demanda  àMétellus  un  congé, 
dans  le  dessein  de  solliciter  à Rome  cette  di- 
gnité. 

Métellus  estimait  son  courage,  son  habileté, 
et , jusque-là,  s’était  montré  son  ami;  mais,  fier 
comme  tous  les  patriciens , il  chercha  à le  dé- 
tourner de  son  projet,  lui  conseillant  de  he  pas 
s’exposer  à un  refus;  et  comme  Marius  insis- 
tait, il  lui  dit  qu'il  ferait  bien  d’attendre  l’épo- 
que où  Métellus  son  fils,  encore  enfant,  pour- 
rait solliciter  cette  charge  de  concert  avec  lui. 

Cette  raillerie  blessa  profondément  Marius, 
qui,  de  ce  moment,  m’écoutant  que  son  ambi- 
tion, et  indifférent  sur  les  moyens  de  la  satis- 
faire, se  forma  des  partisans  parmi  les  officiers, 
excita  le  mécontentement  des  soldats,  fronda  la 
conduite  de  son  général,  et  dénigra  ses  talens. 
Exaltant  sans  cesse  ses  propres  exploits,  il  se 
vantait  qu’avec  la  moitié  de  l’armée  il  mettrait 
bientôt  Jugurtha  dans  ses  fers,  et  il  accusait 
Métellus  de  prolonger  la  guerre  pour  jouir  plus 
long -temps  de  l’autorité. 

Ces  propos,  répétés  fréquemment  aux  habi- 
’tans  des  villes  et  aux  négocians,  produisirent 
une  vive  impression  sur  eux.  La  guerre  faisait 
languir  le  commerce  ; une  paix  prompte  pou- 
vait seule  lui  rendre  la  vie.  , 
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Ma  ri  us  mit  encore  dans  ses  intérêts  Gauda, 
prince  numide,  qui  devait  hériter  du  trône  de 
Jugurtha,  et  dont  Mélellus  «avait  imprudem- 
ment choqué  l’amour-propre.  Ce  prince,  les 
chevaliers  romains,  les  négocians,  les  soldats 
mêmes  écrivaient  sans  cesse  à Rome,  blâmaient 
les  lenteurs  du  consul et  répétaient  toys  que 
le  seul  moyen  de  terminer  celte  guerre  était 
d’en  confier  la  conduite  à Marius. 

Toutes  ces  lettres,  circulant  d;uis  la  ville, 
faisaient  perdre  à Métellus  la  conGance  publi- 
que, et  assuraient  à Mtirius  la  faveur  popu- 
laire. 

Tandis  que  le  consul  se  voyait  ainsi  attaqué 
dans  sa  patrie  par  l’ingratitude  d’un  client  de 
sa  famille  long- temps  protégé  par  lui,  la  for- 
tuné lui  donnait  d’autres  sujets  d’inquiétude. 
Les  plébéiens  de  la  ville  de  Vacca , de  concert 
avec  les  soldats  de  la  garnison  , égorgèrent  dans 
un  festin  les  patriciens  et  les  officiers  qui  s’y 
trouvaient.  Le  consul  attaqua  les  rebelles,  les 
vainquit  et  livra  la  ville  au. pillage. 

Dans  le  même  temps  Jugurtha,  ayant  inter- 
cepté une  lettre  qui  lui  découvrit  le  complot  de 
Bomilcar  contre  ses  jours,  fit  tomber  la  tète  de 
ce  traître;  mais,  depuis  ce  moment,  la  crainte 
de  la  trahison  et  le  remords  de  ses  crimes  ne  lui 
permirent  pas  de  goûter  un  instant  de  repos. 
Croyant  voir  dans  chacun  de  ses  sujets  un  con- 
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«pirateur,  il  changeait  sans  cesse  de  ministres, 
de  gardes , de  logement  et  même  de  lit.  Pour- 
suivi dans  .son  sommeil  par  des  songes  effrayans, 
souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  il  prenait  ses  ar- 
mes, appelait  ses  gardes  à son  secours,  et  les 
accès  de  terreur  de  ce  prince  perfide  et  sangui- 
naire .ressemblaient  aux  fureurs  d’un  homme  en 
délire. 

Métellus  marcha  contre  lui,  le  défit  complè- 
tement , et  le  força  de  traverser  les  déserts  et 
de  se  retirer  ensuite  à Thala , où  il  avait  ren- 
fermé ses  enfans  et  les  débris  dé  ses  richesses. 

Le  consul  le  poursuivit  avec  plus  d’ardeur 
que  de  prudence;  les  troupes  romaines,  brûlées 
par  le  soleil  et  privées  d’eau,  se  voyaient  au 
moment  de  périr;elles  furent  sauvées  par  une 
pluie  abondante,  très  rare  dans  ceS  climats,  et 
que  le  ciel  semblait  envoyer  à leur  secours.  Ju- 
gurtha,  découragé,  se  retira  avec  ses  enfans 
chez  .les  Maures.  Leur  roi  Bocchus  était  son 
gendre;  il  releva  son  courage  et  contracta  avec 
lui  une  alliance  contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne 
prirent  que  les  murailles  de  Thala;  les  habitans 
mirent  le  feu  à la  ville  et  périrent  dans  les 
flammes. 

Marius,  arrivé  en  Italie,  fut  porté  au  consu- 
lat par  les  suffrages  unanimes  du  peuple,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  patriciens.  Le  nouveau 
consul,  aigri  par  leur  résistance,  fit  éclater  vio- 
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lemment  sa  haine  contr’eux.  Dans  sa  première 
harangue  au  peuple,  après  avoir  retracé  tous 
les  devoirs  que  lui  imposait  sa  charge,  il  s’ef- 
força de  prouver  que  l’homme  nouveau,  qui  n’a- 
vait d’autre  soutien  que  sa  vertu,  devait  inspirer 
plus  de  confiance  que  ces  hommes  superbes  qui 
se  croyaient  dispensés  de  tout  mérite  par  l’il- 
lustration de  leur  race,  par  la  richesse<de  leur 
famille  et  par  le  nombre  de  leurs  cliens. 

« Romains,  disait- il,  ce  que  j’ai  fait  avant 
w d’avoir  obtenu  vos  suffrages,  vous  dit  assez 
» ce  que  je  saurai  faire  désormais  pour  les  jus- 
» tiûer.  Ceux  qui  ont  joué  la  vertu  par  ambi- 
» tion  cessent  de  se  contraindre  dès  qu’ils  sont 
» parvenus  au  pouvoir;  mais  moi,  je  l’ai  pra- 
» tiquée  dès  l’âge  le  plus  tendre;  l’habitude  l’a 
» naturalisée  dans  mon  âme.  Je  sais  cependant 
» que  les  nobles , jaloux  de  mes  honneurs  et  non 
» de  mes  travaux,  ne  peuvent  me  pardonner  la 
» préférence  que  vous  m’avez  accordée.  Exami- 
» nez  donc,  il  en  est  temps  encore,  si  vous  ne 
» feriez  pas  mieux  de  confier  vos  armées  et  la 
» direction  de  la  guerre  contre  Jugurtha  à l’un 
» de  ces  illustres  patriciens  si  riches  en  aïeux, 
» si  pauvresen  services.  Vous  savez  ce  qu’ils  font 
» en  pareille  circonstance.  Connaissant  eux-mè- 
» mes  leur  impéritie,  ils  s’entourent  de  quel- 
» ques  plébéiens  dont  ils  forment  leur  conseil; 
» et,  chargés  par  Rome  de  commander,  ils  s’em- 
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» pressent  de  choisir  quelqu’un  qui  les  com- 
» mande. 

» Il  est  vrai  que,  dès  qu’ils  sont  revêtus  du  - 
» consulat,  ils  commencent  à lire  l’histoire  de 
>i  nos  ancêtres  et  les  livres  militaires  des  Grecs; 

» renversant  ainsi  l’ordre  naturel,  ils  aspirent 
» au  gouvernement  avant  de  s’instruire,  et  ne 
» se  mettent  à étudier  que  lorsqu’il  est  question 
» d’agir. 

» Citoyens,  comparez  leur  orgueil  avec  le 
» mérite  d’un  homme  nouveau!  Ce  qu’on  doit 
» leur  apprendre,  je  l’ai  fart;  ce  qu’il  faut  leur 
» raconter,  je  l’ai  vu;  ce  qu’ils  espèrent  trou- 
» ver  dans  les  livres , je  l’ai  appris  tous  les  jours 
» en  combattant.  Décidez  donc  si  vous  devez 
» préférer  mes  actions  à leurs  paroles.  Il  est 
» vrai  que  je  ne  puis  étaler  comme  eux  les  ima- 
» ges,  les  consulats,  les  triomphes  de  mes  an- 
» cêtres  ; mais  je  puis  montrer  des  javelots , des 
» harnais,  des  étendards,  des  couronnes,  no- 
» blés  dons  de  mes  chefs,  et  ces  nombreuses  ci- 
» calric.es  dont  ma  poitrine  est  couverte.  Voilà 
« ma  noblesse  et  mes  litres;  je  ne  les  possède 
« point  par  héritage;  je  les  ai  trouvés  au  mi- 
» lieu  des  périls.  Mes  discours  sont  sans  art; 

. >i  peu  m’importe  ! ma  vertu  se  montre  toute 
» nue;  je  laisse  les  prestiges  de  l’éloquence  à 
» ceux  qui  veulent  cacher  la  turpitude  de  leurs 
» actions.  ! 
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» J’avoue  que  j’ai  négligé  les  leltres  grec- 
n ques , parce  qu’elles  n’ont  pas  rendu  plus 
» braves  et  plus  libres  ceux  qui  les  enseignent  ; . 
» mais  j’ai  appris  une  science  plus  utile  à la  ré- 
» publique,  celle  de  frapper  l’ennemi,  d’exer- 
» cer  les  troupes,  de  braver  laa’igueur  des  sai- 
» sons,  de  coucher  sur  la  dure,  de  supporter 
» le  travail  et  la  misère,  et  de  ne  rien  craindre 
» que  la  honte.  Cette  instruction,  je  la  donnerai 
» à vos  soldats  : gloire  et  dangers,  tout  sera 
» commun  entre  nous. 

» Lanoblesse  me  méprise  et  me  traite d'honi- 
« me  grossier,  parce  que  je  ne  sais  pas  or- 
» donner  un  repas  splendide,  parce  que  je  n’ai 
» pas  d’histrions  à mes  gages,  ni  de  cuisinier 
» qui  me  coûte  plus  qu’un  laboureur.  Je  me  fais 
» gloire  de  mériter  ces  reproches  : j’ai  appris 
» de  mon  père  que  les  vertus  sont  nos  richesses, 

» et  les  armes  notre  parure;  que  le  luxe  con- 
» vient  aux  femmes  et  le  travail  aux  hommes, 

» Ces  superbes  patriciens,  livrés  aux  voluptés, 

» peuvent,  j’y  consens,  passer  leur  vieillesse 
» comme  leur  enfance  dans  les  festins  : les 
» sueurs  et  la  poussièée  nous  plaisent  mieux 
« que  leurs  orgies  ; mais  ce  que  je  ne  puis  souf- 
» frir,  c’est  que  des  hommes  ainsi  dégradés  vous 
» enlèvent  les  récompenses  dues vos  exploits, 

» et  que  leurs  vices,  qui  devraient  les  déshono- 
» rer,  les  couduisent  à une  élévation  et  a une 
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» autorité  qui  amènera  la.  ruine  de  la  répu- 
» blique,  victime  et  non  complice  de  leur  dé- 
» pravation. 

» Après  avoir  repoussé  leurs  reproches  en 
» comparant  nos  mœurs  simples  et  mâles  à leur 
» déréglement  efféminé,  je  veux  vous  entretenir 
» des  affaires  publiques.  La  guerre  de  Numi- 
» die,  citoyens,  ne  doit  plus  vous  inspirer  d’in- 
» quiétude,  puisque  vous  éloignez  de  l’armée 
» l’avarice,  l’orgueil,  l’impéritie  qui  seuls  sou- 
» tenaient  les  espérances  de  Jugurtha.  Vos 
» troupes  connaissent  parfaitement  le  pays; 
» mais  il  est  nécessaire  de  les  encourager,  de 
» les  fortifier  et  de  les  compléter.  Elles  ont  été 
» jusqu’ici  plus  braves  qu’heureuses;  l’impru- 
» dence  ou  la  cupidité  de  leurs  généraux  en  ont 
» laissé  détruire  la  plus  grande  partie.  , 

» Vous  tous  qui  êtes  en  âge  de  combattre , joi— 
» gnez-vousdonc  à moi  pour  servir  la  patrie  : 
}>  que  nos  malheurs  passés  ne  vous  inspirent 
» aucun  effroi.  Je  serai  votre  compagnon  dans 
» la  marche,  dans  les  travaux,  dans  les  périls. 
» Tout  est  mûr  pour  nos  succès  : nous  avons  à 
» cueillir  une  ample  moisson  de  victoires,  de 
» butin  et  de  renommée;  et,  quand  même  ces 
» biens  seraient  douteux,  il  est  du  devoir  de 
» tout  honnête  homme  de  défendre  son  pays. 
>>  La  lâcheté  n’a  jamais  immortalisé  personne  : 
» Vin  père  ne  souhaite  pas  que  scs  enfans  soient 
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)>  éternels , mais  qu’ils  vivent  avec  honneur.  Je 
» parlerais  plus  long-temps  si  les  discours  pou- 
w vaient  donner  du  courage  aux  timides  : pour 
» les  vaillans,  j’en  ai  dit  assez.  » 

La  confiance  qu’inspirait  Marius  excitait  l’ar- 
deur de  la  jeunesse  pour  s’enrôler.  Après  avoir 
pris  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  aSSurer 
le  succès  de  son  expédition,  il  partit  pour  l’Afri- 
que. Mélellus  évita  sa  présence,  et  chargea  Ruti- 
liusdelui  remettrelecominandement  de  l’armée. 

Le  consul,  dans  le  dessein  d’aguerrir  et  d’en- 
courager les  nouvelles  levées,  conduisit  ses 
troupes  dans  une  contrée  fertile,  attaqua  plu- 
sieurs forteresses,  et  fit  partager  aux  soldats  un 
immense  butin.  Les  deux  rois  afriouins  couru- 
rent au  fond  de  leurs  États  pour  y rassembler 
des  forces  contre  ce  redoutable  ennemi. 

Mëtcllus  croyait,  en  arrivant  à Ilome,  trou- 
ver les  esprits  aigris  et  animés  contre  lui  par  les 
intrigues  de  Marius.  A sa  grande  surprise,  le 
sénat  et  le  peuple  lui  témoignèrent  une  égale 
bienveillance.  L’envie  était  morte  avec  son  au- 
torité. 

Mariiis,  poursuivant  sa  marche  .rapidement, 
battit  en  plusieurs  rencontres  lés  'Maures  et  les 
Numides.il  surprit  la  ville  de  Capsadontil  mas- 
sacra les  habitans.  La  crainte  décida  plusieurs 
antres  cités  à lui  ouvrir  leyrs  portés. 

Les  plus  habiles  généraux  doivent  toujours 
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une  grande  partie  de  leur  gloire  à la  fortune. 
Elle  fit  tomber  dans  les  mains  de  Marius  une 
forteresse  qui  renfermait  les  trésors  de  Ju- 
gurlha , et  que  sa  position  sur  un  roc  escarpé 
faisait  regarder  comme  imprenable.  Un  soldat 
ligurien,  voulant  prendre  des  escargots,  décou- 
vrit un  sentier  caché  par  des  broussailles.  Les 
Romains,  profitant  de  sa  découverte,  montèrent 
en  silence,  au  milieu  de  la  nuit,  par  ce  chemin 
sur  le  roc;  escaladèrent  la  muraille,  et  s’empa- 
rèrent de  la  ville. 

Marius  reçut , peu  de  temps  après,  un  renfort 
considérable  qui  lui'  arrivait  d’Italie.  Lucius 
Cornélius  Sy lia  le  commandait.  Ce  jeune  patri- 
cien , qui  ^immortalisa  par  son  génie,  par  sa 
fortune  et  par  ses  cruautés , devait  le  jour  à une 
famille  ancienne,  mais  peu  illustrée.  Savant 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  doué  d’un 
esprit  vaste,  adonné  aux  voluptés,  mais  plus 
avide  de  gloire,  il  ne  se  livrait  à ses  goûts  que 
dans  les  temps  de  repos.  Jamais  les  plaisirs  ne 
lui  firent  négliger  les  affaires;  son  épouse  seule 
y fut  sacrifiée.  Eloquent  et  rusé , facile  avec  ses 
amis,  affable  pour  la  multitude,  profond  dans 
ses  desseins,  habile  à les  cacher,  prodigue  de  ses 
richesses,  intrépide  dans  faction,  constant  dans 
ses  projets,  il  fut  regardé  comme  le  plus  heureux 
des  hommes  jusqu’à  l’époque  de  la  guerre  ci- 
vile qui  couronna  son  ambitiôn  et  ternit  sa  gloire. 
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Jamais  sa  capacité  ne  fut  inférieure  à sa  for- 
tune, et  l’on  ne  peut  décider  s’il  eut  plus  de 
bonheur  que  d’habileté.  Salluste,  après  avoir 
fait  un  magnifique  éloge  de  ce  Romain  célèbre, 
ajoute  ce  peu  de  mots  : « Je  ne  parle  que  des 
» temps  qui  ont  précédé  sa  dictature  ; j’ignore 
» si  je  serais  plus  allligé  que  honteux  de  retracer 
» ce  qu’il  a fait  depuis  ces  jours  funestes.  » 

Svlla,  lorsqu’il  vint  en  Afrique,  débutait 
dans  la  carrière  militaire.  Bientôt  sa  réputation 
éclipsa  celle  de  tous  ses  compagnons  d’armes. 
Familier  avec  les  soldats,  respectueux  avec  ses 
chefs,  recevant  des  présens  à regret,  prodiguant 
ses  dons  avec  plaisir,  obligeant  sans  exiger  de 
retour,  généreux  sans  intérêt,  il  passait  facile- 
ment de  la  conversation  la  plus  enjouée  à l’en- 
tretien le  plus  sérieux.  Assidu  à tous  les  exer- 
cices, surveillant  tous  les  postes,  il  se  montrait  ' 
le  plus  infatigable  dans  les  travaux  ; on  le  trou- 
vait toujours  le  premier  dans  les  périls.  Loin  de 
suivre  la  marohe  vulgaire  des  ambitieux,  il  ne 
frondait  jamais  les  opérations  de  ses  généraux , 
et  n’attaquait  aucune  réputation.  Son  amour- 
propre  l’excitait  seulement  à se  conduire  de 
sorte  que  personne  ne  put  l’emporter  sur  lui' en 
activité,  en  prudence  et  en  courage.  Ses  gran- 
des qualités  lui  attirèrent  promptement  l’estime 
de  Marius  et  l’affection  des  soldats.  Baum.-,™. 

Bientôt  Bocchus  et  Jugurtha,  ayant  réuni  ctJugurthd. 
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toutes  leurs  forces,  vinrent  attaquer  les  Ro- 
mains. La  bataille  fut  longue  et  sanglante  ; Ma- 
rius,  à la  tète  d’un  corps  d’élite,  se  montrait 
partout,  ralliait  ses  soldats  quand  ils  étaient 
trop  pressés  par  les  Africains,  et  arrêtait  les 
ennemis  par  de  vives  charges , lorsqu’ils  com- 
mençaient à prendre  quelque  avantage.  La  nuit 
mit  fin  au  combat,  sans  que  la  victoire  se  fût 
décidée  d’aucun  côté  : mais,  tandis  que  les  deux 
armées,  excédées  de  fatigue,  se  livraient  au  re- 
pos pour  réparer  leurs  forces,  tout  à coup, 
avant  le  point  du  jour,  Marius  donne  le  signal 
du  combat.  Le  bruit  des  trompettes,  le?  cris 
des  Romains  réveillent  en  sursaut  les  Barbares 
abattus  et  surpris.  La  vigueur  de  cette  attaque 
soudaine  répand  parmi  les  Africains  le  désordre 
et  la  terreur.  Un  grand  nombre  périt  en  voulant 
se  rallier  et  courir  aux  armes;  le  reste  prit  la 
fuite,  et  celte  déroute  leur  fit  éprouver  plus  de 
pertes  que  les  batailles  les  plus  disputées. 

Après  cette  victoire,  Marius  s’approcha  des 
villes  maritimes  pour  faire  jouir  soti  armée  de 
l’abondance  et  du  repos.  Les  peuples  belliqueux 
de  l’Afrique,  opposant  leur  nombre  au  courage 
des  Romains , remplaçaient  sans  cesse  leurs  ar- 
mées détruites  par  de  nouvelles  armées.  Boc- 
chus  et  Jugurlha  vinrent  encore  peu  de  temps 
après  attaquer  les  Romains  ; et  tandis  que  Ma- 
rius, à la  tète  de  son  aile  droite,  repoussait 
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avec  vaillance  les  Numides,  Bocchus,  répandant 
le  faux  bruit  de  la  mort  du  consul , mit  le  dés- 
ordre dans  l’aile  gauche  de  l’armée  romaine,  et 
la  poursuivit.jusqu’au  camp. 

Sylla,  accourant  alors  avec  impétuosité,  char-  nrfint  ,ic 

' ,,  » i » i i-  Jngiirlliii. 

gea  les  Maures,  arrêta  leurs  progrès,  et  rétablit 
le  combat.  Marius,  vainqueur  des  Numides, 
vint  se  joindre  à lui  : leurs  efforts  réunis  mirent 
les  Barbares  en  pleine  déroute,  et  Jugurtha,  • 
abandonné  des  siens  , ne  dut  son  salut  qu’à  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Quelques  jours  après  cette  défaite,  Bocchus , Proposition 
découragé,  demanda  la  paix.  Le  consul  ordonna  iwchul. 
à Sylla  et  à Manlius  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Sylla,  dans  un  discours  adroit,  après  avoir 
flatté  l’amour-propre  de  ce  prince  par  de  grands 
éloges  sur  sa  bravoure  et  sur  sa  puissance,  lui  p 
conseilla  de  ne  plus  ternir  sa  gloire  par  une 
alliance  avec  Jugurtha,  le  plus  méchant  des 
hommes. 

« Ne  nous  placez  pas,  lui  dit-il,  dans  la 
» triste  nécessité  de  punir  également  votre  er- 
» reur  et  ses  crimes.  Le  peuple  romain  a tou- 
» jours  mieux  aimé  se  faire  des  amis  quç  des 
» esclaves.  L’alliance  lui  parait  plus  sûre  que 
» la  soumission.  La  distance  qui  nous  sépare 
» vous  offre  en  nous  des  alliés  1111108,  et  qjii  ne 
» peuvent  vous  nuire.  Plût  aux  dieux  que  vous 
» eussiez  d’abord  senti  cette  vérité  ! Mais  puis- 
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>i  que  les  choses  humaines  dépendent  des  ea— 

» priées  de  la  fortune,  ne  néglige?  pas  l’occasion 
» qu’elle  vous  offre , et  réparez  par  des  services 
» le  mal  que  vous  aviez  voulu  nous  faire.  Ap- 
» prenez  que  le  peuple  romain  ne  se  laisse 
» jamais  vaincre  en  bienfaits  ; quant  à la  force 

» de  ses  armes,  vous  la  connaissez.  » 

» * 

Jugurtha,  alarmé  de  éeile  négociation,  re- 
doubla d’intrigues  pour  la  déjouer.  Il  y réussit 
quelque  temps;  mais  Boccbus,  las  de  la  guerre, 
résolut  de  la  terminer,  et  envoya  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  demander  à quelles  condi- 
tions il  pourrait  se  réconoilier  avec  la  répu- 
blique. 

T-  Le  sénat  répondit  qu’on  oublierait  le  passé  , 
et  qu’on  accepterait  son  alliance  lorsqu’il  aurait 
ft  su-  mériter  l’amitié  du  peuple  romain. 
s,.n  Boccbus  écrivit  au  consul  qu’il  désirait  revoir 

cnlrewic  ‘ * 

necSyii..  SyHa.  Celui-ci.  partit  avec  quelques  officiers 
pour  se  rendre  près  de  lui  : en  chemin,  il  ren- 
contre un  corps  de  cavalerie  maure, 'commandé  . 
par  Volux,  fils  de  Bocchus;  apprenant  en 
même  temps  qu’à  peu  de  distance  de  ce  lieu 
Jugurtha  est  arrivé,  et  qu’il  y campe  avec  ses 
troupes,  il  se  croit  trahi,  et  sè  prépare  au 
combat,  préférant  une  mort  certaine,  mais 
glorieuse,  à une  honteuse  captivité. 

Volux  alors  s’avance,  demande  à lui  parler, 
proteste  de  son  innocence,  et  l’assure  qu’il 


HOMAIPTE. 

ignorait  le  mouvement  de  Jugurtha.  11  ajoute 
que  les  forces  de  ce1  prince  sont  peu  nombreuses, 
qu’il  ne  s’est  mis  en  marcl»eque  pac  inquiétude, 
et  que,  n’ayant  d’au tro  espoir  que  dans  la  pro- 
tection de  Bocchus,  il  n’osera  point,  sous  les 
yeux  de  ce  monarque,  attenter  aux  jours  ou  à 
la  liberté  d’un  ambassadeur  romain.  Enfin  il 
propose  à Sylla  de  venir  seul  avec  lui  trouver 
son  père.  L’intrépide  Romain  s’y  décide.  Jugur- 
tha, surpris  de  son  audace,  lui  laisse  traverser 
son  camp  sans  oser  l’arrêter,  et  se  contente  de 
faire  épier  par  ses  agens  les  démarches  du  roi 
de  Mauritanie. 

Celui-ci,  (lottant  entre  les  liens  du  sang  qui  Sa  perfidie 

# . , , envrrt  Ju- 

1 attachaient  au  roi  numide  et  la  drainte  que  gurti.». 
Rome  lui  inspirait,  n’avait  plus  que  le  choix 
des  trahisons,  et  ne  savait  encore  . s’il  devait 
livrer  Jugurtha  aux  Romains,  ou  Sylla  à Ju- 
gurtha. 

Dans  la  conférence  publique  on  ne  parla  que 
de  la  paix  générale;  mais,  pendant  la  nuit, 
Bocchus  et  Sylla  se  virent  secrètement.  Le 
roi,  incertain  et  faux  comme  tous  les  princes 
faibles,  demanda  d’abord  que  Rome  lui  permît 
de  rester  neutre  entr’elle  et  son  gendre.  Il 
ne  put  l’obtenir;  Sylla  le  menaçait  d’un  côté 
de  la  perte  de  son  trôhe,  s’il  ne  se  déclarait 
pas  entièrement  pour  la  république,  et  lui 
offrait  en  même  temps  l’alliance  de  Rome  et 
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une  ^partie  de  la  Numidie,  s'il  livrait  Jugurtha. 

Bocchus,  poussé  par  la  peur,  retenu  par  la 
honte,  après  avpir  .résisté  long-temps,  céda 
enfin  à l’adresse  et  a. l’éloquence  dc.Sylla.  Il 
fit  dire  à Jugurtha  que  le  moment  favorable 
pour  faire  la  paix  était  arrivé,  qu’on  lui  assu- 
rait des. conditions  honorables,  et  qu’il  devait 
se  hâter  de  venir  conclure  le  traité. 

Jugurtha  désirait  vivement  la  fin  de  la  guerre; 
mais,  doutant  de  la  sincérité  des  Romains,  il 
répondit  que,  comme  il  se  méfiait  de  Marius, 
il  exigeait*  avant  tout  qu’on  lui  donnât  Sylla  en 
otage.  Le  perfide  Maure  le  lui  promit,  et  ses 
protestations  trompèrent  les  agens  de  Jugurtha 
comrtie  leur  maître. 

Au  jour  marqué  pour  la  conférence,  le  roi 
de  Numidie  s’ayança  à la  tète  de  ses  troupes. 
Bocchus , dans  l’intention  apparente  de  lui  faire 
honneur,  vint  au  devant  de  lui  avec  quelques 
oificiers  , et  s’arrêta  sur  une  éminence  derrière 
laquelle  on  avait  embusqué  des  soldats. 

Lé  prince  numide , ne  voyant  rien  qui  put 

exciter  sa  défiance,  se  sépare  de  sa  troupe,  et, 

suivi  de  quelques  amis,  s’approche  du  roi.  Des 

deux  côtés,  suivant  les  conventions  faites  pour 

cette  entrevue,  on  était  sans  armes  : mais  aus- 

• 

sitôt  qye  Jugurtha  fut  arrivé  près  de  Bocchus, 
au  signal  donné,  les  soldats  cachés  se  lèvent, 
l’enveloppent,  massacrent  ceux  qui  l’accompa- 
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gnaient,  et  le  livrent  enchaîné  à Sylla,  qui  le 
conduit  au  camp  de  Marius. 

Tandis  que  le  consul  et  son  lieutenant,  loin 
d’imiter  les  vertus  et  la  générosité  des  Camille 
et  des  Fabricius,  achevaient  par  la  trahison 
une  guerre  qu’ils  auraient  dû  terminer  par  les 
armes,  l’Italie  consternée  apprenait  l’entière 
défaite  de  ses  légions  vaincues  par  les  sauvages 
habitans  du  Nord.  Les  Cimbres,  accourus  en  innnumio, 
foule  de  la  Chersonèse  qui  porte  aujourd’hui  C",,l'rc’' 
le  nom  de  Danemarck,  traversant  la  Germanie 
et  les  Gaules,  avaient  mis  en  fuite  et  détruit 
l’armée  commandée  par  Cépion  et  par  M.  Man- 
lius. Ce  désastre  répandait  la  terreur  dans  nob»mo 
Rome,  et,  lorsqu’on  y apprit  que  la  Numidie  ‘J1 
était  soumise  et  Jugurthadans  les  fers,  le  peu-  ' Mjriu*- 
pie  nomma  de  nouveau  Marius  consul,  malgré 
son  absence,  et  lui  donna  le  département  de 
la  Gaule. 

En  arrivant  à Rome  il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  Jugurtha  enchaiué  suivait  son  char.  Moud» 

Le  sénat,  abusant  de  la  victoire , condamna  ce  Jus“rllia 
prince  à mourir  de  faim.  Ses  crimes  méritaient 
ce  supplice;  mais  Rome  n’avait  sur  lui  d’autres 
droits  que  la  force.  Le  bourreau  déchira  son 
manteau,  et  il  fut  jeté  tout  nu  dans  un  cachot, 
ou  la  mort  ne  termina  ses  souffrances  qu’au 
bout  de  six  jours,  l’an  647  de  Rome. 
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CHAPITRE  III. 


Ravages  des  Cimbres.  — Construction  du  canal  la  fosse  Mariane. 
— Retour  des  Cimbres  dans  les  Gaules. — Victoires  de  Marius  sur 
les  Cimbres,  les  Ambrons  et  les  Teutons. —-Troubles  intérieurs. 
— Haine  de  Sylla  et  de  Marius.  — Loi  proposée  par  le  tribun 
Drusus.  — Mort  de  ce  tribun.  — Guerre  sociale.  — Echecs  des 
Romains.— Commandement  confié  à Marius. — Mort  de  Caton. 
—Consulat  de  Sylla. — Guerre  avec  Mithridate. — Commande- 
ment confié  à Sylla. — Le  contre-sénat  deSulpicius. — Ses  pro- 
scriptions.— Fuite  de  Sylla. — -Marche  de  Sylla  sur  Rome.  — 
Fuite  de  Marius.  — Sa  tête  est  mise  à prix. — Victoire  de  Sylla 
sur  Mithridate. — Arrestation  de  Marius  conduit  à Minturne.— 
Son  départ  et  son  arrivée  en  Afrique.  — Sa  fuite.  — Nouvelles 
dissensions  à Rome.  — Alliance  de  Cinna  et  de  Marius.  — Leur 
marche  sur  Rome.  — Paix  entr’eux  et  Rome.  — Vengeance  de 
Marius. — Succès  de  Sylla  en  Grèce. — Siège,  prise  et  destruc- 
tion d’Athènes  par  Sylla.  — Mort  de  Marius. — Consulat  de 
Cinna  et  de  Carbon. — Mort  de  Cinna.  — Échec  du  consul  Car- 
bon. — Nouveaux  succès  de  Sylla.  — Vengeance  du  jeune  Ma- 
rius.—Entrée  de  Sylla  dans  Rome.  — Scs  vengeances.  — Mort 
du  jeune  Marins. — Mort  du  consul  Carbon.  — Proscriptions  de 
Sylla. — Crimes  de  Catilina. — Yaléritis  Flaccus  est  nommé  in- 
ter-roi.— Dictature  perpétuelle  de  Sylla. 


RaTaR«d«  Lses  Cimbres,  dans  leur  invasion,  se  joignirent 
aux  Teutons  et  à d’autres  peuples  sortis  des  fo- 
rêts de  la  Germanie.  Ce  torrent  dévastateur, 
renversant  tout  sur  sa  route,  menaçait  de  fran- 
chir les  Alpes.  Déjà  quatre-vingt  mille  Ro- 
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mains  ou  alliés  avaient  péri  dans  plusieurs 
combats,  où  la  féroce  valeur  de  ces  sauvages 
guerriers  s’était  vue  victorieuse  de  la  tactique 
romaine. 

Avant  d’entrer  en  Italie,  ils  traversèrent  l’A- 
quitaine, passèrent  les  Pyrénées  et  ravagèrent 
l’Espagne.  Marius,  au  lieu  de  les  attaquer  dans 
cette  contrée,  voulut  les  attendre  à leur  retour 
dans  les  Gaules,  croyant  sans  doute  qu’après  de 
si  longues  marches,  et  chargés  de  butin,  ils 
seraient  moins  difficiles  à vaincre. 

Pour  se  préparer  à cette  lutte  dangereuse , 
suivant  l’exemple  des  Scipions  et  de  Paul-Émi- 
le, il  rétablit  la  discipline  dans  l’armée,  exerça 
les  légions  sans  relâche;  et,  afin  de  les  arracher 
à l’oisiveté  qui  amollit  Pâme  comme  le  corps,  en 
attendant  les  combats,  il  les  fit  travailler  à ré- 
parer des  routes  et  â construire  des  ponts. 

Les  bouches  du  Rhône  étaient  alors  encom- 
brées de  vase  et  de  sables;  il  détourna  le  cours 
de  ce  fleuve,  en  creusant  un  canal  qu’on  appela 
la  fosse  Mariane. 

Les  timbres  reparurent  bientôt  dans  la  Gaule. 
Les  Toulousains  se  joignirent  â eux.  Marius  leur 
livra  bataille  et  les  défit.  Dans  celte  action, 
Sylla,  son  lieutenant,  se  distingua  par  sa  vail- 
lance , et  fit  prisonnier  Copilus , loi  des  Tou- 
lousains. 

Après  cette  victoire,  le  consul , espérant  allai- 
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blir  les  Cimbres  en  les  fatiguant  par  des  ma- 
nœuvres, avait  résolu  de  traîner  la  guerre  en 
longueur  ; mais  l’armée  des  Barbares  se  sépara 
en  trois  diflférens  corps  pour  pénétrer  plus  faci- 
lement en  Italie.  Marius,  qui  suivait  tous  leurs 
mouvemens,  se  trouva  près  de  la  plus  forte  de 
leurs  colonnes,  sur  la  frontière  de  l’Helvétie. 
Le  nombre  des  Barbares  était  prodigieux  : le 
consul  aurait  voulu  éviter  le  combat,  mais  le 
manque  de  vivres  et  d’eau  ne  lui  permit  pas 
de  délai.  Il  livra  bataille;  elle  dura  deux  jours. 
Le  génie  de  Marius,  l’habileté  de  ses  mouve- 
mens et  le  courage  des  Romains  l’emportèrent 
sur  la  fougue  impétueuse  et  sur  la  résistance 
opiniâtre  des  ennemis.  Il  leur  tua  deux  cent 
mille  hommes,  et  fit  quatre-vingt-dix  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  roi 
Teutobochus. 

Cette  année  était  presque  entièrement  com- 
posée d’ Ambrons  et  de  Teutons.  Les  Barbares, 
qui  voulaient  fuir  les  Romains  vainqueurs,  pé- 
rissaient sous  les  coups  de  leurs  femmes,  qui,  le 
glaive  à la  main , leur  reprochaient  leur  lâ- 
cheté, et  les  frappaient  quand  ils  ne  voulaient 
pas  retourner  au  combat. 

Les  Cimbres,  ignorant  la  défaite  de  leurs  al- 
liés, s’avancèrent  sur  les  Alpes,  bravant  tous 
les  obstacles  que  leur  opposaient  l’aspérité  des 
montagnes  et  la  rigueur  de  l’hiver.  Sans  cher- 
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cher  de  route,  ils  se  couchaient  sur  les  peaux 

qui  les  couvraient,  et,  se  précipitant  du  haut 
des  monts,  ils  se  laissaient  glisser  sur  la  neige 
jusque  dans  la  plaine. 

Le  proconsul  Catulus  voulut  en  vain  les  ar- 
rêter sur  les  bords  de  l’Adige;  ils  passèrent  cette 
rivière  malgré  lui.  Ne  pouvant  ramener  ses  sol- 
dats au  combat  ni  les  empêcher  de  fuir,  il  lit 
marcher  une  enseigne  en  avant  d’eux,  pour 
donner  à cette  fuite  l’ordre  et  l’apparence  d’une 
retraite. 

Les  Romains  nommèrent  Marius  consul  pour 
la  cinquième  fois,  et  il  se  hâta  de  joindre  ses 
légions  à celles  de  Catulus.  Les  Cimbres,  s’avan- 
çant toujours,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
qui  lui  demandèrent  de  leur  céder  en  Italie  des 
terres  pour  eux  et  pour  leurs  frères.  t<  De  quels 
» frères  parlez-vous?  » dit  Marius.  « Des  Teu- 
» tons,  » répondirent-ils.  « Ne  vous  occupez 
» plus  d’eux,  reprit  le  consul;  s’ils  avaient  be- 
» soin  de  terre,  nous  leur  en  avons  donné  qu’ils 
» garderont  toujours.  » 

Les  Cimbres , ne  comprenant  pas  ce  qu’il 
voulait  dire,  le  menacèrent  de  leur  vengeance 
et  de  celle  des  Teutons,  quand  ils  seraient  ar- 
rivés. « Us  le  sont,  dit  Marius,  et  je  vais  vous 
» mettre  à portée  de  les  saluer.  » Alors  il  fit 
conduire  devant  eux  les  rois  teutons  enchaînés. 
Les  Barbares  furieux  le  défièrent  au  combat,  et 
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lui  demandèrent  de  fixer  un  jour  pour  livrer 
bataille  : il  le  leur  accorda. 

Au  jour  fixé , les  deux  armées  sortirent  de  leur 
camp.  Marius  donna  le  commandement  du  cen- 
tre à Catulus , et  plaça  ses  propres  légions  aux 
ailes.  Il  voulait  attaquer  lui -même  l’ennemi  en 
flanc , et  espérait  se  donner  ainsi  tout  l’honneur 
de  la  victoire  ; mais  le  sort  faillit  l’empêcher  d’y 
prendre  part  ; car,  un  vent  furieux  ayant  élevé 
des  tourbillons  de  poussière  qui  obscurcirent 
l’air,  Marius  s’égara  dans  sa  marche , s’éloigna, 
sans  s’en  apercevoir,  de  l’ennemi  qu’il  voulait 
attaquer,  et  ne  put  revenir  que  fort  tard  aux 
lieux  où  l’on  combattait. 

Le  courage  des  Barbares  lutta  long-temps 
contre  la  discipline  romaine;  mais  enfîn  ils  fu- 
rent tournés,  défaits  et  détruits.  Leurs  femmes, 
aussi  intrépides  que  celles  des  Teutons,  défen- 
dirent vaillamment  les  chariots  qui  entouraient 
leurs  camps;  elles  accablaient  de  reproches  les 
fuyards  et  les  forçaient  à combattre.  Lors- 
qu’elles ne  virent  plus  d’espoir  de  résistance, 
elles  égorgèrent  leurs  enfans,  et  se  poignardè- 
rent toutes  pour  échapper  aux  outrages  et  à la 
captivité.  Cent  quarante  mille  Cimbres,  Gaulois 
ou  Germains  périrent  dans  cette  journée.  On  en 
prit  soixante  mi  lie . Cette  ac  t ion  glorieuse  termina 
la  guerre , qui  durai  t depuis  douze  ans.  Elle  valut 
à Marius  le  titre  de  troisième  fondateur  de  Rome. 
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Un  seul  triomphe  récompensa  ses  trois  victoires. 

Les  Romains,  toujours  superstitieux  , racon- 
taient que,  dans  tous  les  combats  livrés  par 
Marius,  deux  vautours  planaient  sur  sa  tète. 

Condamnée  par  le  sort  à ne  jamais  jouir  du 
repos,  la  république  vit  bientôt  commencer  les 
dissensions  sanglantes  qui  devaient  si  long-temps 
déchirer  son  sein. 

Marius , qu’on  avait  déjà  accusé  d’actes  arbi- 
traires dans  son  troisième  consulat,  disait  sou- 
vent que  le  bruit  des  armes  l’empêchait  d’en- 
tendre le  langage  des  lois.  Il  ne  prouva  que 
trop,  par  son  humeur  despotique  et  cruelle, 
qu’il  ne  s’était  montré  populaire  que  pour  do- 
miner, et  n’avait  accusé  l’ambition  des  grands, 
que  par  envie. 

Saturninus,  son  ami  et  son  complice,  ayant 
été  destitué  de  la  questure  d’Oslie  pour  ses  pré- 
varications, malgré  les  efiorts  de  Marius  pour 
le  défendre,  celui-ci,  pour  se  venger  des  patri- 
ciens, fit  élire  tribun  du  peuple  ce  même  Sa- 
turninus. Il  exerça  cette  charge  en  factieux 
plutôt  qu’en  magistrat,  et  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  satisfaire  sa  cupidité. 

Métellus,  alors  censeur,  tenta  vainement  de 
le  faire  chasser  du  sénat.  Marius  le  soutint  de 
tout  son  crédit,  moins  par  amitié  pour  lui  que 
par  haine  contre  Métellus.  L’année  de  son  tri— 
bunat  expirée,  il  voulut  encore  le  faire  élire; 
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mais  Nonnius,  personnage  à la  fois  très  popu- 
laire et  très  estimé  par  les  patriciens,  lui  enle- 
vait une  grande  partie  des  suffrages.  Satuminus 
se  débarrassa  de  ce  rival  par  un  crime , et  le  fit 
assassiner. 

Dès  qu’il  se  vit  en  place,  flattant  le  peuple, 
pour  s’assurer  son  appui  contre  la  haine  du  sé- 
nat, il  proposa  un  édit  qui  donnait  aux  plé- 
béiens les  terres  conquises  par  Marius  dans  les 
Gaules. 

Le  sénat,  opprimé  par  les  factieux,  se  vit 
contraint  de  jurer  l’exécution  de  la  loi.  Métel- 
lus  seul  refusa  le  serment,  et  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  à Smyme , afin  de  se  soustraire 
aux  vengeances  de  Marius  et  de  son  tribun. 

L’exil  d’un  si  grand  citoyen  était  une  honte 
pour  Rome.  Il  restait  encore  assez  de  vertu  dans 
le  peuple  pour  le  sentir.  On  rappela,  quelque 
temps  après,  Métellus;  et  Marius,  à son  tour, 
crut  nécessaire  de  s’éloigner.  Il  parcourut  l’A- 
sie, et  se  rendit  près  de  Mithridate,  le  plus 
grand  monarque  de  l’Orient.  Reçu  avec  hon- 
neur par  ce  roi  belliqueux,  on  prétend  que 
Marius  flatta  son  orgueil  et  excita  son  ambi- 
tion , soit  dans  le  dessein  de  s’en  faire  un  appui, 
soit  dans  l’espoir  de  le  combattre  et  de  conqué- 
rir l’Asie.  D’autres  historiens  rapportent  qu’il 
dit  à ce  prince  : « Pour  accroître  et  pour  con- 
» server  votre  puissance , vous  n’avez  que  deux 
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n partis  à prendre,  celui  d’être  plus  fort  que 
» les  Romains,  ou  celui  de  leur  obéir  en  tout.  » 

De  retour  à Rome,  il  se  brouilla  avec  Sylla, 
qui  lui  causa  depuis  plus  de  malheurs  par  son 
ingratitude  que  la  sienne  n’en  avait  attiré  à 
Métellus. 

Depuis  long -temps  Sylla  blessait  son  orgueil 
en  s’attribuant  exclusivement  la  prise  de  Ju- 
gurtha  et  l’honneur  d’avoir  terminé  la  guerre 
de  Numidie.  L’anneau  qui  servait  de  cachet  à 
Sylla  était  une  pierre  gravée,  qui  représentait  le 
prince  numide  enchaîné,  livré  entre  ses  mains 
par  le  roi  des  Maures.  Bocchus  aigrit  le  cour- 
roux de  Marius  en  envoyant  à Rome , pour  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  un  groupe  d’ima- 
ges d’or  qui  consacrait  encore  cet  événement. 
Dès  cet  instant  Marius  furieux  rompit  ouverte- 
ment avec  Sylla,  et  jura  sa  perte.  La  guerre 
sociale,  éclatant  peu  de  temps  après,  retarda 
seule  les  effets  d’une  haine  qui  devait  plonger 
la  république  dans  toutes  les  horreurs  de  la  ty- 
rannie et  de  la  guerre  civile. 

Marius  venait  d’obtenir  son  sixième  consulat. 
Saturninus,  élu  tribun  pour  la  troisième  fois, 
voulait,  suivant  ses  intentions,  lui  donner  pour 
collègue  Glaucias  qui  lui  était  dévoué.  Mais  un 
concurrent  redoutable,  Memmius,  lui  disputait 
cette  dignité.  Le  tribun , accoutumé  aux  for- 
faits, fit  poignarder  Memmius.  Ce  meurtre  ex- 
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cita  l’indignation  générale.  Saturninus,  citées 
jugement,  croyait  pouvoir  compter  sur  la  pro- 
tection de  Marius  ; mais  le  consul , craignant 
d’attirer  sur  lui  la  haine  publique,  abandonna 
l’ami  que  ses  conseils  avaient  perdu. 

Cependant  le  tribun,  soutenu  de  ses  nom- 
breux cliens,  opposa  la  force  à la  justice,  et 
obligea  le  sénat  d’employer  la  formule  usitée  en 
temps  de  troubles.  Marius , chargé  de  préserver 
la  république  de  tout  détriment,  attaqua  les 
rebelles,  et  les  força  de  se  retirer  au  Capitole. 
Ceux-ci  espéraient  toujours  qu’il  ne  punirait 
pas  avec  rigueur  un  crime  commis  pour  ses  in- 
térêts et  peut-être  par  ses  ordres.  Leur  espoir 
fut  trompé  : Marius  les  laissa  massacrer  par  les 
chevaliers  romains. 

Uipro-  Peu  de  temps  après,  Rome  vit  s’élever  un 

ie^tribun  OTlTe  OUI  mit  en  danger  non-seulement  sa 
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gloire,  mais  son  existence,  lia  tribun  du  peu- 
ple, Drusus,  qui  n’osait  attaquer  directement 
les  usurpations  de  la  faction  populaire,  crut 
parvenir  indirectement  à son  but,  et  à rendre 
au  sénat  une  partie  de  ses  anciens  droits , en 
proposant  une  loi  qui  semblait  aussi  populaire 
que  juste.  Les  chevaliers  s’étaient  emparés  des 
tribunaux  ; il  proposa  de  leur  donner  les  places 
vacantes  dans  le  sénat,  et  de  choisir  après  dans 
ce  corps  les  magistrats  qui  seraient  chargés  de 
juger  les  citoyens. 
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Un  autre  tribun,  Cépion,  s’opposa  vivement 
à cette  innovation,  déclama,  comme  les  Grac- 
ques,  contre  l’orgueil,  contre  la  corruption  du 
sénat,  et  accusa  de  malversation  plusieurs  pa- 
triciens. Drusus,  persévérant  dans  son  entre- 
prise, crut  devoir  en  assurer  le  succès  en  se 
conciliant  la  faveur  du  peuple.  Dans  ce  dessein 
il  demanda  l’exécution  rigoureuse  de  la  loi 
agraire  ; et  comme  il  craignait  de  blesser  les 
intérêts  des  alliés  en  Italie  s’ils  n’étaient  pas 
compris  dans  le  partage , il  présenta  une  loi 
qui  leur  accordait  tous  les  privilèges  et  tous  les 
droits  des  citoyens  romains.  Le  sénat  s’y  opposa, 
jugeant  avec  raison  que  le  droit  de  cité  s’avili- 
rait en  se  prodiguant,  et  que  le  peuple  romain 
perdrait  son  éclat  et  sa  majesté  s’il  élevait  à son 
niveau  tant  de  peuples  étrangers. 

Les  alliés  qui  se  trouvaient  dans  Rome  ap- 
puyaient de  toutes  leurs  forces  la  proposition 
de  Drusus  ; et  les  passions , enflammées  par 
cette  contestation , devinrent  si  violentes,  que 
quelques  étrangers  outragèrent  et  frappèrent 
l’un  des  consuls,  nommé  Philippe,  qui  repous- 
sait avec  chaleur  la  loi  proposée. 

Drusus,  ne  pouvant  réussir  à faire  passer  Mon.1» 

* • . 1 ce  tribun. 

1 édit  de  partage , voulait  au  moins  qu’on  adop- 
tât celui  de  naturalisation;  mais  un  jour,  en 
revenant  du  Forum,  il  fut  assassiné  à la  porte 
de  sa  maison . 
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Cette  violence , attribuée  au  sénat , ne  resta 
pas  impunie.  Les  peuples  alliés,  composant 
alors  la  plus  grande  force  des  armées  romaines, 
supportaient  impatiemment  l’inégalité  qui  exis- 
tait entr’eux  et  les  citoyens  de  la  capitale.  Les 
Gracques  leur  avaient  fait  entrevoir  l’espérance 
d’obtenir  le  droit  de  cité,  et  Drusus  venait  de 
réveiller  cet  espoir.  Ils  avaient  de  nombreux 
partisans  dans  Rome  , mais  leur  appui  devenait 
sans  effet  ; car,  dès  qu’ils  osaient  hasarder  quel- 
ques démarches  en  leur  faveur,  les  chevaliers 
romains  les  faisaient  tuer  ou  exiler. 

Les  villes  italiennes  déclamaient  violem- 
ment contre  l’ingratitude  de  Rome,  qui  devait 
presque  toutes  ses  conquêtes  à leurs  armes,  et 
qui  leur  en  refusait  la  récompense  et  le  par- 
tage. 

Outrées  de  la  mort  de  Drusus,  toutes  ces  villes 
se  liguèrent  et  s’envoyèrent  réciproquement 
des  otages. 

Les  premiers  peuples  qui  prirent  les  armes 
furent  les  Lucaniens,  les  Apuliens,  les  Mar- 
ses,  les  Pélignes  et  les  Samnites.  La  conspira- 
tion avait  été  si  secrète  qu’on  ne  la  découvrit  à 
Rome  que  trop  tard  pour  la  prévenir.  Le  pro- 
consul Servilius,  qui  se  trouvait  près  de  Naples, 
informé  de  quelques  mouvemens  hostiles  des 
liabitans  d’Asculum , leur  en  fit  de  sévères  re- 
proches ; au  lieu  de  se  justifier,  ils  se  jetèrent 
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sur  lui  et  le  massacrèrent,  ainsi  que  les  Ro- 
mains qui  résidaient  dans  leur  ville. 

Après  cet  éclat,  la  confédération  déclara 
hautement  ses  desseins , et  envoya  au  sénat  un 
mémoire  contenant  ses  griefs  et  ses  demandes. 
Le  sénat  répondit  « qu’on  n’obtenait  point  de 
» grâce  de  Rome  par  les  armes , mais  par  le  re- 
» pentir  et  la  soumission.  » Les  députés  se  re- 
tirèrent, et  la  guerre  fut  résolue. 

Depuis  celle  d’Annibal , Rome  n’en  eut  point 
à soutenir  de  plus  vive , de  plus  sanglante  et  de 
plus  dangereuse.  Ce  n’étaient  point  des  Barbares 
qu’on  avait  à combattre,  c’étaient  les  mêmes 
hommes  qui  composaient  naguère  la  plus  grande 
partie  des  forces  romaines.  Le  vide  que  tant 
d’officiers  et  de  soldats  laissèrent  dans  les  lé- 
gions fut  tel,  que,  pour  les  compléter,  Rome  se 
vit  forcée  d’enrôler  les  esclaves  nouvellement 
affranchis.  Cette  guerre  s’appela  la  guerre  so- 
ciale. 

Dans  la  première  campagne,  les  Romains 
furent  battus  en  plusieurs  rencontres.  En  663, 
les  Marses  tuèrent  dans  une  embuscade  le  con- 
sul Rutilius.  La  vue  de  son  corps  et  de  ceux  de 
plusieurs  officiers  distingués  qu’on  rapportait 
dans  Rome  répandit  une  telle  consternation 
parmi  le  peuple,  que  le  sénat  rendit  un  décret 
pour  ordonner  qu’à  l’avenir  on  enterrerait  à 
l’armée  tous  ceux  qui  y seraient  tués.  Cépion , 
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succédant  àRutilius,  commit  les  mêmes  fautes 
et  éprouva  le  même  sort. 

Commanda*  Le  danger  qui  croissait  décida  le  sénat  à 

à Manu,  donner  le  commandement  de  l’armée  à Marius. 
L’âge,  qui  n’adoucit  point  son  caractère  féroce, 
avait  ralenti  son  audace  et  son  activité.  Il  arrêta 
cependant  les  progrès  de  l’ennemi , mais  en  se 
bornant,  contre  sa  coutume,  à la  défensive. 
Un  des  chefs  les  plus  fameux  des  alliés , Pom- 
péius  Silo,  lui  ayant  fait  dire  que,  s’il  était 
aussi  grand  général  qu’on  le  croyait,  il  devait 
quitter  ses  lignes  et  livrer  bataille  , Marius  lui 
répondit  : » Si  tu  es  aussi  habile  que  tu  le  pen- 
» ses,  force-moi  à sortir  de  mon  camp  et  à com- 
» battre.  » 

Il  termina  cependant  cette  campagne  par 
une  victoire;  mais  Sylla,  qui  servait  sous  ses 
ordres,  obtint  de  plus  nombreux  et  de  plus 
brillans  succès.  Ce  qui  sauva  Rome,  ce  fut  la 
séparation  des  forces  des  alliés.  Réunis,  ils  au- 
raient accablé  les  Romains;  mais,  divisant  leurs 
troupes  pour  défendre  chacun  leur  pays , ils  se 
virent  tour  à tour  vaincus.  La  fortune  de  Rome 
voulut  qu’au  dehors  comme  au  dedans  de  l’I- 
talie le  monde  entier  commit  la  même  faute. 

L’année  suivante , sous  le  consulat  de  Pom- 
péius,  père  du  grand  Pompée,  et  de  Porcius 
Caton,  le  sénat  accorda  le  droit  de  cité  aux 
Italiens  qui  n’avaient  pas  pris  les  armes  contre 
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Rome.  Cette  mesure  affermit  la  fidélité  dans  le 
devoir,  et  inspira  quelque  repentir  à la  révolte. 

Caton  remporta  plusieurs  avantages,  dont  il  Mon 
tirait  tant  de  vanité  qu’il  se  Comparait  à Ma- 
rius,  et  prétendait  l’effacer.  Lejeune  Marius, 
orgueilleux  de  la  gloire  de  son  père  et  cruel 
comme  lui,  s’approcha  du  consul  au  moment 
où  il  chargeait  les  Marses,  et  l’assassina  lâche- 
ment. 

Pompée  gagna  une  bataille  contre  les  Picen- 
lins,  et  prit  la  ville  d’Asculum,  dont  il  massa- 
cra les  habitans,  après  les  avoir  fait  battre  de 
verges.  Poursuivant  ses  succès , il  défit  les  Mar- 
scs  et  leur  tua  dix-huit  mille  hommes.  Sylla , 
de  son  côté,  vainquit  deux  fois  les  Samnites,  et 
s’empara  de  leur  camp.  On  lui  attribua  prin- 
cipalement l’honneur  d’avoir  terminé  cette 
guerre,  si  funeste  aux  deux  partis,  que,  selon 
Yelléius  Paterculus,  trois  cent  mille  des  plus 
braves  guerriers  de  Rome  et  de  l’Italie  y per- 
dirent la  vie.  Les  révoltés  se  soumirent  ; et 
Rome , se  montrant  généreuse  après  la  victoire , 
leur  accorda  le  droit  de  cité. 

En  663,  Sylla  obtint  le  consulat.  Rome  ne  Consulat 
jouit  pas  long-temps  de  la  tranquillité  que  lui  dcf,,lla 
laissait  la  fin  de  la  guerre  sociale.  Mithridate,  Gucm- 
roi  de  Pont,  prince  puissant,  intrépide,  auda«  fcte. 
cieux,  d’une  ambition  qui  ne  connaissait  pas 
de  bornes,  et  d’un  génie  qui  le  rendait  capable 
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d’exécuter  les  plus  vastes  desseins , avait  voué 
une  haine  implacable  aux  Romains,  qui  domi- 
naient tous  les  peuples  et  avilissaient  tous  les 
rois.  Uni  par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié  à 
Tigrane,  roi  d’Arménie,  il  parcourut  l’Asie 
en  conquérant,  et,  bravant  la  protection  que 
Rome  accordait  aux  Mysiens,  aux  Phrygiens, 
aux  Lyciens , aux  Pamphyliens  et  aux  peuples 
de  Bithynie,  il  entra  dans  leur  pays,  et  en 
chassa  le  peu  de  troupes  romaines  qui  s’y  trou- 
vaient. Le  préteur  Aquilius  était  tombé  dans 
ses  mains  ; Mithridate  le  traîna  enchaîné  à sa 
suite,  l’exposa  à la  dérision  des  peuples,  l’en- 
voya au  supplice,  et,  pour  insulter  à l’avarice 
romaine,  fit  verser  de  l’or  fondu  dans  la  bouche 
de  cet  infortuné. 

Commande-  Le  sénat  lui  déclara  la  guerre , et  donna  le 

"i's,ïr  commandement  de  l’armée  à Sylla,  consul.  Ma- 
m ri  us , précédemment , avait  employé  sans  succès 

Suipiaus.  ^ vj0ience } dans  }e  dessein  d’arracher  du  tem- 
ple de  Jupiter  les  images  envoyées  parBocchus 
pour  consacrer  la  gloire  de  Sylla.  Il  ne  mit  plus 
de  bornes  à ses  ressentimens  lorsqu’il  vit  Sylla 
consul,  et  chargé  de  la  guerre  d’Asie.  Déter- 
miné à s’emparer  de  l’autorité  qu’on  lui  refusait, 
et  ne  se  bornant  plus  à ranimer  la  haine  popu- 
laire contre  les  patriciens , il  paya  trois  mille 
satellites  qu’il  mit  aux  ordres  de  Sulpicius , tri- 
bun du  peuple,  le  plus  hardi  des  factieux  et  le 
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plus  dévoué  de  ses  partisans.  Sulpicius  appelait 
cette  troupe  son  contre- sénat.  Il  faisait  assas-  Se*  pro- 
siner  par  elle  ceux  qui  voulaient  traverser  ses 
desseins.  Soutenu  par  ces  brigands , Sulpicius 
tenait  un  bureau  sur  le  Forum,  et  y recevait 
publiquement  le  prix  du  droit  de  cité,  qu’il 
vendait  sans  pudeur  à des  affranchis  et  à des 
étrangers.  Un  fils  de  Pompée , dans  une 
émeute,  périt  sous  leurs  poignards.  Sylla,  vou-  Faite 
lant  en  vain  réprimer  ces  désordres,  se  vit  chas-  d“  Sï"J 
ser  par  eux  de  la  place  publique.  Poursuivi  et 
obligé , pour  sauver  ses  jours , de  se  réfugier 
dans  la  maison  de  Marius,  celui-ci  ne  lui  pro- 
mit la  vie  qu’aprés  l’avoir  forcé  de  jurer  qu’il 
lui  céderait  le  commandement  de  l’Asie. 

Le  peuple,  excité,  entraîné  par  Sulpicius, 
annula  les  décrets  du  sénat,  et  donna  le  com- 
mandement de  l’armée  à Marius.  Cependant 
Sylla  setail  sauvé  dans  son  camp.  Ses  soldats 
tuèrent  tous  les  officiers  du  parti  de  Marius, 
et  Marius  fit  égorger  dans  Rome  tous  les  amis 
de  Sylla. 

Depuis  ce  moment  ce  n’est  plus  qu’avec  du 
sang  qu’on  peut  écrire  l’histoire  de  cette  ré- 
publique , autrefois  plus  fameuse  encore  par 
ses  vertus  que  par  ses  victoires. 

Le  sénat , cherchant  en  vain  à prévenir  les  Marche 

. • de  Sylla  sur 

malheurs  dont  la  ville  était  menacée,  envoie  Rome. 
Brutus  et  Servilius  près  de  Sylla  pour  négocier 
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un  accommodement.  Les  soldats  furieux  mal- 
traitent, dépouillent  ses  dépulés,  et  les  chas- 
sent du  camp.  Sylla  hésitait  à marcher  contre 
Rome  ; mais  ou  raconte  qu’ayant  vu  en  songe 
Bellone  qui  mettait  la  foudre  entre  ses  mains, 
il  lit  part  de  ce  songe  à son  armée,  et  s’avança 
rapidement  avec  elle  près  des  portes  de  la  ville. 
Le  peuple,  furieux  contre  les  patriciens,  bar- 
ricade les  rues,  lance  du  haut  des  toits  des 
pierres  et  des  traits  sur  les  troupes  de  Sylla. 
Marius  combat  à la  tète  de  ses  partisans,  et  arme 
les  esclaves  pour  grossir  ses  forces;  mais  l’ar- 
mée triomphe  de  la  résistance  de  cette  multi- 
tude, plus  propre  aux  factions  qu’aux  combats. 
Sylla  est  maître  de  la  ville,  et  Marius  se  dérobe 
au  supplice  par  la  fuite.  Peu  de  jours  avant  il 
avait  accordé  la  vie  à Sylla  ; celui-ci . plus  im- 
placable, le  fit  condamner  à mort,  et  mit  sa 
tète  à prix.  Sulpicius,  trahi  par  un  esclave, 
fut  découvert  et  massacré.  Le  peuple  subissait 
en  frémissant  le  joug  du  vainqueur.  Sylla, 
dans  l’espoir  de  l’apaiser,  consentit  à recevoir 
pour  collègue  Cinna,  un  des  chefs  du  parti  po- 
pulaire. Il  fit  jurer  au  nouveau  consul  d’em- 
brasser sa  cause  et  de  lui  rester  fidèle.  Ce  ser- 
ment, prêté  par  l’ambition,  fut  promptement 
violé  parla  perfidie.  Cinna  cita  son  collègue  en 
jugement.  Le  fier  Sylla,  dédaignant  de  répon- 
dre , le  laissa  haranguer  le  peuple  à son  gré , 
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sortit  de  Rome,  et  prit  le  commandement  de 
l’armée,  certain  que,  s’il  était  accusé  par  la 
haine , et  même  condamné  par  la  justice , il 
serait  absous  par  la  victoire. 

Mithridate  s’était  emparé  de  la  Grèce  qu’il 
occupait  par  de  fortes  armées.  Les  Athéniens, 
sous  la  conduite  du  tyran  Aristion,  avaient, 
embrassé  son  parti.  Sylla  livra  au  pillage  les 
villes  et  les  temples  de  cette  malheureuse  con- 
trée. L’esprit  de  faction  détruisait  la  discipline 
dans  l’armée,  et  les  généraux  favorisaient  la 
licence  du  soldat  pour  se  l’attacher.  Sylla  ne 
tarda  pas  à sentir  la  nécessité  de  rétablir  l’ordre 
et  de  rendre  à l’autorité  sa  vigueur.  Il  était  arrivé 
près  d’Élatée , et  se  trouvait  en  présence  de  l’ar- 
mée de  Mithridate,  que  commandait  alors  Ar- 
chélaüs.  L’aspect  de  cette  armée  immense,  com- 
posée de  tous  les  peuples  de  l’Orient,  saisit  de 
terreur  les  Romains.  Sylla  tenta  vainement  de 
les  faire  sortir  de  leur  camp  : les  railleries  et 
les  insultes  mêmes  de  l’ennemi  ne  pouvaient 
les  y décider.  Sylla  prit  alors  le  parti  de  les  ac- 
cabler de  travaux  si  pénibles  et  si  continuels , 
qu’ils  préférèrent  enfin  les  périls  à la  fatigue, 
et  demandèrent  à grands  cris  le  combat. 

Les  ennemis  s’étaient  portés  sur  Chéronée  ; vicioir. 
Sylla  les  suit  rapidement,  envoie  derrière  eux  Mithridati*. 
un  corps  détaché  qui  leur  dérobe  sa  marche, 
et  qui  les  attaque  à ('improviste.  Le  consul. 
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profitant  de  leur  désordre,  les  charge  avec  scs 
lésions,  les  met  en  fuite,  et  en  fait  un  grand 
carnage.  Elevant  ensuite  des  trophées  pour  con- 
sacrer ce  triomphe,  il  ordonna  qu’on  y inscri- 
vît ces  mots  : Mars,  Victoire  et  Vénus.  Il 
croyait  ou  voulait  persuader  aux  peuples  que 
Vénus  le  favorisait  particulièrement,  et  sou- 
vent il  ajoutait  à ses  noms  de  Lucius  Cornélius 
Sylla  celui  d’Épaphrodite.  Quelquefois  aussi  il 
prenait  celui  de  Félix  ( Heureux  ),  et,  tandis 
que  Marius  prétendait  devoir  tous  ses  triomphes 
à son  génie,  Sylla  n’attribuait  les  siens  qu’à 
la  fortune.  Ce  politique  habile  savait  qu’on  se 
range  toujours  du  parti  des  heureux. 

Les  forces  de  Mithridate  étaient  trop  nom- 
breuses pour  qu’une  seule  défaite  les  détruisît. 
Sylla  se  vit  encore  obligé  de  combattre  Arché- 
laûs  sous  les  murs  d’Orchoméne,  et,  cette  fois, 
la  victoire  lui  fut  vivement  disputée.  Ses  sol- 
dats, trop  pressés  par  la  foule  des  Barbares» 
commençaient  à plier  et  à quitter  leurs  rangs; 
Sylla  descend  de  cheval,  saisit  une  enseigne, 
arrête  les  fuyards , et  s’écrie  : « Romains , mon 
» devoir  m’ordonne  de  mourir  ici  : lorsqu’on 
« vous  demandera  ce  que  vous  avez  fait  de 
» votre  général,  n’oubliez  pas  de  dire  que  vous 
» l’avez  abandonné  à Orchomène.  » A ces  mots, 
il  s’élance  au  milieu  des  ennemis. 

Ranimées  par  son  intrépidité  et  honteuses  de 
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leur  faiblesse,  les  légions  se  précipitent  sur  les 
Barbares,  les  enfoncent,  les  taillent  en  pièces, 
et  s’emparent  de  leur  camp. 

Tandis  que  Sylla,  couvrant  de  lauriers  les 
plaies  sanglantes  de  la  république , semblait  ou- 
blier ses  intérêts  personnels  et  les  menaces  de 
ses  ennemis  pour  ne  s’occuper  que  de  la  gloire 
de  sa  patrie,  ses  partisans  à Rome  dominaient 
dans  le  sénat  et  servaient  sa  vengeance. 

Marius,  vivement  poursuivi  par  eux  et  dé- 
claré ennemi  public,  s’était  embarqué  : un  vent 
impétueux  rejeta  son  bâtiment  sur  la  côte  d’I- 
talie. Ses  compagnons,  lâches  ou  perfides,  le 
voyant  si  constamment  trahi  par  la  fortune,  l’a- 
bandonnèrent sur  les  bords  du  Lyris. 

L’argent  promis  pour  sa  tète  excitait  l’avidité 
d’un  grand  nombre  de  soldats  qui  cherchaient 
à s’emparer  de  lui.  Il  se  déroba  à leur  pour- 
suite en  s’enfonçant  dans  un  marais,  et  se  ren- 
dit après  dans  la  cabane  d’un  pauvre  vieillard 
auquel  il  se  découvrit.  Ce  généreux  vétéran 
reçut  avec  respect,  sous  son  toit,  son  ancien 
général  ; et,  lorsqu’il  lui  eut  fait  prendre  quel- 
ques alimens,  il  le  conduisit  vers  la  côte,  en 
traversant  les  marais.  Bientôt  les  soldats  qui  le 
poursuivaient  annoncèrent  leur  approche  en  je- 
tant de  grands  cris.  Le  vieillard  fit  coucher 
Marius  dans  le  marais,  le  couvrit  de  roseaux, 
et  s’éloigna. 
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Tout  semblait  alors  conspirer  à la  perte  de 
Marius.  Les  soldats  le  découvrirent  dans  l’hu- 
mide retraite  où  il  s’était  caché,  se  saisirent  de 
lui  et  le  menèrent  à Minturne. 

Dans  le  temps  de  sa  puissance , il  avait  rendu 
quelques  services  aux  habitans  de  cette  ville. 
Le  peuple  y chérissait  son  nom  et  respectait  sa 
gloire;  mais  les  magistrats,  redoutant  l’auto- 
rité du  sénat  romain , se  croyaient  obligés  de 
suivre  la  rigueur  de  ses  ordres.  Ils  se  décidè- 
rent à faire  mourir  Marius  ; et  comme  aucun 
citoyen  , pas  même  le  bourreau  , ne  voulait 
• souiller  ses  mains  par  le  meurtre  de  cet  illustre 

proscrit,  ils  chargèrent  un  Cimbre,  qui  se  trou- 
vait alors  à Minturne , de  le  tuer. 

Le  Barbare  reçut  cet  ordre  avec  joie , fier  de 
venger  la  honte  et  la  ruine  de  ses  concitoyens. 
Le  Cimbre  entre,  le  sabre  à la  main,  dans  la 
chambre  où  reposait  l’implacable  ennemi  de  sa 
nation. A son  approche,  le  Romain  se  lève,  et, 
jetant  sur  lui  un  regard  terrible,  lui  dit  : « Ose- 
» ras- tu  bien  tuer  Caïus  Marius?  « A l’aspect 
de  ce  guerrier,  qui  semblait  encore  porter  de- 
vant lui  l’épouvante  et  la  mort,  comme  aux 
jours  de  bataille,  le  Cimbre,  saisi  d’effroi, 
laisse  tomber  son  glaive  et  s’enfuit  en  s’écriant  : 
<f  Non,  je  ne  pourrai  jamais  tuer  Caïus  Ma- 
il rius  ! » 

Cette  dernière  victoire  de  Marius  désarmé 
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excita  l’admiration  du  peuple,  et  il  fit  éclater 
si  vivement  son  affection  pour  lui  que  les  ma- 
gistrats eux  - mêmes , honteux  de  leur  lâche 
cruauté,  conduisirent  Marius  au  bord  de  la  mer.  son  départ 

_ _ _ m et  ton  arri- 

11  s embarqua,  et,  après  avoir  encore  plusieurs  »<««Airi- 
fois  couru  le  danger  d’être  pris  en  Sicile,  il 
descendit  enfin  sur  la  côte  d’Afrique,  près  de 
Carthage. 

Le  préteur  Sextilius,  qui  commandait  dans 
cette  province,  le  fit  prévenir  par  un  officier 
que,  s’il  ne  sortait  pas  sans  délai  de  son  gou- 
vernement, il  se  verrait  à regret  forcé  d’exécu- 
ter les  ordres  du  sénat,  et  de  le  traiter  comme 
un  ennemi  du  peuple  romain. 

Marius , après  avoir  gardé  quelque  temps  un 
morne  silence,  poussa  un  profond  soupir,  et 
répondit  au  messager  ce  peu  de  mots  : « Dis  à 
» Sextilius  que  tu  as  vu  C;iïus  Marius  banni  de 
» Rome,  et  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 

Hiempsal,  roi  de  Numidie,  parut  d’abord 
touché  de  l’infortune  du  vainqueur  de  Jugur- 
tha,  et  lui  offrit  dans  son  royaume  un  asile, 
ainsi  qu’à  son  fils,  à Céthégus  et  à plusieurs 
autres  bannis.  Mais,  dans  la  suite,  lorsqu’ils 
voulurent  quitter  ses  États,  il  les  y retint,  pa- 
raissant disposé  à se  concilier  l’amitié  de  Sylla 
par  une  trahison. 

Vénus,  infidèle  cette  fois  à Sylla,  tira  son  s* 
ennemi  de  ce  danger.  Ix*  jeune  Marius  avait 
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séduit  une  des  concubines  du  roi.  Cette  femme, 
qui  veillait  au  salut  de  son  amant,  le  fit  secrète- 
ment embarquer  avec  son  père  sur  un  bateau 
de  pêcheur. 

Rome  se  voyait  alors  déchirée  par  de  nouvel- 
les dissensions.  Le  sénat  avait  voulu  placer  à la 
tète  des  légions  d’Italie  Pompéius  Ruffus;  mais 
ces  troupes,  dévouées  à Strabon  qui  les  com- 
mandait, tuèrent  le  général  nommé  pour  le  rem- 
placer. La  ruine  d’un  État  est  prochaine  et  in- 
faillible dès  que  les  hommes  se  montrent  plus 
forts  que  les  lois,  et  que  les  armées  disposent 
du  pouvoir  par  la  violence. 

Après  la  mort  de  Ruffus,  Rome  élut  consuls 
C.  Cinna  et  Cnéius  Octavius.  Cinna,  entière- 
ment livré  au  parti  populaire,  proposa  un  dé- 
cret qui  rappelait  Marius  et  tous  les  exilés  ; mais 
Octavius , plus  puissant  dans  le  sénat  que  son 
collègue,  le  chassa  de  Rome,  le  destitua  et  le 
fit  illégalement  remplacer  par  Mérula. 

Cinna,  décidé  à se  venger  d’une  violence 
inouïe  jusqu’alors,  invoqua  l’appui  des  peuples 
d’Italie,  qui  lui  donnèrent  les  moyens  de  lever 
une  armée.  Marius,  informé  en  Afrique  de  cette 
nouvelle,  rassembla  quelques  Maures,  quelques 
Romains,  et  s’empara,  avec  leur  secours,  de 
quarante  navires  qui  le  portèrent  sur  les  côtes 
d’Italie.  Cinna,  instruit  de  son  débarquement, 
lui  envoya  des  licteurs,  des  haches  et  toutes 
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les  autres  marques  de  la  dignité  consulaire.  Ma- 
rius  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Laissant  croître 
sa  barbe  et  ses  cheveux,  il  se  montra  vêtu  d’une 
robe  de  deuil,  certain  que  cet  habit  lugubre, 
rappelant  son  infortune  et  sa  proscription , lui 
attirerait  plus  de  partisans  que  la  pompe  et  l’é- 
clat d’une  dignité  qui  excite  trop  souvent  la 
haine  et  l’envie. 

Son  espoir  ne  fut  point  trompé.  Les  bannis, 
les  factieux , les  hommes  perdus  de  dettes , et 
tous  ceux  qui  ne  plaçaient  leur  espoir  que  dans 
les  troubles,  accoururent  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie,  et  se  rendirent  en  foule  près  de  lui. 

Réuni  à Cinna,  il  s’empara  de  toutes  les  places  i<-ur 

4 4 marche  «ur 

où  Rome  avait  ses  magasins.  S’approchant  en- 
suite  de  la  capitale,  il  se  saisit  du  Janicule.  Oe- 
tavius  le  contraignit  à l’évacuer;  mais  Cinna, 
ayant  promis  la  liberté  aux  esclaves  qui  se  ran- 
geraient sous  ses  drapeaux,  la  terreur  se  répan- 
dit dans  Rome. 

Le  peuple  était  en  fermentation;  le  sénat, 

4 4 cnlrVux  cl 

craignant  une  révolte,  envoya  des  députés  à 
Marius  et  à Cinna,  et  leur  offrit  la  paix , pourvu 
qu’ils  promissent  de  ne  point  exercer  de  ven- 
geances. 

Avant  de  répondre  à cette  proposition , Cinna 
exigea  d’abord  qu’on  lui  rendit  la  dignité  con- 
sulaire : il  l’obtint.  Se  voyant  ensuite  pressé  de 
faire  le  serment  demandé,  il  le  refusa  et  se 
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contenta  d’assurer  qu’il  ne  serait  cause  de  la 
mort  d’aucun  citoyen. 

Marius,  debout  prés  de  lui,  gardait  un  morne 
silence  : son  air  sombre  et  son  regard  farouche 
trahissaient  sa  fureur  concentrée.  Obligé  enfin 
de  s’expliquer,  il  dit  que,  si  sa  présence  à Ro- 
me était  utile,  il  consentait  à y rentrer;  mais 
que,  proscrit  par  un  décret,  il  en  fallait  un 
nouveau  pour  le  rétablir  dans  ses  droits;  et 
qu’au  reste,  accoutumé  à respecter  les  lois, 
même  les  plus  injustes,  on  pouvait  être  certain 
qu’il  n’en  enfreindrait  aucune  tant  qu’on  n’en 
aurait  pas  de  meilleures. 

Le  désordre  qui  régnait  dans  la  ville  contrai- 
gnit les  députés  à se  contenter  de  ces  réponses 
équivoques,  et  la  paix  fut  conclue. 

Marius  entra  dans  Rome,  et  la  traita  comme 
une  ville  prise  d’assaut.  Les  brigands  qui  l’ac- 
compagnaient, obéissant  à un  geste,  à un  signe 
de  ce  guerrier  féroce,  massacraient  sans  pitié 
les  plus  vertueux  citoyens.  Ils  tuèrent  le  pré- 
teur Ancharius,  parce  que  Marius  avait  paru 
le  désigner  à leur  vengeance  en  lui  refusant  le 
salut.  Le  célèbre  orateur  Marc-Antoine,  un  des 
plus  nobles  ornemens  de  la  tribune  romaine, 
périt  sous  leurs  poignards.  Gatulus,  personnage 
illustre  et  ancien  collègue  de  Marius,  le  fit  sup- 
plier de  lui  laisser  la  vie;  Marius  répondit  froi- 
dement : « Il  faut  qu’il  meure.  » 
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Les  amis  de  Sylla  qui  ne  purent  se  sauver  fu- 
rent tous  égorgés.  Implacables  même  après  la 
mort  de  leurs  victimes,  ces  vainqueurs  barba- 
res leur  refusaient  la  sépulture , et  se  plaisaient  à 
voir  les  vautours  se  repaître  de  leurs  cadavres. 

Le  sénat , opprimé  et  décimé , déclara  Sylla 
ennemi  de  la  république.  On  démolit  sa  mai- 
son , on  vendit  ses  biens  à l’encan;  aucun  de  ses 
amis  ne  fut  épargné.  Catulus  et  Mérula,  cités 
en  jugement  pour  avoir  exercé  les  fonctions  de 
consul  après  le  bannissement  de  Ginna,  se  dé- 
robèrent au  supplice  par  une  mort  volontaire. 

Tandis  que  Rome  proscrivait  Sylla,  cet  illus-  | Succès 
tre  guerrier  étendait  sa  gloire  par  de  nobles  o 
succès.  Métella,  sa  femme,  échappant  par  la 
fuite  à la  violence  des  prescripteurs,  vint  le  re- 
joindre dans  la  Grèce,  et  lui  apprit  qu’on  venait 
de  jurer  sa  perte,  de  piller  ses  richesses,  et  de 
vendre  ses  terres.  Archélaüs,  informé  de  ces 
événemens , crut  l’occasion  favorable  pour  re- 
gagner par  la  négociation  ce  qu’il  avait  perdu 
par  les  armes.  Ayant  demandé  une  conférence 
à Sylla,  il  lui  proposa  de  s’unir  à Mithridate, 
qui  lui  fournirait  de  puissans  secours  contre  son 
ingrate  patrie.  Sylla,  sans  répondre  à sa  propo- 
sition, lui  conseilla  de  quitter  le  parti  de  Mi- 
thridate, et  lui  offrit  l’appui  de  Rome  pour  le 
placer  sur  le  trône.  Archélaüs  ayant  rejeté  avec 
horreur  ce  conseil  : « Eh  quoi!  lui  dit  Sylla, 


Digilized  by  Google 


I03  RÉPUBLIQUE 

» toi,  le  serviteur  d’un  roi  barbare,  tu  connais 
» assez  l’honneur  pour  avoir  honte  d’une  per- 
» fidie , et  tu  m’oses  proposer  une  trahison , à 
» moi  lieutenant  du  peuple  romain , à moi  Sylla  ! 
» Souviens- toi  donc  que  tu  parles  à ce  même 
» homme  qui,  lorsque  tu  commandais  cent  vingt 
» mille  guerriers,  te  contraignit  à fuir  de  Ché- 
» ronée,  et  te  força  ensuite  à te  cacher  dans  les 
» marais  d’Orchomène.  » 

La  conférence  étant  rompue,  Sylla  poursui- 
vit le  cours  de  ses  succès,  et  chassa  les  Barbares 
de  la  Gi  'èce.  Sa  Hotte  battit  celle  du  roi  de  Pont; 
passant  ensuite  en  Asie,  il  conclut  la  paix  avec 
Archélaüs,  et  força  Mitbridate  à la  ratifier. 

On  raconte  que  ce  fier  monarque,  lui  ayant 
demandé  une  entrevue  en  Troade,  s’approcha 
de  lui,  et,  avant  de  lui  adresser  une  seule  parole, 
lui  présenta  la  main.  Sylla,  sans  avancer  la  sien- 
ne, lui  dit  : « Consentez-vous  au  traité  que  j’ai 
» conclu  avec  Archélaüs?  » Le  roi  hésitait  à 
répondre;  Sylla  reprit  : « Songez  que  c’est  à ceux 
» qui  demandent  la  paix  à parler,  et  que  les 
» vainqueurs  n’ont  qua  se  taire  et  à écouter 
» leurs  suppliques.  » Mitbridate  ayant  alors  dé- 
claré qu’il  ratifiait  la  paix,  Sylla  l’embrassa  et 
le  réconcilia  ensuite  avec  Nicomède  et  Ariobar- 
zane.  Ces  deux  rois,  détrônés  par  le  roi  de  Pont, 
reprochaient  au  général  d’épargner  un  prince 
cruel  qui  avait,  dans  un  seul  jour,  fait  massa- 
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crer  cent  cinquante  mille  Romains  en  Asie. 

Mais  la  position  de  Sylla,  l’armement  de  l’Italie 
contre  lui,  et  l’approche  de  Fimbria  qui  com- 
mandait des  légions  en  Asie,  et  suivait  le  parti 
de  Marius,  lui  ôtait  toute  possibilité  de  con- 
sommer la  ruine  de  Mithridate.  Il  se  borna  donc, 
par  ce  traité,  à le  dépouiller  de  ses  conquêtes  en 
Grèce  et  en  Asie,  à lui  faire  payer  les  frais  de 
la  guerre,  et  à le  renfermer  dans  les  limites  de 
ses  États. 

Délivré  de  la  guerre  étrangère,  il  s’occupa  de 
la  guerre  civile,  et  marcha  d’abord  contre  Fim- 
bria : mais  il  ne  lui  fut  pas  nécessaire  de  le  com- 
battre j les  légions  de  ce  général  l’abandonnè- 
rent, et  il  se  tua. 

Sylla,  de  retour  en  Grèce,  fit  le  siège  d’A-  Sics»et  prise 
thènes,  triompha  de  la  résistance  opiniâtre  de  lion  d'Albé- 
ses  habitans,  et  dit  avec  mépris  à ses  orateurs  sjil».r 
qu’il  venait  pour  punir  des  rebelles  et  non  pour 
entendre  des  harangues.  Il  emporta  les  murs 
d’assaut,  et  acheva  la  ruine  de  la  liberté  de  la 
Grèce  par  la  prise  et  par  la  destruction  de  cette 
cité  célèbre.  Cependant,  après  avoir  assouvi  sa 
vengeance  contre  Athènes^  il  lui  rendit  ses  lois, 
et  se  fit  initier  aux  mystères  d’Éleusis.  Il  décou- 
vrit dans  cette  ville  les  œuvres  d’Aristote  et  de 
Théophraste,  dont  il  enrichit  sa  patrie. 

Sylla  s’embarqua  ensuite  pour  se  rendre  en 
Italie.  Elle  lui  opposait  quinze  armées.  Les  pre- 
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mières  qu’il  attaqua  furent  celles  que  comman- 
daient le  jeune  Marius  et  Norbanus.  Il  les  défit 
et  leur  tua  six  mille  hommes.  On  lisait  dans  ses 
mémoires  dédiés  à Lucullus  que  cet  événement 
décida  de  sa  destinée,  et  que,  sans  ce  premier 
succès,  toute  son  armée,  qui  commençait  avec 
regret  la  guerre  civile,  se  serait  débandée,  et 
l’aurait  livré  sans  défense  à la  fureur  de  ses  en- 
nemis. 

Cependant  Rome  avait  élu  Marius  consul  pour 
la  septième  fois.  Le  peuple  racontait  que,  dans 
son  enfance,  sept  aigles  avaient  plané  sur  sa 
tête , et  qu’un  augure , expliquant  ce  présage , 
lui  prédit  qu’il  parviendrait  sept  fois  au  pou- 
voir suprême. 

Ce  vieillard  ambitieux  et  cruel , accablé  par 
l’âge  et  par  les  chagrins,  jaloux  de  la  gloire  de 
Sylla  et  effrayé  de  son  retour,  ne  pouvait  plus 
goûter  aucun  repos.  Pendant  le  jour,  la  fureur 
agitait  son  âmej  la  nuit,  le  sang  versé  par  lui 
pesait  sur  son  cœur,  et  son  sommeil  était  troublé 
par  des  songes  funèbres.  Voulant  s’arracher  à 
ses  sombres  pensées,  il  se  livra,  contre  son  an- 
cienne coutume,  aux  festins  et  à la  débauche, 
tomba  malade  et  mourut. 

Marius,  habile  général,  intrépide  guerrier, 
mauvais  citoyen,  également  célèbre  par  ses  ex- 
ploits et  par  ses  crimes,  devint  à la  fin  de  ses 
jours  aussi  odieux  au  peuple  romain  qu’il  en 
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avait  été  chéri  dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  fit  essayer  à Rome  la  servitude.  Son 
dernier  consulat  n’avait  duré  que  dix-sept  jours. 
Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  Son  fils  ne  suc- 
céda point  à sa  gloire  ; il  n’hérita  que  de  ses  vi- 
ces et  de  sa  cruauté. 

Le  peuple  donna  le  consulat  à Cinna  et  à Car- 
bon. Ils  se  hâtèrent  d’armer  l’Italie,  et  d’enrô- 
ler toute  la  jeunesse  pour  compléter  les  légions. 

Le  sénat  venait  de  recevoir  des  lettres  mena- 
çantes de  Sylla,  qui  lui  rendait  compte  de  ses 
exploits,  faisait  l’énumération  de  ses  griefs,  et 
annonçait  sa  vengeance,  promettant  seulement 
d’épargner  les  citoyens  vertueux  et  paisibles. 
Les  sénateurs,  délivrés  de  la  tyrannie  de  Ma- 
rius , et  obéissant  à une  autre  crainte , défen- 
dirent aux  consuls  de  continuer  leurs  levées  : 
ceux-ci  méprisèrent  ce  décret;  Cinna  fit  même 
embarquer  ses  troupes  pour  laDalmatic;  mais 
un  vent  contraire  les  ayant  ramenées  au  port, 
elles  se  déclarèrent  contre  la  guerre  civile , et 
refusèrent  de  se  rembarquer.  Cinna  accourut 
dans  l’espoir  d’apaiser  cette  révolte;  sa  pré- 
sence aigrit  la  sédition  au  lieu  de  la  calmer,  et, 
comme  il  voulait  faire  punir  les  rebelles,  ils  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent. 

Carbon,  resté  seul  consul,  tenta  de  se  récon- 
cilier avec  Sylla , qui  rejeta  ses  propositions.  Le 
peuple  donna  Scipion  pour  collègue  à Carbon  : 
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tous  deux,  avec  Norbanus  et  le  jeune  Marius, 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  la 
marche  de  Sylla  j mais  on  vit  avec  surprise  Cé- 
thégus, ancien  ami  de  Marius,  embrasser  la 
cause  de  son  ennemi.  Dans  les  temps  de  factions 
tous  les  liens  perdent  leur  force,  l’intérêt  efface 
tous  les  droits,  et  l’ambition  éteint  tout  autre 
sentiment. 

L’armée  de  Scipion , abandonnant  son  chef, 
céda  aux  promesses  et  aux  menaces  du  vain- 
queur de  Mithridate,  et  se  rangea  sous  ses  en- 
seignes. Le  consul  lui -même  fut  pris,  et  Sylla 
lui  rendit  généreusement  la  liberté.  Carbon, 
admirant  à regret  la  vaillance  et  les  ruses  de 
Sylla,  disait  qu’il  trouvait  à la  fois  en  lui  un 
renard  et  un  lion,  et  que  le  renard  lui  faisait 
encore  plus  de  mal  que  le  lion. 

Sylla,  soit  par  superstition,  soit  par  politi- 
que, parlait  avec  respect  des  présages,  et  re- 
gardait les  songes  comme  des  avis  envoyés  par 
les  dieux.  Lorsqu’il  descendit  en  Italie,  la  ter- 
re, près  de  Brindes,  se  fendit  tout  à coup,  et  il 
en  sortit  une  flamme  vive  et  claire  qui  s’élança 
vers  le  ciel.  Les  augures  expliquèrent  ce  phé- 
nomène , en  annonçant  qu’un  homme  grand  et 
blond  s’emparerait  de  l’autorité,  et  rendrait  la 
paix  à la  république.  Sylla,  dont  les  cheveux 
étaient  très  blonds,  s’appliqua  cet  oracle,  qui 
ranima  la  confiance  de  l’armée. 
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Norbanus,  battu  de  nouveau  par  un  des  gé- 
néraux de  Sylia , n’osa  se  fier  à sa  générosité,  et 
prit  la  fuite.  Les  armées  de  Sylia  et  de  Carbon 
exerçaient  les  plus  affreux  ravages  en  Italie. 

Toutes  les  villes,  déchirées  par  ces  deux  fac- 
tions, n’étaient  plus  qu’un  théâtre  sanglant  de 
meurtres  et  de  brigandages. 

L’année  suivante,  les  généraux  de  l’heureux  Nouveau* 
Sylia,  Pompée,  Crassus,  Métellus,  Servilius,  “sîîù" 
éprouvèrent  comme  lui  les  faveurs  de  la  fortu- 
ne. Métellus  défit  complètement  Norbanus,  qui 
se  tua  de  désespoir;  Pompée  remporta  une  vie-, 
toire  sur  Marcius,  lieutenant  des  consuls;  Sylia 
•lui-même,  rencontrant  le  jeune  Marius  près  de 
Signium,  lui  livra  bataille,  lui  tua  vingt  mille 
hommes,  et  le  pressa  si  vivement  qu’il  le  força 
de  se  renfermer  dans  Préneste. 

Marius,  furieux,  et  ne  voulant  pas  que  les  Vengeance 

• • . . _ , du  jeune 

patriciens  pussent  se  réjouir  de  son  infortune.  Manu*, 
écrivit  à Iîrutus  de  massacrer  dans  Rome  tous 
ceux  qui,  cédant  à la  crainte,  auraient  aban- 
donné son  parti  ; cet  ordre  atroce  fut  exécuté. 

Métellus,  poursuivant  toujours  ses  succès, 
défit  l’armée  de  Carbon.  Celui-ci,  découragé 
par  ce  revers  et  par  la  désertion  d’une  partie 
de  ses  troupes,  se  sauva  en  Afrique,  quoiqu’il 
eut  encore  trente  mille  hommes  sous  ses  ordres.  F.mrr> 
Svlla,  vainqueur  du  jeune  Marius,  entra  sans  Home, 
obstacles  dans  Rome,  et  borna  d’abord  sa  ven-  rrnecance*. 
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geance  à faire  vendre  les  biens  des  fugitifs.  Ayant 
ensuite  laissé  une  garnison  dans  cette  ville,  il 
marcha  contre  Préneste  pour  combattre  une  ar- 
mée qui  venait  la  secourir;  tandis  qu’il  était 
occupé  de  celte  expédition,  les  Samnites,  com- 
mandés par  Télésinus,  parurent  inopinément 
aux  portes  de  Rome,  et  répandirent  l’effroi  dans 
la  ville. 

Appius  Claudius,  à la  tête  d’un  petit  nombre 
de  soldats,  défendait  les  portes  avec  plus  de  cou- 
rage que  d’espérance.  Sylla  accourt  avec  une 
partie  de  son  armée;  et,  quoique  fort  inférieur 
en  nombre,  il  livre  audacieusement  bataille  à 
ces  anciens  et  redoutables  ennemis  de  la  répu-* 
blique. 

Malgré  tous  6es  efforts,  l’aile  gauche  qu’il 
commandait  est  enfoncée;  enveloppé  lui-même 
par  les  Samnites , il  invoque  Apollon  Py thien , 
dont  il  portait  toujours  une  image  d’or,  rallie 
ses  soldats,  et,  redoublant  en  vain  de  courage 
et  d’opiniâtreté,  il  se  voit  enfin  obligé  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Mais,  au  moment 
où  il  se  croyait  perdu  et  sans  ressource,  il  ap- 
prend avec  étonnement  que  Crassus,  comman- 
dant son  aile  droite  victorieuse,  venait  de  met- 
tre les  ennemis  en  déroute  et  de  remporter  une 
victoire  complète. 

Sylla,  furieux  du  danger  qu’il  avait  couru , 
ordonna  le  massacre  de  trois  mille  prisonniers  , 
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et  fit  jeter  dans  Prénestc  les  têtes  des  généraux 
Marcius  et  Carinus.  Les  habitans  de  la  ville, 
consternés  de  la  défaite  des  Samnites,  et  déses- 
pérant d’être  secourus,  se  révoltèrent  contre 
leur  chef,  et  se  rendirent  à Lucullus.  Le  jeune  M«rt 
Marius,  abandonné  par  eux,  se  poignarda.  On  M*nui. 
envoya  sa  tête  à Rome,  et  Sylla  la  fit  clouer 
sur  la  tribune  aux  harangues. 

Cependant  Carbon,  qui  avait  rassemblé  des  Mon 
troupes  en  Afrique , débarqua  en  Sicile.  Pom-  Carlo u 
pée  le  combattit,  le  défit  et  le  poursuivit  jus- 
qu’à Corcyre,  où  il  le  fit  prisonnier.  Pompée, 
égaré  par  les  fureurs  et  par  la  haine,  funestes 
effets  des  guerres  civiles,  accabla  d’injures  cet 
ancien  consul  tombé  dans  ses  fers,  le  fit  tuer, 
et  envoya  sa  tête  à Sylla.  Celui-ci , maître  de 
Rome,  ne  déguisant  plus  ses  fureurs,  déclara 
en  présence  du  peuple  que,  s’il  voulait  récom- 
penser dignement  ceux  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles, il  savait  aussi  se  venger  de  ceux  qui  l’a- 
vaient offensé.  Plus  cruel  encore  que  Marius,  et 
plus  implacable  dans  ses  vengeances,  il  inonda 
la  ville  de  sang. 

Ses  listes  de  proscription,  dictées  par  la  eu-  Prose  ri  p* 
pidité  autant  que  par  la  haine,  grossissaient  “s"ùj.'’ 
chaque  jour.  Dans  le  seul  Champ-de-Mars  on 
égorgea  huit  mille  citoyens.  On  était  coupable 
pour  avoir  servi  sous  Marius  et  pour  avoir  obéi 
aux  consuls  ou  à leurs  généraux.  L’amitié,  la 
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pitic  même  pour  un  proscrit  exposaient  au  sup- 
plice. L’indépendance,  l’honneur,  l’humanité 
se  voyaient  punis  comme  des  forfaits;  le  soupçon 
tenait  lieu  de  conviction;  la  plainte  devenait  un 
délit;  la  possession  d’une  terre  fertile,  d’une 
grande  maison,  d’une  belle  ferme,  mettait  en  pé- 
ril et  tenait  lieu  de  crimes;  car  Sylla,  froid  dans 
ses  violences  et  profond  dans  ses  cruautés,  tuait 
pour  confisquer,  enrichissait  ses  officiers,  ses 
paitisans,  ses  soldats  des  dépouilles  de  ses  en- 
nemis, et  même  de  ceux  qui  s’étaient  montrés 
neutres  dans  ces  troubles.  Il  s’assurait  par  ce 
moyen  l’appui  constant  des  armées,  d’un  im- 
mense parti  devenu  complice  de  ses  vengean- 
ces, et  aussi  intéressé  que  lui  à maintenir  son 
pouvoir  et  ses  décrets. 

Les  mêmes  scènes  de  pillage  et  de  massacre 
se  répétèrent  dans  toutes  les  villes  d’Italie.  La 
cupidité,  la  délation,  le  poignard  poursuivaient 
partout  leurs  victimes. 

Sylla,  craignant  que  quelques  proscrits  n’é- 
chappassent à son  courroux,  mit  leurs  têtes  à 
prix,  et  menaça  de  mort  ceux  qui  leur  don- 
naient asile.  On  creva  les  yeux  du  frère  de  Ma- 
rius , et,  avant  de  le  tuer,  on  lui  coupa  les  mains 
et  la  langue.  Les  hommes  les  plus  pervers  ob- 
tenaient la  faveur  de  Sylla  par  leurs  crimes. 

Catilina  avait  assassiné  son  propre  frère;  il 
pria  Sylla,  pour  couvrir  ce  meurtre,  de  placer 
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sa  victime  sur  la  liste  des  proscrits;  et,  après 
avoir  acheté  cette  horrible  grâce  par  une  recon- 
naissance digne  de  cette  infâme  faveur,  il  poi- 
gnarda un  des  ennemis  de  Sylla,  lui  apporta  sa 
tète,  et  lava  ses  mains  sanglantes  dans  les  eaux 
lustrales  du  temple  d’Apollon.  L’avarice  fît  en- 
core plus  de  victimes  que  la  haine.  On  dénon- 
çait, on  égorgeait  l’innocence  pour  obtenir  un 
salaire.  Aurélius,  citoyen  pacifique  et  étranger 
à tous  les  partis,  voyant  son  nom  sur  la  liste  fa- 
tale, s’écria  : « Ah  ! malheureux!  c’est  ma  mai- 
» son  d’Albe  qui  me  proscrit.  » A quelques  pas 
de  là  il  fut  assassiné. 

Au  milieu  de  cette  ville  superbe,  domina- 
trice du  monde  et  vile  esclave  d’un  tyran  sangui- 
naire , peu  de  citoyens  bravèrent  courageuse- 
ment la  mort,  et  montrèrent  quelques  restes 
de  l’antique  liberté. 

Surfidiusosa  représenter  à Sylla  que,  s’il  vou- 
lait régner  sur  Rome,  il  ne  devait  pas  en  massa- 
crer tous  les  habitans.  Métellus  lui  dit  : « Si 
w tu  ne  veux  pardonner  à aucun  des  condamnés, 
» rassure  au  moins  ceux  qui  ne  doivent  point 
» l’ètre,  et  qu’un  Romain  sache  s’il  doit  exister 
» ou  mourir.  » 

Caton , destiné  plus  tard  à périr  pour  la  cause 
de  la  liberté,  n’avait  alors  que  quatorze  ans; 
et,  comme  on  le  conduisait  quelquefois  dans  la 
maison  de  Sylla,  il  demanda  un  jour  à son  gou-< 
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verneur  comment  les  Romains  pouvaient  laisser 
vivre  un  tyran  si  odieux.  « Parce  qu’il  est  encore 
» plus  craint  que  haï.  » « Eh  bien,  repritee  fier 
» enfant,  donne-moi  un  glaive  pour  le  tuer.  » 
Sylla,  pressentant  l’amhition  et  la  haute  des- 
tinée de  son  gendre  Jules  César,  qui  déjà  s’at- 
tirait l’alTection  du  peuple,  conçut  le  dessein 
de  le  faire  périr.  Ses  amis  l’en  détournèrent  : 
« Vous  avez  tort,  leur  dit  Sylla;  les  mœurs  ef- 
w féminées  et  la  ceinture  lâche  de  ce  jeune  Ro- 
» main  vous  cachent  son  caractère;  mais  moi, 
» je  vois  en  lui  plusieurs  Marius.  » Enfin  la 
mort  des  deux  consuls  termina  cette  sanglante 
^ proscription.  Sylla , sortant  de  la  ville , fit  nom- 
nomme  mer  par  }e  8tsnat  un  inter-roi,  suivant  l’ancienne 
coutume.  Valérius  Flaccus,  revêtu  de  cette  di- 
gnité, et  fidèle  aux  instructions  qu’il  avait  re- 
çues, représenta  aux  sénateurs  la  nécessité  de 
créer  un  dictateur,  afin  de  rétablir  l’ordre  dans 
la  république.  Il  proposa  en  même  temps  de  ne 
point  fixer  de  limites  à son  pouvoir.  Sylla,  dési- 
nicuture  gné  par  lui,  offrit  au  sénat  ses  services.  Les  sé- 

pcrpctucUc  ° 1 7 

•icSjfii..  nateurs,  n’osant  résister,  et  croyant  trouver 
dans  les  formes  de  l’élection  une  ombre  de  li- 
berté, élurent  l’heureux  Sylla  dictateur  pour 
tout  le  temps  qu’il  lui  plairait  de  conserver  cette 
charge.  Ce  fut  l’an  672,  quatre-vingts  ans  avant 
Jésus-Christ,  que  Rome,  victorieuse  des  rois, 
se  courba  sous  le  joug  d’un  maître. 
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CHAPITRE  IV. 


Consternation  dans  Rome. — Tableau  des  proscriptions. — Portrait 
de  Sylla.  — Son  gouvernement.  — Son  consulat.  — Premier  plai- 
doyer de  Cire* ion. — Guerre  entre  Murëna  et  Mitliridate.  — 
Adoption  d’un  ëdit  de  Sylla.  —Abdication  et  retraite  de  Sylla. 

— Repas  public  donne’ au  peuple.  — Mort  de  Sylla.  — Ses  funé- 
railles.— Guerre  civile  entre  Lépidus  et  Catulus.  — Défaite, 
fuite  et  mort  de  Lépidus. — Habileté  de  Sertorius. — Guerre 
civile  entre  Métellus  et  Sertorius.  — Arrivée  de  Perpenna  en 
Espagne.  — Traité  entre  Sertorius  et  Mitliridate.  — Descente 
de  Pompée  en  Espagne. — Victoire  de  Métellus  en  Andalousie. — 
bataille  entre  Pompée , Métellus  et  Sertorius.  — Retraite  de  Ser- 
torius.— Troubles  à Rome.  — Hostilités  des  Cilicicns.  — Rome 
sauvée  de  la  disette  par  Cicéron.  — Exploits  du  proconsul  Cu- 
rius,  —Révolte  en  Espagne. — Conspiration  de  Perpenna  contre 
Sertorius. — Mort  de  Sertorius.  — Punition  et  mort  de  Pcrpeuna. 

— Fin  de  la  guerre  d’Espagne. 


Les  troubles  de  la  république  étaient  apaisés; 
mais  le  remède  violent  que  Sylla  avait  employé 
pour  les  guérir  jetait  Rome  dans  la  consterna- 
tion , et  son  immobilité  différait  peu  de  la  mort. 

Les  rigueurs  sanglantes  de  Marius,  de  Cin- 
na,  de  Carbon,  de  Sylla  et  de  leurs  lieutenans 
frappaient  encoiè  les  esprits  d’effroi.  L’invasion 
de  Brennus  et  celle  d’Armibal  avaient  coûté 
moins  de  larmes  et  de  sang  à l’Italie.  Les  vain- 
queurs tremblaient  comme  les  vaincus. 


Consterna- 
tion Hans 
Rome. 
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Tableau  On  se  rappelait  que  Sertorius,  ne  trouvant 

tcriplious.  pas  de  moyens  pour  comprimer  les  six  mille 
soldats  qui  avaient  fait  entrer  "dans  la  ville  Ma- 
rius  triomphant,  lui  persuada  de  les  cerner  et 
de  les  tuer  à coups  de  flèches.  On  frémissait  en 
pensant  à ces  jours  affreux  où  l’on  voyait  des 
fils,  outrageant  les  noms  les  plus  saints,  dénon- 
cer leurs  pères  ; des  femmes  impudiques  livrer 
leurs  époux  aux  bourreaux  et  solliciter  le  vil  . 
salaire  de  leurs  crimes.  Dans  ce  temps  de  dé- 
lire et  d’horreur  où  la  nature  égarée  ne  recon- 
naissait ses  liens  qu’après  les  avoir  brisés,  on  vit 
un  frère,  ayant  combattu  et  immolé  son  frère, 
se  tuer  sur  son  corps  après  l’avoir  reconnu. 

Le  sénat  ne  devait-il  pas  être  encore  glacé 
de  crainte  à la  vue  du  dictateur,  lorsqu’il  se 
souvenait  qu’un  jour,  un  bruit  horrible  trou- 
blant scs  délibérations,  Sylla  dit  froidement  : 

« Que  ces  cris  ne  vous  inquiètent  pas,  pères 
» conscrits;  ce  sont  quelques  misérables  que  je 
M fais  châtier?  » Et  ces  affreux  gémissemens 
étaient  ceux  de  huit  mille  prisonniers  égorgés 
par  ses  ordres. 

Le  peuple  pouvait-il  compter  sur  la  force  des 
lois  contre  un  homme  qui , ayant  fait  massacrer 
arbitrairement  un  sénateur,  candidat  au  con- 
sulat, et  l’un  de  ses  propres  généraux,  vainqueur 
de  Préneste , s’était  contenté  de  répondre  pour 
toute  justification  : « Je  l’ai  tué  parce  qu’il 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


I 21 


» m’a  résisté?  » Enfin  pouvait-on  conserver  l’es- 
poir de  trouver  un  asile  au  pied  des  autels,  lors- 
que le  sang  du  pontife  Mérula  fumait  encore 
dans  le  temple  même  de  Jupiter,  où  son  siège 
demeura  vacant  pendant  soixante-dix-sept  an- 
nées? 

Rome  entière  portait  le  deuil  de  quatre-vingt- 
dix  sénateurs,  de  quinze  consulaires,  de  deux 
mille  six  cents  chevaliers;  et  ces  dernières  pro- 
scriptions paraissaient  d’autant  plus  effrayantes, 
que,  loin  d’être  l’effet  d’une  effervescence  mo- 
mentanée, elles  signalaient  le  triompheet  les  ven- 
geances du  parti  des  grands  sur  celui  du  peuple. 

La  fureur  populaire , violente  comme  un  ora- 
ge, n’en  a que  la  durée.  La  multitude,  n’étant 
point  organisée,  ne  peut  former  ni  suivre  au- 
cun plan.  Les  excès  commis  par  l’aristocratie 
sont  moins  féroces,  mais  plus  prolongés.  Elle 
proscrit,  non  pai*  masses,  mais  par  listes.  Revê- 
tue de  formes  plus  légales,  couverte  du  mas- 
que de  l’honneur  et  de  la  justice,  et  se  servant 
du  mépris  comme  d’une  arme  empoisonnée,  elle 
s’efforce  de  diffamer  ceux  qu’elle  condamne  et 
de  flétrir  ceux  qu’elle  tue.  L’esprit  de  corps 
qui  l’anime  la  rend  constante  dans  ses  haines, 
et  veut  conserverie  mal  qu’elle  a fait. 

Le  parti  populaire  ne  se  ver^e  que  sur  les 
corps;  le  parti  des  grands  attaque  l’honneur 
ainsi  que  la  vie.  Cette  tactique,  qui  fait  quel- 
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que  temps  sa  force,  cause  ensuite  infaillible- 
ment sa  ruine,  car  elle  inspire  de  justes  et  de 
profonds  ressentimens  ; et  comme , après  le 
triomphe , les  grands  substituent  l’esprit  de  fac- 
tion à l’esprit  national,  ils  se  déchirent  bientôt 
entr’eux  en  se  disputant  l’autorité,  et  se  voient 
forcés,  pour  se  détruire,  d’avoir  recours  à ce 
peuple  même  qu’ils  ont  méprisé  et  opprimé. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  les  vengeances 
de  Sylla , c’est  qu’on  les  vit  empreintes  du  dou- 
ble caractère  des  deux  partis  qui  divisaient  de- 
puis si  long- temps  la  république  : elles  furent 
féroces  comme  celles  de  la  multitude,  longues 
comme  celles  de  l’aristocratie  ; et  jamais  on  ne 
ternit  de  plus  belles  actions  par  de  plus  lâches 
cruautés. 

Cependant  tels  étaient  la  lassitude  des  Ro- 
mains et  le  besoin  général  de  l’ordre  et  du  re- 
pos, que  Sylla,  lorsqu’il  eut  mis  enfin  un  terme 
à ses  rigueurs,  parut  conserver  la  confiance 
du  sénat,  le  respect  du  peuple  et  la  faveur  de 
l’armée. 

Quand  les  mœurs,  .plus  fortes  que  les  lois, 
commencent  à se  corrompre*  le  peuple  ne  peut 
espérer  de  repos  que  dans  la  monarchie  : un 
troisième  pouvoir,  s’élevant  au-dessus  des  deux 
autres  et  lim^  par  eux,  peut  les  contenir  et 
préserver  le  pays  des  maux  qu’entraînent  l’or- 
gueil aristocratique  et  la  licence  populaire  ; 
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mais,  si  les  mœurs  sont  entièrement  détruites, 
si  l’esprit  national  est  totalement  éteint,  la  dis- 
solution est  inévitable , et  la  nation  tombe  sous 
le  joug  du  despotisme  d’un  ambitieux  ou  dans 
les  chaînes  de  l’étranger.  On  peut  guérir  la 
fièvre  politique;  mais  contre  la  gangrène  mo- 
rale il  n’existe  aucun  remède. 

Le  caractère  de  Sylla  offre  un  mélange  incon- 
cevable de  qualités  et  de  vices,  de  grandeur  et 
de  petitesse.  Peu  d’hommes  de  génie  l’égalè- 
rent en  audace,  peu  d’esprits  vulgaires  eurent 
plus  de  superstition.  Un  songe  effrayait  cet  am- 
bitieux qui  attaquait  sans  crainte  Rome,  maî- 
tresse du  monde.  On  le  vit  long-temps  adonné 
aux  lettres,  ami  des  plaisirs,  modeste  dans  ses 
succès,  doux  avec  ses  égaux,  soumis  à sçs  chefs, 
familier  avec  ses  inférieurs;  mais,  proscrit  par 
Marius,  la  perte  de  ses  biens,  le  massacre  de 
scs  amis , la  passion  de  la  vengeance  changè- 
rent tout  à coup  ses  mœurs.  Il  montra  souvent 
dans  Athènes  et  dans  Rome  la  grossière  féro- 
cité d’un  timbre.  Conservant  cependant  encore 
quelques-unes  de  ses  premières  habitudes,  quel- 
ques vestiges  de  ses  anciennes  vertus,  il  dut 
paraître  aux  Romains  le  plus  capricieux  des 
hommes.  On  le  voyait  tantôt  arrogant  jusqu’à 
l’insolence,  tantôt  affable  jusqu’à  la  flatterie, 
pardonnant  quelquefois  les  délits  les  plus  gra- 
ves, et  punissant  par  le  dernier  supplice  les 
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fautes  les  plus  légères.  Généreux  pour  Scipion , 
il  lui  rend  la  liberté  ; implacable  pour  le  jeune 
Marius,  il  l’outrage  même  après  sa  mort.  Pom- 
pée, auquel  il  refusait  le  triomphe,  brave  son 
pouvoir,  et  lui  dit  : « Le  peuple  est  plus  dis- 
» posé  à adorer  le  soleil  levant  que  le  soleil  cou- 
» chant.  » Sylla,  moins  irrité  qu’étonné  de  son 
audace,  la  laisse  impunie  et  s’écrie  : « Eh  bien , 
» que  ce  jeune  homme  triomphe  donc,  puis- 
» qu’il  le  veut.  » Ce  même  Sylla  fit  mourir  peu 
de  temps  après  Ophella,  parce  qu’il  briguait  le 
consulat  contre  son  avis. 

Ce  guerrier,  si  fier  avec  le  sénat , si  dur  pour 
le  peuple,  inaccessible  à la  pitié  comme  à la 
crainte , ne  pouvait  résister  à l’ascendant  qu’a- 
vait pris  sur  lui  sa  femme  Métella.  Seule  elle 
gavait  fléchir  son  orgueil  et  sa  haine.  Les  Ro- 
mains ne  lui  arrachaient  quelque  grâce  ou  quel- 
que acte  d’humanité  qu’en  invoquant  le  nom 
de  Métella.  Lorsque  cette  épouse  si  chère  fut 
au  moment  de  mourir,  Sylla,  cédant  à la  su- 
perstition et  craignant  qu’un  cadavre  ne  souillât 
sa  maison , la  fit  transporter  expirante  dans  un 
autre  logement;  mais,  dès  qu’elle  fut  morte, 
il  donna  les  marques  du  plus  violent  désespoir, 
et  lui  prodigua  les  hommages  et  les  regrets  de 
l’amour  le  plus  passionné. 

Parvenu  au  pouvoir  suprême,  Sylla  récom- 
pensa Valérius  Flacctts  de  sa  complaisance  ser- 
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vile,  en  le  nommant  maître  de  la  cavalerie. 

Voulant  ensuite  consoler  les  Romains  de  leur 
dépendance  actuelle,  en  leur  offrant  quelque 
image  de  l’ancienne  liberté,  il  fit  élire  consuls 
par  le  peuple  Marcus  Tullius  Décula  et  Cnéius 
Cornélius  Dolabclla. 

Les  lois  qu’il  publia  eurent  toutes  pour  objet Son  Pou”r- 
le  maintien  de  l’ordre,  l'affermissement  de  l’au- 
torité du  sénat  et  l’abolition  des  privilèges  que 
le  peuple  s’était  arrogés.  11  renouvela  la  défense 
de  solliciter  le  consulat  avant  d’avoir  exercé  la 
préture,  ordonna  qu’après  avoir  été  consul  on 
restât  dix  ans  sans  pouvoir  solliciter  une  se- 
conde fois  cette  dignité.  Il  compléta  les  collèges  < 

sacerdotaux,  fit  entrer  trois  cents  chevaliers 
dans  le  sénat,  enleva  aux  tribuns  les  droits 
qu’ils  avaient  usurpés,  et  borna,  comme  autre- 
fois, leurs  fonctions  à celles  de  protecteurs  des 
intérêts  du  peuple.  Exerçant  sa  puissance  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  romain,  il  exigea 
un  tribut  des  provinces  conquises , des  villes , 
des  peuples  et  des  rois  alliés.  Il  donna  dans 
Rome  le  rang  et  les  droits  de  citoyens  à dix 
mille  affranchis,  et  étendit  dans  toutes  les  villes 
d’Italie  cette  mesure  qui  lui  assurait  un  peuple 
dévoué.  Ces  nouveaux  citoyens  portèrent  le  nom 
de  Cornéliens.  > 

Toutes  les  terres  d’Italie,  acquises  au  fisc  par  \ 

les  proscriptions,  furent  distribuées  aux  vieux  \ 
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soldats  qui  avaient  conquis  avec  lui  l'Asie,  la 
Grèce  et  Rome.  Cherchant  à flatter  l’orgueil  de 
celte  Rome  qu’il  privait  de  sa  liberté,  il  agrandit 
son  enceinte,  rebâtit  le  Capitole  qui  avait  été 
brûlé  pendant  la  guerre  civile,  et  fit  chercher 
par  toute  la  terre  quelques  copies  des  livres  si- 
byllins consumés  dans  cet  incendie. 

Attentif  à détruire  les  restes  du  parti  de  Ma- 
rius  partout  où  il  cherchait  à se  relever,  le  dic- 
tateur envoya  Pompée  en  Afrique  pour  com- 
battre Domitius  Énobarbus,  gendre  de  Cinna, 
dont  les  forces  s’étaient  accrues  par  l’alliance 
deJuba,  roi  de  Numidie.  Pompée,  en  quarante 
jours,  détruisit  l’armée  de  Domitius,  battit  Ju- 
ba,  et  conquit  la  Numidie,  dont  il  donna  le 
trône  à Hicmpsal.  Sylla  le  rappela  en  Italie.  Ses 
soldats  voulaient  le  retenir  au  milieu  d’eux; 
mais  il  obéit  au  dictateur.  Celui-ci,  content  de 
sa  soumission,  lui  donna  le  surnom  de  Grand, 
qui  lui  demeura  toujours.  Ce  fut  à cette  époque 
que  Pompée  arracha,  plutôt  qu’il  n’obtint,  les 
honneurs  du  triomphe. 

Sylla,  exerçant  toujours  le  pouvoir  absolu 
sous  des  formes  républicaines,  se  fit  nommer 
consul  avec  Métellus.  Méprisant  sans  pudeur 
l’opinion  publique,  on  le  voyait  quelquefois  as- 
sis sur  son  tribunal , substituant  ses  caprices 
aux  lois,  accorder  les  revenus  d’une  ville  et 
même  ceux  d’une  province  à des  histrions  et  à 
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des  femmes  perdues.  Un  mauvais  poète  lui  pré- 
sentant un  jour  ses  ouvrages,  il  lui  fit  un  pré- 
sent'magnifique,  à condition  qu’il  ne  compose- 
rait plus  de  vers. 

Sotis  son  consulat,  Roscius  fut  cité  en  juge- 
ment par  Chrysogonus,  qui  avait  assassiné  son 
père,  l’avait  fait  placer  sur  la  liste  des  proscrits, 
et  voulait  s’emparer  de  son  héritage.  Cicéron  Premier 

1 • , ~ , , . . ..  plaidoyer 

parut  pour  la  première  fois  a la  tribune,  et  a*  Cicéron, 
plaida  courageusement  la  cause  de  l’héritier  du 
proscrit  en  présence  du  proscripteur. 

Sa  brillante  éloquence  excita  l’admiration  gé- 
nérale, et  annonça  un  grand  homme  aux  Ro- 
mains. Après  ce  début  glorieux,  il  se  rendit  à 
Athènes  pour  perfectionner  son  talent.  Apollo- 
nius Molon,  un  des  plus  grands  orateurs  de 
Grèce,  l’ayant  entendu  parler,  rêvait  tristement 
et  ne  l’applaudissait  pas  : Cicéron  lui  demanda 
la  cause  de  son  silence.  Molon  lui  répondit  en 
soupirant  : « Je  vous  admire  sans  doute;  mais 
» je  plains  le  sort  de  la  Grèce.  Il  ne  lui  restait 
» plus  que  la  gloire  de  l’éloquence  ; vous  allez 
» la  lui  enlever  et  la  transporter  à Rome.  » Ci- 
céron, de  l’ordre  des  chevaliers,  était  né  l’an 
647,  la  même  année  que  Pompée. 

Tandis  que  Sylla  cherchait  à consoler  la  répu-  Garr« 
blique,  par  quelques  années  de  repos , des  maux  wo/«t  m;- 
que  lui  avaient  fait  souffrir  tant  de  guerres  ex- 
érieures  et  civiles,  Muréna,  son  lieutenant. 
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qui  commandait  en  Asie,  n’écoutant  que  son 
ambition,  recommença,  sans  y être  autorisé,  la 
guerre  contre  Mithridate,  sous  prétexte  que  ce 
prince  grossissait  ses  troupes  et  s’obstinait  à gar- 
der quelques  villes  de  la  Cappadoce. 

Muréna  livra  au  roi  une  bataille  dont  le  suc- 
cès resta  indécis.  La  perte  des  deux  armées  fut 
égale,  et  toutes  deux,  se  retirant  en  même 
temps,  s’éloignèrent  du  lieu  du  combat.  Cepen- 
dant Sylla,  pour  rabaisser  l’orgueil  de  Mithri- 
date qui  s’attribuait  la  victoire,  fit  décerner  le 
triomphe  à Muréna;  mais  il  lui  envoya  en 
même  temps  l’ordre  de  cesser  toute  hostilité. 

Un  des  actes  les  plus  absolus  du  dictateur  fut 
l’édit  qu’il  fit  adopter  par  le  sénat  et  par  le 
^uple  pour  ratifier  tous  ses  décrets  de  proscrip- 
tions, d’exils,  de  confiscations,  et  tout  ce  qu’il 
avait  ordonné  avant  et  depuis  son  élévation  à 
la  dictature.  Cicéron  refuse  avec  raison  le  nom 
de  loi  à cet  édit  despotique,  qui  consacrait  tant 
d’atrocités,  et  qui  voulait  en  rendre  complice 
tout  le  peuple  romain. 

Tl  paraissait  probable  qu’un  homme  qui  avait 
versé  tant  de  sang  pour  conquérir  le  rang  su- 
prême ne  voudrait  le  quitter  qu’avec  la  vie. 
Quand  un  trône  est  fondé  sur  des  crimes,  on 
peut  en  tomber;  on  n’ose  pas  en  descendre. 
Le  peuple,  déjà  fait  au  joug,  offrit  au  dicta- 
teur un  troisième  consulat  ; mais,  n la  grande 
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surprise  de  Rome  et  de  l’univers,  il  le  refusa  et 
abdiqua  la  dictature,  déclarant  qu’il  voulait  dé- 
sormais vivre  en  simple  citoyen. 

Ce  génie  ardent  et  superbe  ne  trouvait  plus 
d’aliment  digne  de  lui  dans  les  soins  d’une  ad- 
ministration paisible.  Le  pouvoir  sans  danger 
n’avait  plus  de  charmes  à ses  yeux;  et,  n’ayant 
plus  à conquérir  ni  à proscrire,  toute  autre  oc- 
cupation lui  paraissait  insipide  et  vulgaire. 

Sa  retraite , plus  audacieuse  que  ses  victoires, 
prouva  qu’il  était  trop  dégoûté  des  hommes  pour 
aimer  à les  gouverner,  et  qu’il  les  méprisait 
trop  pour  les  craindre. 

Comme  il  descendait  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, un  jeune  citoyen  l’accabla  d’injures. 
« Votre  imprudence,  lui  répondit  froidement 
>»  Sylla,  empêchera  un  autre  dictateur  d’abdi- 
» quer  comme  moi.  » 

Si  l’on  est  d’abord  saisi  d’étonnement  en 
voyant  ce  farouche  Sylla,  naguère  précédé  de 
vingt-quatre  haches  qui  répandaient  partout  la 
terreur  et  la  mort,  se  promener  sans  pouvoir  et 
sans  crainte  au  milieu  d’une  ville  qu’il  avait 
inondée  de  sang,  et  se  livrer  sans  armes  aux 
vengeances  de  la  foule  innombrable  de  familles 
plongées  par  lui  dans  le  deuil  et  dans  la  misère, 
ou  sent  peu  à peu  diminuer  cette  surprise  en  se 
rappelant  l’immense  quantité  de  complices  qu’il 
s’était  donnés  par  ses  confiscations,  les  parti- 
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sans  que  lui  faisait  dans  le  sénat  le  rétablisse- 
ment des  privilèges  de  ce  corps,  le  dévouement 
des  Cornéliens  qui  lui  devaient  leur  nouvelle 
existence,  et  l’affection  ardente  de  ce  grand 
nombre  de  soldats,  vainqueurs  sous  ses  ordres 
et  enrichis  par  ses  bienfaits  en  Italie. 

Attaquer  Sylla,  c’eût  été  les  attaquer  tous, 
et  leur  propre  intérêt  en  formait  une  garde 
perpétuelle  <jui  garantissait  sa  sûreté  et  le 
maintien  de  ses  lois. 

Le  parti  des  mécontens , nombreux , mais  ré- 
duit à l’impuissance,  se  vit  borné  à se  venger 
de  ses  maux  réels  par  de  vaines  railleries.  Il 
donnait  à son  autorité  absolue , revêtue  des 
formes  républicaines,  les  noms  de  royauté  né- 
gative et  de  tyrannie  avouée. 

Après  avoir  abdiqué,  Sylla  offrii  à Hercule 
la  dixième  partie  de  ses  biens,  et  donna  une 
graude  fête,  dans  laquelle  il  invita  tout  le  peu- 
ple à un  repas  public.  La  profusion  y fut  telle, 
qu’on  jeta  dans  le  Tibre  une  immense  quantité 
de  viandes. 

N’éprouvant  plus  d’ambition  que  pour  ses 
enfans,  il  leur  donna  les  surnoms  de  Faustus  et 
de  Fausta,  espérant  sans  doute  qu’ils  seraient 
comme  lui  toujours  favorisés  par  la  fortune. 
Après  la  mort  de  leur  mère  Métella,  il  épousa 
Valéria,  sœur  du  célèbre  orateur  Horlensius. 

Sylla,  éloigné  des  affaires  et  retiré  à Cumes, 
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sc  livra  aux  plaisirs,  termina  sa  carrière  comme 
Marius,  et  succomba  aux  excès  de  la  débauche 
à laquelle  il  se  livrait  peut-être  pour  échapper 
aux  remords. 

Deux  jours  avant  sa  fin  il  écrivait  encore  ses 
mémoires  * ; mais,  toujours  superstitieux,  il  pré- 
tendit que  sa  femme  Métella  lui  était  apparue 
en  songe  et  l’avait  averti  qu’il  devait  bientôt 
la  rejoindre.  Un  accès  de  colère  fit  crever  un 
abcès  dans  ses  entrailles,  et  termina  ses  jours. 
Il  était  âgé  de  soixante  ans. 

Son  ombre  sembla  vouloir  encore  réveiller 
les  discordes  civiles,  et  ses  funérailles  devin- 
rent le  sujet  d’une  violente  contestation  entre 
les  consuls. 

Lépidus  demandait  qu’on  l’enterrât  sans 
pompe,  et  qu’on  abolit  scs  décrets.  Calulus, 
soutenu  par  Pompée,  entraîna  les  suffrages  du 
sénat;  et,  conformément  au  décret  qu’il  fit  ren- 
dre, le  corps  du  dictateur,  revêtu  de  la  robe 
triomphale , porté  sur  un  lit  d’or  et  précédé  de 
vingt-quatre  licteurs,  parcourut  l’Italie,  fut 
accueilli  par  les  hommages  de  tous  les  peuples, 
et  vint  recevoir  les  derniers  honneurs  à Rome. 

Tous  les  soldats  qui  avaient  vaincu  sous  lui 
accompagnèrent  ses  restes  : les  vestales , les  pon- 
tifes,  le  sénat,  les  magistrats,  les  chevaliers  et 
une  foule  de  peuple  formèrent  son  cortège.  On 
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chantait  en  chœur  ses  louanges,  et  son  bûcher 
fut  dressé  dans  le  Champ-de-Mars.  Du  temps 
de  Plutarque,  on  y voyait  encore  son  tombeau, 
avec  cette  épitaphe,  composée,  dit-on , par  lui- 
même  : 

ICI  REPOSE  SVLLA  : 

M l.  k'a  FAIT  PLUS  QI'R  LU  PB  ÏIM  A SES  AMS 
KT  PR  MAL  A S RA  RKKEMIA. 

Cet  homme , aussi  célèbre  par  ses  crimes  que 
par  ses  exploits,  s’était  montré,  dans  sa  jeu- 
nesse, digne  des  beaux  jours  de  Rome.  Dans 
d’autres  circonstances  on  n’aurait  connu  que 
ses  vertus;  les  discordes  civiles  développèrent 
ses  vices.  L’impunité  de  ses  excès  et  le  maintien 
de  ses  actes,  même  après  son  abdication,  appri- 
rent aux  ambitieux  que  Rome  pouvait  souffrir 
un  maître.  Toutes  ses  entreprises,  couronnées 
par  la  fortune , lui  firent  donner  le  surnom 
d' Heureux , que  démentirent  son  abdication , 
son  dégoût  du  monde,  sa  triste  lin  et  ses  re- 
mords. 

Ses  cendres  fumaient  encore , lorsque  le  con- 
sul Lépidus,  qui  n’était  point  découragé  par  un 
premier  échec,  entreprit  de  relever  la  faction 
populaire,  de  rappeler  les  bannis,  de  restituer 
aux  familles  des  proscrits  les  biens  confisqués, 
et  de  recommencer  ainsi  les  troubles  civils. 

Plus  ambitieux  qu’habile,  Lépidus  était  peu 
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capable  d’accomplir  un  si  vaste  dessein.  11  pa- 
raissait sans  doute  soutenir  la  justice  en  em- 
brassant la  cause  dos  opprimés;  mais  les  réac- 
tions politiques  enveniment  les  plaies  qu’elles 
veulent  guérir;  et,  comme  le  dit  Florus,  la 
république  ressemblait  alors  à ces  malades 
qu’on  tuerait  en  rouvrant  leurs  blessures  : ils 
ne  peuvent  supporter  aucun  remède  violent,  et 
leur  seul  besoin  est  le  repos. 

Catulus,  appuyé  par  un  grand  nombre  de  sé-  Guerre 
, . . . , T , «»*■•  «,,re 
nateurs,  s opposait  vivement  aux  projets  de  Lé-  wpMu.n 

•1  . j . . S J ...  Calulus. 

ptdus,  qui,  de  son  coté,  voyait  pour  lui  la 
multitude  et  tous  les  partisans  de  Marius.  Des 
discussions  on  passait  aux  menaces,  et  déjà  les 
deux  partis  prenaient  les  armes.  Le  sénat  alarmé 
conjura  les  consuls  de  ne  point  déchirer  de 
nouveau  la  patrie,  épuisée  par  de  si  longs  mal- 
heurs. Ils  cédèrent  momentanément  à sa  voix, 
suspendirent  leurs  débats,  et  tirèrent  au  sort 
les  départemens.  Celui  de  la  Gaule  échut  à Lé- 
pidus,  qui  s’y  rendit.  Mais,  peu  de  temps  après, 
rappelé  dans  la  capitale , au  lieu  d’y  venir  seul , 
comme  il  le  devait,  il  s’avança  en  Italie  à la 
tète  de  son  armée,  dans  l’intention  de  forcer 
les  comices  à l’élire  une  seconde  fois  consul. 

Le  sénat  différa  l’élection,  et  chargea  l’inter- 
roi,  Appius  Claudius,  ainsi  que  Catulus,  sous 
le  titre  de  proconsul,  de  veiller  à la  sûreté  de 
la  république. 
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Catulus , soutenu  par  Pompée , marcha  con- 
tre Lépidus,  lui  livra  bataille,  le  défit  et  le 
contraignit  de  se  retirer  en  Étrurie.  Après  sa 
défaite,  les  comices  élurent  consuls  Décimas 
Brutus  et  Mamercus  Émiiius.  Pompée,  leur 
lieutenant,  conduisit  ses  troupes  dans  la  Gaule 
cisalpine  , battit  Marcus  Brutus , lieutenant  de 
Lépidus,  le  renferma  dans  Modène,  le  força  de 
se  rendre,  et  lui  fit  trancher  la  tête. 

Catulus,  commandant  un  autre  corps  d’ar- 
mée, livra  en  Étrurie  une  seconde  bataille  à 
Lépidus  : celui-ci  disputa  la  victoire  avec  un 
tel  courage  qu’il  se  voyait  au  moment  de  la 
remporter,  lorsque  Pompée,  arrivant  au  secours 
Défaite , de  Catulus , changea  la  fortune.  Lépidus  vaincu 
mort  de  se  sauva  en  Sardaigne  , où  il  mourut  de  cha- 
grin.  Ce  fut  alors  qu’on  dut  sentir  que  Sylla 
avait  cessé  d’exister;  car  une  amnistie  entière 
fut  accordée  aux  vaincus. 

Pompée,  qui  comptait  plus  d’exploits  que 
d’années,  avait  triomphé,  en  Sicile,  en  Afrique, 
en  Italie,  de  la  faction  de  Marius,  sans  avoir 
pu  obtenir  encore  aucune  des  dignités  qui 
donnaient  le  droit  de  commander  les  armées. 
Son  mérite  lui  tenait  lieu  de  titres , et  sa  gloire 
niMi.ic  d«  avait  précédé  sa  fortune.  A cette  époque,  le 

Scrlorius.  * , 1 1 

parti  de  Marius,  partout  terrassé,  ne  montrait 
plus  de  vie  et  de  force  qu’en  Espagne , où  Scr- 
torius  le  relevait  et  le  soutenait  par  un  courage 
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et  par  des  victoires  qui  répandaient  dans  Rome 
une  vive  inquiétude. 

Tous  les  généraux  envoyés  dans  cette  contrée 
s'étaient  laissé  successivement  vaincre  par  lui; 
et  Métellus  lui-même,  malgré  sa  longue  expé- 
rience dans  l’art  de  la  guerre , reculait  devant 
le  génie  de  cet  habile  général.  Dans  cette  cir- 
constance critique,  le  sénat  crut  que  Pompée 
seul  pouvait  être  opposé  avec  succès  à un  si 
redoutable  adversaire. 

Sertorius,  ferme  dans  ses  desseins,  rapide 
dans  ses  opérations,  fertile  en  ressources, 
exempt  de  crainte  dans  les  périls  et  d’ivresse 
dans  la  prospérité,  s’était  acquis  autant  de 
considération  par  ses  vertus  que  par  ses  talcns. 
Aucun  vice  ne  les  ternissait.  Cet  antique  Ro- 
main, déplacé  daus  ces  jours  de  corruption,  se 
trouva,  parla  force  des  circonstances,  entraîné 
dans  les  discordes  civiles,  et  illustra  son  parti 
par  ses  exploits,  sans  jamais  partager  ses  fureurs 
ni  ses  crimes. 

Né  dans  le  pays  des  Sabins , il  brilla  d’abord 
au  barreau  par  son  éloquence  : il  combattit 
ensuite  vaillamment  contre  les  Cimbrcs.  Ayant 
appris  leur  langue  avec  soin,  il  s’introduisit, 
sous  leur  costume,  dans  leur  camp,  reconnut 
leur  position,  en  rendit  compte  à Marius,  et 
contribua  puissamment  à ses  victoires.  Il  perdit 
un  œil  dans  les  combats,  et  s’en  consolait  en 
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disant  que  c’était  une  marque  d’honneur  plus 
évidente  que  toute  autre,  et  qui  ne  le  quitte- 
rait jamais. 

Revenu  à Rome,  il  sollicita  le  tribunat.  Sylla 
l’empêcha  de  l’obtenir;  dès-lors  il  s’attacha  in- 
variablement au  parti  de  Marius. 

Partageant  sa  gloire  et  non  ses  excès,  il  lui 
montra  son  horreur  pour  les  proscriptions,  et 
le  décida  à faire  périr  les  six  mille  brigands  qui 
avaient  rempli  Rome  de  massacres. 

Après  la  mort  de  Marius,  voyant  le  peu  d’ac- 
cord qui  existait  entre  ses  lieutenans,  dont  les 
uns  so  faisaient  battre  par  leurs  fautes,  tandis 
que  les  autres  laissaient  corrompre  et  débau- 
cher leurs  troupes,  il  prédit  leur  ruine  infailli- 
ble, et  se  retira  en  Espagne  avec  mille  hommes 
dévoués. 

Les  Espagnols , méprisant  une  troupe  si  peu 
nombreuse,  ne  se  bornèrent  pas  à lui  refuser 
les  tributs  ordinaires;  ils  exigèrent  qu’il  payât 
sa  nourriture,  celle  de  ses  troupes  et  son  loge- 
ment. Les  Romains  qui  le  suivaient  ne  pou- 
vaient supporter  cet  affront  fait  à un  proconsul , 
et  voulaient  qu’il  refusât  tout  paiement.  Serlo- 
rius,  souriant  d’une  vanité  si  déplacée,  leur  dii  : 
« Laissez-moi  les  satisfaire;  par  ce  moyen  j’a- 
» chètc  du  temps,  et  c’est  ce  qu’un  homme  qui 
» forme  de  grandes  entreprises  ne  saurait  ja- 
» mais  trop  payer.  » 
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Comme  il  ne  pouvait  rassembler  de  forces  as- 
sez considérables  pour  lutter  contre  Annius, 
chargé  par  Rorïte  de  le  détruire  en  Ibérie,  et 
qui  avait  déjà  battu  Salinator,  son  lieutenant, 
au  pied  des  Pyrénées , il  se  vit  forcé  de  céder 
quelque  temps  à l’étoile  de  Sylla,  et  s’embarqua 
pour  l’Afrique.  Soutenant  dans  cette  contrée  la 
renommée  qu’il  s’était  faite,  il  rétablit  sur  le 
trône  de  Mauritanie  Ascalius,  qu’une  faction 
en  avait  chassé,  et  lui  fit  remporter  plusieurs 
victoires  sur  les  princes  voisins , ses  ennemis. 

Le  triomphe  complet  de  Sylla,  son  pouvoir 
absolu,  ses  vengeances  cruelles,  la  bassesse  des 
Romains  qui  souffraient  sa  tyrannie,  remplirent 
d’indignation  l'âme  indépendante  et  fière  de  Ser- 
torius.  Las  des  caprices  de  la  fortune,  irrité  de 
l’inconstance  de  la  multitude  et  honteux  de  sa 
patrie,  il  forma,  dit-on,  le  projet  de  s’éloigner 
de  la  scène  du  monde  et  de  se  retirer  dans  les 
îles  Fortunées,  où  il  espérait,  d’après  le  récit 
des  voyageurs , trouver  des  habitans  simples  et 
hospitaliers,  une  terre  fertile,  des  mœurs  pures, 
une  paix  constante  et  un  printemps  éternel; 
mais  l’amour  de  la  sagesse  et  de  la  retraite  parle 
bien  faiblement  à une  âme  née  pour  l’ambition 
et  pour  la  gloire.  Les  Lusitaniens  implorèrent 
en  ce  moment  son  secours  pour  défendre  leur 
indépendance  contre  les  licutenans  de  Sylla- 
Scrtorius  ne  pouvait  refuser  de  combattre  pour 
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une  si  noble  cause,  qui  lui  offrait,  d’ailleurs, 
l’espoir  de  relever  son  parti.  Il  se  rendit  donc 
aux  vœux  des  Lusitaniens. 

Aussi  entreprenant  et  plus  habile  que  Vi- 
riate,  il  se  vit  bientôt  à la  tête  d’une  forte  ar- 
mée, composée  de  tous  les  Romains  dispersés 
en  Espagne , et  d’une  foule  immense  de  guer- 
riers de  différentes  nations.  Employant  tantôt 
la  force,  tantôt  la  ruse,  toutes  ses  opérations 
furent  couronnées  de  succès.  Il  contraignit  An- 
nius  à sortir  de  la  Lusitanie  ; et,  s’étendant  en 
Espagne,  il  battit  successivement  tous  les  géné- 
raux qui  osèrent  l’attaquer. 

Sa  douceur  et  sa  justice  lui  attiraient  l’amour 
des  peuples.  Les  patriciens,  les  chevaliers  ro- 
mains, proscrits  par  Sylla,  accouraient  de  toutes 
parts  autour  de  lui , et  trouvaient  à la  fois  sous 
ses  drapeaux  un  asile  inviolable,  l’image  de  la 
liberté  et  l’espoir  de  la  vengeance.  Il  opposait 
ainsi,  sous  ses  tentes,  un  sénat  fier  et  indépen- 
dant au  sénat  servile  de  Sylla.  Entouré  de  con- 
suls, de  préteurs,  de  questeurs  et  de  tribuns,  il 
semblait  avoir  transporté  Rome  dans  son  camp. 

Tandis  que  les  Romains  retrouvaient  la  liberté 
protégée  par  ses  aigles,  les  Espagnols,  soumis  à 
ses  ordres,  rassurés  par  son  courage,  armés  et 
disciplinés  par  ses  soins,  le  chérissaient  comme 
leur  père  et  le  respectaient  comme  leur  mo- 
narque. 
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Sertorius,  habile  dans  l’art  de  gouverner  les 
esprits,  et  profitant  de  la  superstition  des  peu- 
ples pour  augmenter  leur  confiance  et  son  pou- 
voir, leur  avait  persuadé  qu’il  était  en  com- 
merce avec  les  dieux,  dont  il  recevait,  disait-il, 
des  conseils  par  l’intervention  d’une  biche  blan- 
che qui  le  suivait  partout,  même  au  milieu  des 
batailles. 

Métellus , chargé  par  le  sénat  de  combattre  Guerre  ci- 

, # vile  entre 

vit  échouer  contre  lui  ses  et 
talens  et  sa  vieille  expérience.  A la  tête  de  ses 
légions  pesamment  armées,  il  faisait  la  guerre 
méthodiquement,  et  ne  savait  combattre  qu’en 
bataille  rangée. 

Sertorius,  plus  jeune,  plus  actif,  plus  rusé  , 
commandait  peu  de  troupes  régulières,  et  une 
grande  masse  de  guerriers  ardens,  rapides,  mais 
étrangers  à la  tactique  romaine.  11  sut  habile- 
ment éviter  toute  affaire  décisive.  Profitant  de 
la  difficulté  des  lieux,  de  la  connaissance  du 
pays,  de  l’affection  de  scs  habitans,  de  la  légè- 
reté de  scs  troupes,  il  enlevait  tous  les  convois, 
dressait  partout  des  embuscades,  paraissait  et 
disparaissait  comme  un  éclair,  fuyait  au  mo- 
ment où  Métellus  croyait  le  saisir,  et  tombait 
sur  lui  lorsqu’il  le  croyait  éloigné.  Il  minait 
ainsi  les  forces  romaines  sans  compromettre  les 
siennes,  et  Métellus  se  trouvait  vaincu  par  son 
ennemi,  sans  avoir  pu  le  combattre. 


ce  grand  capitaine, 
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Un  renfort  inattendu  vint  changer  tout  à coup 

Arrive  •!«  la  position  et  les  plans  de  Sertorius.  Perpenna 

l'rrpenna  , 

cd  E*ragne.  arriva  en  Espagne  avec  les  légions  échappées  à 
la  défaite  de  Lépidus. 

Ce  patricien , fier  de  sa  naissance , croyait  que 
la  Lusitanie,  l’Espagne  et  toutes  les  troupes  du 
parti  de  Marius  lui  décerneraient  le  commande- 
ment suprême  ; mais  ses  propres  soldats,  préfé- 
rant la  gloire  à l’orgueil  et  le  mérite  à la  nais- 
sance, le  forcèrent  de  se  réunir  et  de  se  sou- 
mettre à Sertorius,  qui,  depuis  ce  moment,  se 
voyant  à la  tête  d’une  véritable  armée,  marcha 
contre  Métellus,  et  remporta  sur  lui  plusieurs 
avantages. 

Trailt*  entre  Sertorius  reçut  dans  ce  temps  une  ambassade 

Milh.rida(e.  de  Mithridate,  qui  lui  offrait  son  alliance  et 
des  secours  puissans,  à condition  qu’il  lui  cé- 
derait toute  l’Asie.  Le  général  romain  avait  plus 
de  vertu  que  d’ambition,  et  l’avantage  momen- 
tané de  son  parti  ne  pouvait  l’emporter  dans 
son  esprit  sur  les  intérêts  de  son  pays.  11  répon- 
dit , non  en  banni , mais  en  consul  de  Rome , 
qu’il  accepterait  cette  alliance  si  le  roi  voulait 
borner  ses  prétentions  à la  Bithynie  et  à la  Cap- 
padoce,  qui  n’avaient  jamais  dépendu  des  Ro- 
mains ; mais  qu’autrement  il  serait  son  ennemi , 
puisqu’il  ne  combattait  que  pour  relever  la 
gloire  et  la  liberté  de  la  république,  et  nou 
pour  affaiblir  sa  puissance. 
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- Cette  réponse  noble  et  fiére  augmenta  l’es- 
time de  Mithridate  pour  Sertorius,  et  ce  prince 
conclut  le  traité  comme  ce  général  le  désirait. 

Ce  fut  dans  ce  moment , où  la  gloire  et  la  Deicenle 
prospérité  de  Sertorius  étaient  à leur  comble, 
que  Pompée , décoré  du  titre  de  proconsul , des- 
cendit en  Espagne  avec  une  nouvelle  armée.  Il 
ne  débuta  pas  heureusement.  Il  voulait  secou- 
rir Laurone,  qui  était  assiégée;  Sertorius  le 
battit  et  s’empara  de  la  ville. 

Après  la  victoire,  une  femme  espagnole  arra- 
cha les  yeux  à un  , soldat  romain  qui  voulait 
l’outrager.  Sertorius,  ayant  appris  que  la  co- 
horte à laquelle  appartenait  ce  soldat  voulait  le 
venger,  qu’elle  approuvait  sa  violence , et  même 
en  exerçait  chaque  jour  de  pareilles,  la  con- 
damna tout  entière  à la  mort.  Cet  acte  rigou- 
reux affermit  la  discipline  dans  l’armée  et  re- 
doubla l'affection  des  Espagnols  pour  lui. 

Métellus,  plus  heureux  contre  les  lieutenans  Victoire  de 

_ , lin  Metellu»  en 

de  Sertorius  que  contre  leur  chef,  remporta Andaiouu*. 
une  grande  victoire  en  Andalousie  sur  Lucius 
Ilirtuléius  qui , depuis,  se  lit  tuer  en  cherchant 
à réparer  cet  échec. 

Bientôt  les  armées  de  Pompée  et  de  Sertorius 
se  trouvèrent  de  nouveau  en  présence  à Su-p*>.moo*- 
crone,  près  de  Tarragone.  La  victoire  fut  long- 
temps  disputée,  et  le  succès  parut  d’abord  in- 
décis. Affranius  défit  l’aile  droite  des  Espagnols, 
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et  les  poursuivit  jusqu  a leur  camp;  maisSerto- 
rius,  vainqueur  avec  son  aile  gauche,  força 
Pompée  à la  retraite , et  tomba  ensuite  sur  Af- 
franius  qu’il  mit  en  déroute. 

Au  milieu  du  tumulte  de  cette  action,  la  bi- 
che favorite  de  Sertorius  avait  disparu,  et  sa 
perte  était  regardée  par  le  peuple  comme  un 
présage  funeste.  Un  soldat  la  lui  ayant  ramenée 
pendant  la  nuit,  Sertorius  cacha  soigneusement 
son  retour.  Le  lendemain,  l’armée  étant  ras- 
semblée, il  déclara  qu’un  songe  venait  de  lui 
annoncer  que  les  dieux  lui  renverraient  bien- 
tôt cette  biche  chérie. 

A peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  la 
biche  se  montra,  courut  à lui,  et  se  coucha  à 
ses  pieds.  Cette  ruse  dissipa  la  terreur  dps  Lusi- 
taniens, les  confirma  dans  leur  superstition  et 
ranima  leur  courage. 

Sertorius  poursuivait  ses  succès  : il  espérait 
encore  battre  Pompée;  mais,  apprenant  que 
Métellus  venait  de  le  joindre,  il  se  retira,  et 
dit  : « Si  la  vieille  n’était  pas  venue,  j'aurais 
» renvoyé  à Fiome  ce  jeune  enfant,  après  l’avoir 
» châtié.  » De  son  côté  Métellus,  en  parlant  de 
Sertorius,  ne  l’appelait  que  « le  fuvard  deSylla, 
» échappé  au  naufrage  de  Carbon.  » Tel  est  le 
langage  des  factions  : elles  éternisent  les  haines 
en  les  aigrissant  par  le  mépris. 

Métellus  et  Pompée  réunis  forcèrent  enfin 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


143 

Sertorius  à risquer  une  action  générale  : après 
une  longue  et  sanglante  mêlée , le  corps  de 
Pompée  plia  ; Sertorius  mit  en  déroule  celui  de 
Métellus.  Ce  proconsul  lui-même  était  blessé, 
et  se  voyait  au  moment  d'être  pris;  mais  ses 
troupes,  ranimées  soudainement  par  le  péril  où 
se  trouvait  leur  général , se  jetèrent  avec  furie 
sur  les  Espagnols,  et  les  mirent  en  désordre.  Les  Retraite  «le 
soldats  de  Pompée,  encouragés  par  ce  succès, 
se  rallièrent  et  enlevèrent  la  victoire  à Serto- 
rius, qui  se  vit  forcé  à la  retraite. 

Métellus,  vainqueur,  ternit  son  dernier  triom- 
phe par  un  orgueil  ridicule  et  par  une  lâche 
cruauté.  Il  se  Gt  rendre  les  honneurs  divins 
dans  les  villes  qu’il  parcourut,  et  mit  à prix  la 
tête  dé  Sertorius,  prouvant,  comme  le  dit  Plu- 
tarque , qu’il  espérait  plutôt  vaincre  un  tel 
homme  par  la  trahison  que  par  la  force  des  armes. 

Tandis  que  ces  événcmens  se  passaient  en  Es-  tvouMm 
pagne , la  turbulence  des  tribuns  répandait  dans 
llome  une  nouvelle  agitation.  Sicinius,  l’un 
d’eux,  voulait  faire  rendre  au  tribunat  ses  pri- 
vilèges. Le  consul  Curion  le  Gt  assassiner;  mais, 
l’année  suivante,  le  peuple,  porté  à la  sédition 
par  une  disette  affreuse , arracha  au  consul 
Cotta  un  décret  qui  prononçait  l’abolition  d’une 
loi  rendue  par  Cinna  pour  exclure  de  toutes  les 
dignités  les  citoyens  qui  avaient  exercé  les  fonc- 
tions de  tribuns. 
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Tlo^liliiet  Dans  ce  temps  la  république  se  voyait  atta- 

Ciiuico».  quëe  par  un  ennemi  nouveau  et  d'autant  plus 
formidable  que,  s’étant  rendu  maître  de  toutes 
les  mers,  il  interceptait  tous  les  convois,  et 
exposait  continuellement  Rome  au  fléau  de  la 
famine.  Les  Ciliciens,  habitant  sur  les  côtes 
d’Asie  un  pays  montueux  et  presque  impéné- 
trable , se  rendaient  redoutables  à tous  les  peu- 
ples par  leurs  pirateries.  Ils  se  grossissaient  par 
le  concours  des  brigands  de  toutes  les  nations, 
qui  venaient  se  joindre  à eux.  Leurs  vaisseaux, 
nombreux  et  légers , se  montraient  dans  toutes 
les  mers , détruisaient  le  commerce  et  rava- 
Rnme  geaient  les  côtes.  Cicéron,  alors  questeur  en  Si- 

Mut  rode  la  . 

disette  par  cile,  sauva  nome  de  la  disette,  en  lui  envoyant 

Cicéron.  , . . 

un  convoi  considérable  de  grains  qui  échappa 
heureusement  aux  pirates. 

Ce  fut  à son  retour  de  cette  ile>  où  il  avait 
rétabli  l’ordre  et  les  lois,  que  sa  vanité,  comme 
il  le  raconte  naïvement  lui-même,  fut  étrange- 
ment blessée , lorsqu’en  débarquant  en  Italie  il 
vit,  par  les  questions  que  lui  adressaient  les  ci- 
toyens les  plus  distingués,  qu’on  ignorait  com- 
plètement ses  travaux,  ses  succès,  et  que  la  plu- 
part de  ses  compatriotes  ne  savaient  pas  même 
s’il  revenait  de  l’Afrique , de  la  Sicile  ou  de  la 
campagne.  Ce  mécompte  de  son  orgueil  le  dé- 
cida à suivre  la  carrière  du  barreau , et  il  se 
fixa  dans  Rome  avec  l’intention  de  faire  briller 
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toujours  ses  talcns  sous  les  yeux  de  ses  conci- 
toyens, afin  de  leur  ôter  la  possibilité  de  l'ou- 
blier. 

La  province  de  la  Macédoine  fut  infestée  à E*Pimu  ,i„ 

1 , proconsul 

cette  époque  par  les  Dardamens.  Le  proconsul  Curius. 
Curius  les  subjugua,  défit  les  Daces,  conquit 
la  Mœsie,  et  pénétra  jusqu'au  Danube.  Ainsi, 
malgré  les  troubles  que  Rome  voyait  sans  cesse 
se  renouveler  dans  son  sein,  ses  armes  victo- 
rieuses repoussaient  partout  ses  ennemis.  On 
eût  dit  que  la  fortune  rendant  les  Romains  in- 
vulnérables pour  les  Barbares,  ils  ne  pouvaient 
être  vaincus  que  par  eux-mêmes. 

En  Espagne , la  guerre  civile  continuait  tou- 

1 _ t en  Espagne. 

jours  ; mais  le  sort  inconstant , qui  avait  élevé 
si  haut  Sertorius,  cessa  tout  a coup  de  le  favo- 
riser. Depuis  quelque  temps  Perpcnna , jaloux 
de  sa  gloire,  las  d’obéir,  épuisait  les  soldats  par 
de  rudes  travaux,  leur  infligeait  les  plus  durs 
châtimens,  et  mécontentait  les  Espagnols  en  les 
accablant  d’énormes  tributs.  Ce  perfide , fei- 
gnant d’en  user  ainsi  d’après  les  ordres  de  Ser- 
torius, les  exécutait,  disait-il,  à regret,  et  ren- 
dait par  ce  moyen  le  général  odieux  au  peuple 
et  à l’armée. 

Bientôt  la  révolte  éclata  de  toutes  parts  ; Ser- 
torius, forcé  de  sortir  de  son  caractère,  exerça 
des  rigueurs  qui  produisirent  leur  effet  ordi- 
naire, celui  d’en  nécessiter  d’autres  et  d’aliéner 

a.  10 
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de  plus  en  plus  les  esprits.  Peu  sûr  de  la  fidélité 
des  légions  ébranlées  par  les  intrigues  de  son 
lieutenant,  il  confia  la  garde  de  sa  personne  aux 
Celtibériens,  ce  qui  acheva  d’aigrir  les  Romains 
contre  lui. 

Lorsque  Perpenna  les  vit  disposés  comme  il 
le  souhaitait,  il  forma  une  conspiration  contre 
la  vie  de  Sertorius.  L’indiscrétion  de  l’un  des 
conjurés  allait  peut-être  découvrir  le  complot; 
elle  en  hâta  l’exécution.  Perpenna  invita  Ser- 
torius à un  festin  ; on  se  permit  devant  lui , 
ainsi  qu’on  en  était  convenu,  des  propos  ob- 
scènes, contraires,  comme  on  le  savait,  à la 
sévérité  de  ses  mœurs.  Indigné  de  cette  licence, 
Sertorius  se  coucha  sur  son  lit , tournant  le  dos 
avec  mépris  à ces  lâches  convives,  qui  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  poignardèrent. 

Perpenna,  héritier  de  son  pouvoir  et  non  de 
son  génie,  ne  tarda  pas  à éprouver  le  châtiment 
de  sa  trahison.  Pompée,  qui  connaissait  sa  té- 
méraire incapacité,  fit  disperser  dans  la  campa- 
gne les  soldats  de  plusieurs  cohortes  ; Perpenna , 
donnant  dans  le  piège,  dissémina  imprudem- 
ment ses  troupes  en  marchant  à la  poursuite  de 
ces  fourrageurs.  Pompée  alors  l’attaque  subite- 
ment, détruit  sans  peine  une  armée  sans  ordre, 
et  fait  son  indigne  chef  prisonnier. 

Perpenna  ne  trouvait  plus  de  ressources  dans 
son  courage;  il  crut  en  découvrir  dans  une  nou- 
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velle  perfidie.  Les  papiers  de  Sertorius  étaient 
dans  ses  mains,  et  contenaient  de  nombreuses 
correspondances  avec  une  foule  de  sénateurs, 
de  chevaliers  et  de  citoyens  de  toutes  les  classes, 
qui  favorisaient  secrètement  dans  Rome  son 
parti.  Le  lâche  les  livra  au  vainqueur,  dans 
l’espoir  de  racheter  sa  vie.  Pompée,  justifiant 
alors  le  surnom  de  Grand  qui  lui  avait  été  donné, 
étouffa  cette  funeste  semence  de  discordes  et  de 
vengeances , jeta  publiquement  les  papiers  au 
feu  sans  les  lire,  honora  de  nobles  regrets  la 
mémoire  de  Sertorius,  et  vengea  ce  grand  hom- 
me par  le  juste  supplice  de  son  lâche  assassin. 

Ces  deux  actes  de  générosité  et  de  justice  ra- 
menèrent sous  ses  drapeaux  les  soldats  de  tous 
les  partis.  Ayant  ainsi  terminé  la  guerre  d’Es- 
pagne, qui  avait  duré  dix  ans,  Pompée  fit  éri- 
ger des  trophées  dont  on  voyait  long- temps 
après,  dans  les  Pyrénées,  quelques  vestiges.  Le 
sénat  lui  décerna,  pour  la  seconde  fois,  les  hon- 
neurs du  triomphe. 


» l 


Fin  de 
la  guerre 
d'Espagne* 
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CHAPITRE  V. 


(An  de  Rome  679. — Avant  Jésus-Christ  73.) 


Guerre  avec  les  pirates.  — Défaite  et  mort  de  Mare-Antoine.  — 
Guerre  avec  les  esclaves.  —Révolte  de  Spartacus. — Ses  exploits . 

— Sa  marche  sur  Rome. — Exploits  du  jeune  Caton  d’U  tique. — 
Préturc  de  Marcus  Crassus.  — Défaite  et  mort  de  Spartacus. — 
Portrait  de  Lucullus.  — Bataille  entre  Lucullus  et  Mithridatc. 
—Défaite  et  fuite  de  Mithridate. — Bataille  entre  LucuUus  etTi- 
granc.  — Défaite  de  Tigrauc.  — Sédition  dans  l’armée  de  Lucul- 
lus. — Défaveur  de  Lucullus.  — Son  entrevue  avec  Pompéç. 

— Son  retour  à Rome  et  sa  mort.  — Portrait  de  Pompée.  — 
Ses  exploits.  — Sa  sévérité  pour  la  discipline.  — Sa  politique 
habile.  — Sa  guerre  avec  les  corsaires  de  Cilicie.  — Sa  victoire 
sur  ces  pirates. — Son  autorité  absolue. — Guerre  entre  Pompée 
et  Mithridate.  — Fuite  de  Mithridate. —Nouveaux  exploits  de 
Pompée.  — Trahison  et  mort  de  Stratonice.  — Réduction  de  la 
Syrie  en  province  romaine.  — Siège  et  prise  de  Jérusalem  par 
Pompée. — Nouvelle  apparition  de  Mithridate.  — Révolte  ex- 
citée par  son  fils  Phamacc.  — Mort  de  Mithridatc.  — Lâcheté 
de  Pharnace.  — Honneurs  funèbres  rendus  à Mithridate  par 
Pompée. 


Cette  même  année,  Publius  Servilius  battit 
sur  mer  les  pirates,  pénétra  en  Cilicie,  et  se 
rendit  maître  d’Isaure,  leur  ville  principale;  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  d’Isaurique.  Les  pira- 
tes vaincus,  mais  non  subjugués,  reparurent 
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bientôt  avec  de  nouvelles  forces,  et  s’allièrent 
aux  Crétois,  qui  les  reçurent  dans  leurs  ports. 
Marc-Antoine,  lils  de  l’orateur  et  père  du  fameux 
triumvir,  fut  envoyé,  avec  une  grande  armée 
navale,  pour  les  combattre;  mais  ils  enfoncèrent 
sa  ligne,  prirent  presque  tous  ses  vaisseaux  à 
l’abordage,  et  pendirent,  à sa  vue,  ses  matelots 
avec  les  chaines  dont  il  s’était  présomptueuse- 
ment vanté  de  les  lier.  Ce  général  téméraire  et 
malheureux  ne  put  survivre  au  chagrin  d’une 
défaite  qui  rendit  les  pirates  plus  puissans  que 
jamais. 

Mithridate,  voyant  la  mer  presque  fermée 
aux  Romains,  et  Pompée  avec  Métellus  occupés 
en  Espagne  par  les  forces  de  Sertorius  son  allié, 
concevait  l’espérance,  non-seulement  de  recou- 
vrer l’Asie,  mais  encore  de  porter,  comme  An- 
nibal,  la  terreur  jusqu’au  pied  des  murs  de  celle 
superbe  Rome,  éternelle  eunemie  des  rois.  Son 
espoir  s’accrut  encore  lorsqu’il  apprit  que  l’Ita- 
lie était  déchirée  par  les  fureurs  de  la  guerre 
civile;  elles  étaient  excitées  par  le  génie  d’un 
Thrace  qui,  brisant  ses  fers,  avait  soulevé  tous 
les  esclaves , et  s’en  était  fait  une  redoutable 
armée. 

Mais,  si  Rome  avait  perdu  ses  mœurs,  elle 
conservait  encore  son  courage  : sa  population 
guerrière  faisait  face  à tous  les  dangers  ; et,  dans 
ces  circonstances  critiques,  ou  la  vit  à la  fois 


Défaite 
et  mort  de 
Marc-An- 
toinc. 
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terminer  la  guerre  d’Espagne  par  les  exploits  de 
Pompée,  contenir  les  Gaules  avec  fermeté,  lutter 
avec  constance  en  Italie  contre  Spartacus,  main- 
tenir la  Grèce  dans  l’obéissance,  et  opposer  à 
l’ambition  de  Mithridate  une  forte  armée,  dont 
elle  confia  le  commandement  à Lucullus. 

Cm-rrc  Si  ie  S(inat  traita  d’abord  avec  mépris  la  ré- 
volte  des  esclaves,  Spartacus,  leur  chef,  ne 

Spariicu'.  tajfJa  pas  à le  faire  revenir  de  cette  erreur.  Ce 
Th  race,  égal  en  talens  aux  plus  grands  capi- 
taines romains,  s’était  échappé  des  prisons  de 
Capoue  avec  deux  cents  de  ses  compagnons, 
destinés,  ainsi  que  lui,  à se  donner  en  spectacle 
au  peuple,  et  à périr  comme  gladiateurs  pour 
satisfaire  la  curiosité  sanguinaire  d’une  multi- 
tude oisive  et  cruelle. 

Spartacus,  campé  avec  sa  petite  troupe  sur 
le  mont  Vésuve,  et  secondé  par  la  fourberie  de 
sa  femme  qui  contrefaisait  l’inspirée  et  pas- 
sait pour  prédire  l’avenir,  proclama  la  liberté 
de  tous  les  captifs,  et  vit  accourir  près  de  lui 
tous  les  esclaves  de  la  Campanie.  A leur  tète  il 
défit  Appius  Claudius  Pulcher,  qui  était  venu 
l’attaquer  avec  trois  mille  hommes.  Un  autre 
préteur,  Vatinius,  mena  contre  lui  des  forces 
plus  considérables  ; Spartacus  le  défit  et  le  tua. 
Revêtu  des  dépouilles  et  des  ornemens  du  vain- 
cu, il  se  montra  depuis  ce  moment  avec  tout 
l’éclat  d’un  préteur,  précédé  de  licteurs  et  de 
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faisceaux.il  parut  plus  digne  encore  par  sa  vertu 
que  par  ses  talcns  du  rang  imprévu  où  l’élevait 
la  fortune;  mais,  s’il  inspirait  son  courage  aux 
Barbares  qu’il  commandait,  il  ne  put  leur  com- 
muniquer ses  senlimens  généreux.  Indigné  des 
horreurs  que  ses  troupes  commettaient  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  d’Italie,  il  résolu! 
de  les  licencier  et  de  les  renvoyer  chacune  dans 
leur  pairie,  satisfait,  disait-il,  d’avoir  brisé  les 
fers  de  tant  d’infortunés. 

La  liberté  ne  sullisait  point  à ces  féroces  guer- 
riers, passionnés  pour  la  vengeance  et  pour  le 
pillage.  Ils  refusèrent  d’obéir.  La  discorde  sui- 
vit bientôt  la  licence  : les  Gaulois,  qui  compo- 
saient la  moitié  de  ses  forces,  se  séparèrent  de 
lui,  et  choisirent  un  nommé  Crixus  pour  leur 
général.  Spartacus  ne  conserva  sous  ses  dra- 
peaux que  les  esclaves  thraces,  ses  compatriotes. 

Le  destin  de  Rome  était  de  triompher  tou- 
jours par  la  désunion  de  ses  ennemis. 

Le  consul  Gellius  marcha  contre  les  Gaulois, 
cl  défit  Crixus  qui  périt  dans  le  combat.  S’étant 
joint  ensuite  au  prêteur  Ai  ius,  il  vint  attaquer 
les  Thraces;  mais  Spartacus,  par  l'habileté  di- 
ses manœuvres  et  par  l’intrépidité  de  son  cou- 
rage, remporta  la  victoire,  et  mit  en  fuite  l’ar- 
mée consulaire.  Vainqueur,  il  n’exerça  qu’un 
seul  aetc  de  vengeance.  Pour  célébrer  les  fu- 
nérailles de  Crixus,  et  dans  le  dessein  d’humi- 
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lier  l’orgueil  de  «es  ennemis,  il  voulut  leur  faire 
éprouver  une  seule  fois  les  malheurs  dont  ils 
accablaient  les  victimes  de  la  guerre , et  il  força 
trois  cents  prisonniers  romains  à combattre  en 
sa  présence  comme  gladiateurs. 

Sa  marche  Poursuivant  ensuite  ses  succès  avec  rapidité, 

*ur  Ruine.  1 

il  marcha  contre  Rome,  et  mit  en  fuite,  près- 
que  sans  les  combattre,  les  troupes  du  procon- 
sul Cassius  et  celles  du  préteur  Manlius. 

Exploit. du  Au  milieu  de  ces  revers,  le  célèbre  Caton 

jcuueCalun  # ^ 

d'inique,  cl  Utique , â/jé  de  dix -sept  ans,  ut  briller  une 
bravoure  digne  de  l’ancienne  Rome.  On  le  voyait 
toujours  le  premier  aux  attaques  et  le  dernier 
dans  les  retraites.  Partisan  austère  des  antiques 
règles,  il  refusa  avec  opiniâtreté  les  récompen- 
ses militaires  que  voulaient  lui  prodiguer  ses 
chefs,  en  disant  qu’elles  devaient  être  le  prix 
des  actions  et  non  celui  de  la  faveur,  et  qu’il  ne 
les  avait  pas  assez  méritées. 

Prêt  tire  Mar  eus  Crassus  , qui  se  rendit  plus  célèbre 

do  Marc u,  ...  1 1 

cm.u..  dans  la  suite  par  son  opulence , par  son  avarice 
et  par  sa  présomption  que  par  ses  exploits  , 
jouissait  alors  d’un  grand  crédit  dans  la  répu- 
blique. Élève  de  Sylla  et  rival  de  Pompée,  il 
obtint  la  préture,  et  fut  chargé  par  le  sénat  de 
marcher  contre  les  esclaves.  Il  est  probable  que 
Spartacus  aurait  triomphé  facilement  d’un  tel 
adversaire  ; mais  la  division  se  mit  encore  dans 
ses  troupes.  Les  Gaulois  et  les  Germains  révol- 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


1 53 


tés  le  quittèrent,  combattirent  sans  ordre  en 
Lucanie,  furent  dispersés,  et,  dans  leur  dé- 
route, perdirent  trente-cinq  mille  hommes. 

Spartacus,  avec  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient, cherchant  à gagner  les  Alpes,  se  vit  at- 
teint parles  Romains  qui  lui  livrèrent  bataille. 

Avant  de  combattre,  il  mit  pied  à terre,  tua  son 
coursier,  et  dit  à ses  soldats  : « Si  je  suis  vain- 
» queur,  je  ne  manquerai  pas  de  chevaux;  si 
>i  je  suis  vaincu , je  n’en  aurai  plus  besoin.  » 

Décidé  à triompher  ou  à mourir,  il  se  précipite 
impétueusement  sur  Crassus , enfonce  ses  rangs, 
et  l’oblige  à se  retirer;  mais,  s’étant  livré  trop 
ardemment  à sa  poursuite,  il  se  vit  enveloppé 
de  toutes  parts  : blessé  grièvement,  il  combattit 
long-temps  à genoux,  tenant  son  bouclier  d’une 
main  et  de  l’autre  son  glaive.  Enfin,  couvert  de  r».niie 

1 • »iil  I l » *l  morl 

plaies,  hérissé  de  dards  et  accablé  sous  une  Sparucu*. 
foule  d’ennemis,  il  périt  après  avoir  immolé 
un  grand  nombre  de  Romains,  dont  les  corps 
entassés  lui  servirent  à la  fois  de  trophées  et  de 
tombeau. 

Sa  mort  découragea  ses  troupes  et  décida  leur 
défaite  qui  termina  cette  guerre.  Quarante  mille  * 
esclaves  furent  tués  dans  cette  journée;  les  au- 
tres se  dispersèrent.  Cinq  mille  seulement,  ras- 
semblés sous  les  ordres  d’un  nommé  Publipor, 
défendirent  encore  quelque  temps  leur  exis-  • 
tence  et  leur  liberté.  Pompée,  nommé  trop  tard 
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pour  achever  celte  guerre,  arrivait  alors  d’Espa- 
gne ; il  marcha  contre  Publipor,  et  détruisit  sans 
peine  ces  faibles  débris  du  parti  de  Spartacus. 
Trop  fier  d’une  victoire  peu  glorieuse,  il  écri- 
vit au  sénat  que,  si  Crassus  avait  vaincu  les 
esclaves,  lui  seul  venait  de  couper  les  racines 
de  cette  révolte. 

Crassus  n’obtint  que  le  petit  triomphe,  appe- 
lé l’ ovation.  Le  myrte  y remplaçait  le  laurier. 
L’orgueil  du  triomphateur  crut  grandir  sa  vic- 
toire en  la  consacrant  par  une  profusion  jusque- 
là  sans  exemple.  Il  fit  servir  dix  mille  tables 
pour  le  peuple  romain,  et  donna  à chaque  ci- 
toyen assez  de  blé  pour  le  nourrir  pendant  trois 
mois.  Ce  fut  un  vrai  triomphe  remporté  par  la 
vanité  sur  l’avarice  qui  souillait  son  caractère. 
Jaloux  de  Pompée,  il  voulait  balancer  son  crédit 
en  se  rendant  populaire,  et  son  ambition  rou- 
vrit les  plaies  de  Rome  en  faisant  restituer  aux 
tribuns  l’autorité  dont  ils  jouissaient  avant  la 
dictature  de  Sylla. 

Ce  fut  cette  même  année  * que  Virgile  naquit 
près  de  Mantoue,  dans  le  temps  où  Cicéron  par- 
vint à l’édililé.  Ainsi  le  sort  semblait  vouloir 
consoler  Rome  de  sa  décadence  prochaine , en 
jetant  sur  les  derniers  momens  de  la  république 
le  vif  éclat  dont  la  firent  briller  le  plus  grand 
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des  poètes,  le  plus  éloquent  des  orateurs  et  les 
plus  illustres  guerriers. 

Le  sénat,  délivré  du  péril  dont  l’avait  menacé 
Spartacus , chargea  Métellus  de  faire  la  guerre 
aux  Crétois,  et  de  les  punir  de  leur  alliance 
avec  les  pirates.  Ses  armes  victorieuses  détrui- 
sirent lg  prestige  de  l’ancienne  réputation  mi- 
litaire de  ces  insulaires.  Il  s’empara  de  Sydonie, 
de  Gnosse  et  de  Lictus.  Pompée,  qui  ne  voulait 
laisser  de  gloire  et  d’autorité  à aucun  de  scs  ri- 
vaux, était  parvenu,  par  ses  intrigues,  à faire 
nommer  Octavius,  son  lieutenant,  à la  place  de 
Métellus;  mais  ce  général,  irrité  d’une  telle 
injustice  et  encouragé  à la  désobéissance  par  tant 
d’exemples  récens,  garda  le  commandement, 
soumit  entièrement  l’ile  de  Crète,  rendit  Octa- 
vius témoin  passif  de  Ses  victoires,  et  le  con- 
traignit à se  rembarquer.  Le  seul  résultat  des 
efforts  de  Pompée  fut  d’empêcher  pendant  trois 
ans  Métellus  d’obtenir  le  triomphe  qu’il  avait 
mérité. 

Tandis  que  Rome  combattait  Sertorius  en  Es-  r<>n...ii  .i» 

■ . Lucullus. 

pagne  et  Spartacus  en  Italie,  le  consul  Lucullûs 
attaquait  dans  l’Orient  Mitbridate,  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  redoutable  ennemi  qui  eût  me- 
nacé la  république  depuis  Annibal. 

Lucullus,  égal  en  talens  militaires  à Sylla,  su- 
périeur à lui  en  vertus,  plus  ambitieux  de  gloire 
que  d’autorité,  voulait  illustrer  sa  patrie  et  non 
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l’asservir,  un  penchant  trop  vif  pour  les  plaisirs 
était  la  seule  tache  qui  ternit  ses  grandes  quali- 
tés. Il  ne  fut  pas  non  plus  exempt  du  vice  de 
son  temps,  et,  loin  d’imiter  l’antique  désinté- 
ressement des  généraux  romains,  il  profita  de 
son  pouvoir  pour  acquérir  d’immenses  richesses. 
Mais,  opulent  comme  Crassus,  il  ne  se  montra 
point  avare  comme  lui,  et  mérita  au  contraire 
le  reproche  d’avoir  contribué  par  une  prodiga- 
lité voluptueuse,  devenue  trop  célèbre,  à la 
corruption  des  mœurs  et  à la  décadence  de  la 
république. 

Comme  général,  Lucullus  parut  peut-être  trop 
sévère  pour  le  soldat,  et  ne  sut  point  s’en  faire 
aimer;  mais,  hors  du  commandement,  il  se 
distingua  toujours  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  par  son  urbanité.  Instruit  dans  les 
lettres  grecques , éloquent  à la  tribune,  soute- 
nant la  justice  dans  un  temps  de  faction , il  ne 
prit  point  de  part  aux  crimes  de  Sylla,  dont  il 
avait  été  le  questeur  et  l’ami.  Malgré  la  liberté 
de  scs  opinions,  il  conserva  toujours  son  ascen- 
dant sur  cet  homme  farouche. 

Sylla  lui  dédia  ses  mémoires,  et  le  nomma  tu- 
teur de  son  fils.  Cette  tutelle  excita  la  jalousie 
de  Pompée;  et,  depuis  ce  moment,  ils  furent 
toujours  rivaux  et  presque  ennemis. 

Lucullus  avait  obtenu  ses  premiers  succès  en 
Asie,  sous  les  ordres  de  Sylla,  et  il  s’y  était  il- 
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lustré  par  la  défaite  de  la  flotte  de  Mithridate. 
Parvenu  au  consulat , il  brigua  le  commande- 
ment de  l’armée  d’Orient.  Pompée  l’ambition- 
nait comme  lui  : ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’obtinrent. 
Lucullus  reçut  le  département  des  Gaules;  et, 
comme  Pompée  menaçait  de  quitter  l’Espagne 
et  de  revenir  avec  ses  troupes  en  Italie,  sous 
prétexte  qu’il  manquait  d’argent , Lucullus , 
pour  tenir  éloigné  ce  rival  dangereux,  eut  l’a- 
dresse de  lui  faire  envoyer  des  subsides  consi- 
dérables et  supérieurs  à ses  besoins.  A son  re- 
tour des  Gaules,  il  demanda  le  commandement 
de  la  Cilicie,  dans  l’espoir  de  remplacer  son 
collègue  Cotta,  qui  commandait  alors  l’armée 
opposée  à Mithridate.  La  fortune  seconda  ses 
vœux.  Cotta  , craignant  de  partager  avec  lui 
l’honneur  de  la  victoire , ne  l’attendit  point , 
attaqua  sans  prudence  le  roi  de  Pont,  et  se  fit 
battre  complètement. 

Lucullus  venait  alors  de  repousser  les  Cili- 
ciens;  il  marcha  rapidement  au  secours  de  l’ar- 
mée de  Cotta,  et  se  vit  enfin  seul  chargé  d’un 
commandement  depuis  si  long-temps  l’objet  de 
son  ambition. 

Mithridate,  préparé  de  longue  main  à cette 
guerre,  allié  de  Sertorius,  uni  par  des  traités 
aux  pirates  de  la  Cilicie,  s’était  emparé  de  la 
Cappadoce  et  même  de  la  Bithynie,  quoique 
son  dernier  roi  eût  légué  par  testament  ses  États 
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aux  Romains.  Après  tant  de  griefs,  le  roi  de 
Pont  ne  pouvait  se  soustraire  que  par  la  victoire 
aux  vengeances  de  Rome;  et  sa  ruine,  s’il  était 
vaincu,  devenait  inévitable. 

Ce  prince  venait  de  rassembler  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes.  Réformant  les 
mœurs  de  son  peuple , dépouillant  le.  luxe  asia- 
tique, il  avait  pris  les  armes  et  la  tactique  ro- 
maines; et  Lucullus,  qui  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser que  trente  mille  hommes,  devait  pombattre, 
non  une  troupe  efféminée  de  satrapes,  mais  un 
nombre  immense  de  légions  couvertes  de  fer, 
disciplinées,  instruites  et  aguerries  par  leurs 
succès. 

L’armée  royale  formait  le  siège  de  Cyzyque; 
le  général  romain  prit  le  sage  parti  de  tempo- 
riser et  d’éviter  toute  action , dans  l’espoir  que 
l’ennemi  ne  pourrait  faire  subsister  long-temps 
de  si  grandes  forces  réunies.  Les  Romains,  ren- 
fermés dans  leur  camp,  s’irritaient  de  la  timi- 
dité de  leur  chef  : sa  sagesse  sut  résister  à leurs 
clameurs;  l’événement  ne  trompa  point  son  at- 
tente. Bientôt  la  rareté  des  vivres  réduisit  l’ar- 
mée de  Mithridate  à une  disette  si  affreuse  que 
les  cadavres  des  morts  servaient  de  nourriture 
aux  soldats.  Le  roi  voulut  en  vain  employer  les 
châtimcns  les  plus  rigoureux  pour  maintenir 
dans  l’obéissance  ses  troupes  affamées;  elles  se 
débandèrent  et  se  retirèrent  en  désordre.  Lu- 
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cullus,  sortant  alors  de  son  camp,  se  mit  à leur 
poursuite,  les  atteignit  sur  les  bords  du  Gra- 
nique  et  les  tailla  en  pièces. 

Cette  seule  victoire  aurait  peut-être  terminé 
la  guerre  : Mithridate  se  voyait  au  moment 
d’être  pris;  mais  ce  prince  rusé,  semant  ses  tré- 
sors sur  la  route,  dut  son  salut  à l’avidité  des 
soldats  romains,  qui  ne  songèrent  qu’au  pillage 
et  cessèrent  de  le  poursuivre. 

Lucullus,  ayant  obtenu  la  continuation  de 
son  proconsulat,  conquit  toute  la  Bithynie,  dé- 
truisit deux  flottes  que  le  roi  de  Pont  envoyait 
en  Italie,  contraignit  ce  prince  à se  renfermer 
dans  son  royaume,  fit  prisonnier  Marcus  Ma- 
rius , ambassadeur  et  lieutenant  de  Sertorius , 
et  punit  de  mort  sa  rébellion. 

Mithridate,  n’espérant  plus  vaincre  Lucullus, 
tenta  de  l’assassiner.  Le  transfuge  chargé  de  cet 
ordre  fut  arrêté , et  le  roi  ne  retira  de  ce  lâche 
dessein  que  la  honte  de  l’avoir  formé. 

Lucullus,  loin  d’effrayer  Mithridate  par  une 
attaque  trop  brusque,  feignit  encore  d’agir  avec 
une  timide  circonspection;  mais  il  épiait  tous 
ses  mouvemens  pour  en  profiter.  Ce  prince , 
trompé  par  cette  conduite,  attaqua  imprudem- 
ment, dans  une  position  désavantageuse,  un 
convoi  romain  qui  se  défendit  avec  courage.  Lu- 
cullus, se  précipitant  alors  sur  l’armée  royale, 
la  surprit  et  la  mit  dans  un  tel  désordre  que 
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Mithridate  se  vit  forcé  de  fuir  à pied  et  sans 
suite. Renversé  dans  ce  tumulte,  le  roi  dut  en- 
core la  vie  à l’ardeur  des  Romains  pour  le  pil- 
lage : un  mulet  chargé  d’or  arrêta  leur  pour- 
suite. 

Mithridate,  cruel  dans  la  prospérité  et  féroce 
dans  les  revers , apprenant  peu  de  temps  après 
que  le  royaume  de  Pont  se  soumettait  sans  ré- 
sistance à ses  ennemis,  fit  signifier  à ses  femmes 
et  à ses  sœurs  l’ordre  de  mourir.  La  reine  Mo- 
nime,  célèbre  par  son  malheur  et  par  son  cou- 
rage , voulut  vainement  s’étrangler  avec  son 
bandeau  royal,  triste  et  brillante  cause  de  ses 
infortunes;  ne  pouvant  terminer  elle-même  ses 
jours,  elle  présenta  intrépidement  la  poitrine 
au  fer  de  ses  meurtriers. 

Mithridate  s’était  réfugié  chez  son  gendre  Ti- 
grane,  roi  d’Arménie  : Lucullus  fit  sommer  ce- 
lui-ci de  lui  livrer  son  beau-père,  et  le  menaça 
des  armes  romaines  en  cas  de  refus. 

Maître  de  la  plus  grande  partie  de  l’empire 
de  Cyrus,  Tigrane  voyait  à ses  ordres  presque 
tous  les  peuples  de  l’Asie,  comptait  parmi  ses 
courtisans  et  au  nombre  des  officiers  de  .son  pa- 
lais les  rois  et  les  princes  de  l’Orient , qui  le 
servaient  à genoux;  il  prenait  orgueilleusement 
le  litre  de  roi  des  rois.  Surpris  et  indigné  de 
l’insolence  romaine,  il  renvoya  l’ambassadeur 
Appius  avec  mépris , et  déclara  sans  crainte  à 
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Rome  une  guerre  dont  ses  flatteurs  ne  lui  lais- 
saient pas  soupçonner  le  danger. 

Lucullus,  bravant  ce  colosse  plus  imposant 
par  sa  grandeur  que  par  sa  force,  passa  le  Tigre 
et  marcha  en  Arménie  au  devant  de  lui.  Ti- 
grane  ne  pouvait  se  persuader  qu’une  si  faible 
armée  osât  l’attaquer.  On  ne  parvint  à l’en  con- 
vaincre qu’en  lui  apprenant  la  défaite  de  son 
avant-garde.  Cette  nouvelle  le  décida  à se  re- 
tirer pour  réunir  toutes  ses  forces.  Lucullus, 
poursuivant  sa  marche,  mit  le  siège  devant  Ti- 
granocerte,  sa  capitale.  Le  roi,  comme  il  l’a- 
vait prévu,  ne  put  souffrir  cette  humiliation, 
et  s'avança  pour  secourir  la  ville.  Le  général 
romain,  y laissant  six  mille  légionnaires,  mar- 
cha intrépidement  avec  vingt  mille  hommes 
contre  lui. 

Bientôt  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence : une  rivière  les  séparait.  Tigrane,  dont 
les  forces  s’élevaient  à quatre  cent  mille  com- 
battans,  et  qui  comptait  dans  ses  troupes  plus 
de  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie , sourit 
de  pitié  en  voyant  le  petit  nombre  des  Romains. 
« S’ils  arrivent  comme  ambassadeurs , disait-il 
» à ses  courtisans,  ils  sont  trop,  et  trop  peu 
» s’ils  viennent  comme  ennemis.  » 

Lucullus  fit  un  mouvement  pour  descendre 
la  rivière,  afin  de  trouver  un  gué  praticable. 
Le  roi,  persuadé  qu’il  se  retirait,  triomphait 
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présomptueusement  de  la  terreur  qu’il  croyait 
lui  inspirer;  mais  Taxile,  un  des  rois  qui  se 
trouvaient  à sa  cour,  lui  dit  alors  : « Votre  as- 
» pect  et  votre  puissance  auraient  fait,  certes, 
n un  grand  prodige,  s’ils  avaient  décidé,  contre 
» leur  usage , les  Romains  à fuir  sans  combat- 
» tre.  Je  vois  leurs  casques  nus  etbrillans,  leurs 
» boucliers  sans  couverture,  les  riches  cottes 
» d’armes  dont  ils  sont  revêtus;  croyez-moi,  je 
» les  connais,  ils  ne  se  parent  ainsi  que  pour 
» livrer  bataille.  » 

Au  même  instant  on  vit  que  Lucullus,  après 
avoir  passé  la  rivière,  marchant  par  son  flanc, 
s’avançait  avec  rapidité  contre  l’armée  royale. 
Tigrane  alors  , saisi  d’étonnement , s’écria  : 

« Eh  quoi  ! ils  osent  donc  venir  jusqu’à  nous?  » 

Cependant  les  chefs  des  légions  conjuraient 
leur  général  de  différer  le  combat,  parce  que, 
depuis  la  défaite  de  Scipion  par  les  Cimbres,  ce 
jour  était  compté  dans  Rome  au  nombre  des 
jours  funestes.  « Il  a pu  l’être,  répondit  Lucul- 
» lus;  mais  je  vais  en  faire  un  jour  heureux 
» pour  les  Romains.  » 

Dt-r.ue  Tandis  qu’il  charge  de  front  l’armée  de  Ti- 

de  Tigrane.  , , . 

grane,  un  corps  de  cavalerie,  envoyé  par  ses 
ordres , la  tourne , l’attaque  et  lui  coupe  la  re- 
traite. Les  Barbares  cèdent  à l’impétuosité  des 
légions  : ils  veulent  se  retirer;  mais  leur  grand 
nombre  les  embarrasse,  leurs  rangs  se  mêlent, 
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ils  ne  peuvent  ni  combattre  ni  fuir  : les  routes 
sont  obstruées  d’hommes,  d’armes  et  d’équi- 
pages ; tout  est  en  confusion  ; le  combat  se 
change  en  carnage,  et  les  Romains  ne  s’ar- 
rêtent qu’après  avoir  tué  près  de  cent  mille 
hommes. 

Cette  destruction  d’une  armée  immense  ne 
fut  achetée  que  par  la  mort  d’un  très  petit  nom- 
bre de  soldats.  Le  diadème  de  Tigrane  tomba 
entre  les  mains  de  Lucullus,  qui  prit  d’assaut 
Tigranocerte  et  Gt  un  immense  butin. 

La  modération  de  Lucullus  après  la  victoire 
lui  concilia  l’amitié  des  rois  et  des  villes  d’O- 
rient.  Donnant  alors  un  exemple  trop  rare  de 
justice  et  de  fermeté,  il  soulagea  les  peuples 
chargés  d’impôts,  et  réprima  les  vexations  odieu- 
ses des  fermiers  romains.  Cependant  le  trésor 
de  la  république  ne  lui  fournit  rien  pour  cette 
guerre.  Les  dépouilles  des  rois  vaincus  en  payè- 
rent les  frais. 

Si  cette  conduite  lui  mérita  l’estime  du  sénat 
et  l’affection  des  étrangers,  d’un  autre  côté  elle 
lui  fit  perdre  l’amour  de  ses  soldats,  qui  comp- 
taient sur  le  partage  des  trésors  dont  il  enri- 
chit le  Gsc. 

Sur  le  bruit  de  ses  succès,  le  roi  des  Parthes 
lui  envoya  une  ambassade  pour  solliciter  son 
alliance;  mais  comme  il  sut  que  ce  prince  per- 
fide négociait  en  même  temps  avec  Tigrane  et 
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lui  promettait  son  appui  s’il  voulait  lui  céder  la 
Mésopotamie,  il  renvoya  son  ambassadeur,  et 
lui  déclara  la  guerre. 

L’armée  romaine,  accoutumée  par  les  dis- 
cordes civiles  à l’indiscipline,  refusa  de  mar- 
cher contre  les  Parthes.  Lucullus,  après  avoir 
vainement  tenté  tous  les  moyens  de  rigueur,  se 
vit  forcé  de  céder  aux  factieux  et  de  rester  dans 
l’inaction.  Mithridate  et  Tigrane,  encouragés 
par  cette  révolte,  réunirent  de  nouveau  leurs 
forces,  et  se  disposèrent  à reprendre  l’offensive. 
Le  bruit  de  leur  marche  rétablit  momentané- 
ment l’ordre  dans  l’armée  romaine  : elle  rentra 
dans  la  soumission  et  reprit  les  armes.  Lucul- 
lus la  conduisit  contre  les  rois,  et  remporta  de 
nouveau  sur  eux,  près  d’Artaxate , une  victoire 
complète.  Il  mit  leur  armée  en  déroute,  et  Mi- 
thridate lui-même  prit  un  des  premiers  la  fuite. 
La  rigueur  de  l’hiver  arrêta  les  progrès  de  l’ar- 
mée romaine,  qui  borna  ses  succès,  dans  cette 
campagne,  à la  prise  de  quelques  villes. 

Jusque-là  le  sort  avait  constamment  favorisé 
Lucullus;  mais  tout  à coup  sa  fortune  déclina, 
et,  sans  être  vaincu,  il  perdit  en  peu  de  temps 
le  fruit  de  ses  victoires.  L’esprit  de  sédition  se 
renouvela  dans  son  armée  ; les  officiers  et  les 
soldats  lui  reprochèrent  à la  fois  ses  richesses 
et  leur  pauvreté  : oubliant  son  caractère,  il 
exerça  des  rigueurs  qui  aigrirent  de  plus  en 
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plus  les  esprits.  Son  beau-frère,  Publius  Clau- 
tlius,  souillé  de  tant  de  vices  qu’ils  le  rendirent 
honteusement  fameux  dans  ces  temps  de  cor- 
ruption, suborna  et  souleva  contre  le  général 
les  anciennes  légions  de  Fimbria.  En  vain  Lu-> 
cullus,  informé  des  nouveaux  mouveraens  de 
l’ennemi,  voulut  rappeler  ses  légions  à l’hon- 
neur; elles  refusèrent  de  marcher  jusqu’au 
moment  où  elles  apprirent  que  Tigrane  était 
rentré  dans  l’Arménie,  et  que  Mitliridate , re- 
paraissant dans  le  Pont,  avait  battu  Fabius, 
chargé  de  défendre  ce  pays. 

La  crainte  les  décida  enfin  à se  soumettre? 
mais  Triarius,  qui  commandait  un  corps  sé- 
paré, ne  voulut  pas  attendre  Lucullus,  et  per- 
dit une  bataille  contre  Mithridate , qni  prit  son 
camp  après  lui  avoir  tué  six  mille  hommes. 

Lueullus  arriva  trop  tard  pour  le  secourir, 
et  ne  put  forcer  le  roi  de  Pont  à combattre.  Il 
voulait  alors  conduire  son  armée  contre  Ti- 
grane , qui  grossissait  journellement  ses  forces  ; 
mai3  les  révoltes  continuelles  de  ses  troupes  ne 
lui  permirent  pas  de  hasarder  une  action  avec 
des  soldats  si  malintentionnés.. 

Les  deux  rois,  profitant  de  cette  anarchie  mi- 
litaire, s’emparèrent  sans  obstacles  du  Pont  et 
de  la  Cappadoce,  et  menacèrent  même  la  Bi- 
thynie.  Pendant  ce  temps  on  accusait  à Rome 
Lucullus  de  prolonger  la  guerre  pour  s’enrichir. 
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Le  tribun  Manilius  proposa  une  loi  qui  donnait 
à Pompée  le  gouvernement  de  l’Asie,  en  l’ajou- 
tant au  proconsulat  des  mers  et  au  commande- 
ment des  côtes  d’Orient  et  d’Occident  qu’il  ve- 
nait d’obtenir  pour  terminer  la  guerre  des 
pirates  : c’était  presque  lui  accorder  la  royauté. 

Catulus,  président  du  sénat,  et  l’orateur  Hor- 
tensius  s'opposèrent  inutilement  avec  opiniâ- 
treté à l’adoption  de  la  loi  Manilia;  le  peuple, 
toujours  passionné  pour  ses  favoris,  leur  sacri- 
fie souvent  sa  liberté.  César  et  Cicéron  soutin- 
rent la  loi  : Cicéron,  dans  l’espoir  de  parvenir 
au  consulat,  et  César,  parce  qu’il  convenait  à 
ses  desseins  secrets  d’accoutumer  les  Romains  à 
la  domination  d’un  maître. 

La  loi  fut  adoptée.  Pompée , arrivant  en  Asie, 
défendit  aux  troupes  d’obéir  à Lucullus,  cassa 
toutes  ses  ordonnances,  et  ne  lui  laissa  que  seize 
cents  hommes  pour  l’accompagner  au  triomphe 
qui  lui  était  décerné. 

Les  deux  généraux  eurent  une  entrevue  et  un 
entretien  que  leur  urbanité  commença  par  des 
félicitations  réciproques  sur  leurs  victoires,  et 
qu’ils  terminèrent  par  des  reproches  mutuels 
d’ambition  et  d’avidité,  qui  n’étaient  de  part  et 
d’autre  que  trop  fondés. 

De  retour  à Rome,  Lucullus  fit  porter  au  tré- 
sor une  immense  quantité  d’or  et  d’argent  ; ce 
qui  ne  le  justifia  qu’en  partie  des  torts  qu’on  lui 
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imputait.  Le  jour  où  il  triompha  fut  le  der- 
nier de  son  ambition.  Dégoûté  de  la  gloire  par 
l’inconstance  de  la  fortune  et  par  l’ingratitude 
des  hommes , il  parut  rarement  dans  les  assem- 
blées du  sénat,  qui  espérait  opposer  sa  fermeté 
républicaine  et  ses  talens  à l’ambition  de  Pom- 
pée. Consacrant  le  reste  de  ses  jours  au  repos, 
à l’étude  et  aux  plaisirs,  la  (in  de  sa  vie  ne  fut 
plus  célèbre  que  par  la  magnificence  de  ses  pa- 
lais , par  la  beauté  de  ses  jardins  et  par  la  vo- 
luptueuse profusion  de  ses  festins.  Ainsi  les  ex- 
ploits de  son  jeune  âge  et  le  luxe  de  sa  vieillesse 
présentaient  une  image  vivante  de  Rome  dans 
sa  fleur,  dans  sa  force  et  dans  sa  décadence. 

Tous  les  pays  du  monde  contribuaient  aux 
dépenses  de  sa  table  : il  perça  des  montagnes , 
afin  d’approcher  la  mer  de  sa  maison  de  plai- 
sance, et  d’y  nourrir  des.  poissons  monstrueux  : 
ce  qui  lui  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  de 
Xercés  romain. 

Après  l’éloignement  de  Cicéron  et  de  Caton, 
il  ne  se  montra  plus  au  sénat.  Quelques  histo- 
riens disent  que  l’excès  des  plaisirs  troubla  sa 
raison  et  abrégea  ses  jours;  d’autres  prétendent 
qu’un  de  ses  affranchis,  nommé  Callisthène, 
l’empoisonna , croyant  ne  lui  donner  qu’un 
philtre  pour  s’emparer  exclusivement  de  son  es- 
prit et  de  sa  confiance. 

Tout  le  peuple  romain  assista  à ses  funérailles, 
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et  ordonna  qu’il  fût  inhumé  comme  Svlla  dans 
le  Champ-de-Mars;  mais  son  frère  obtint  qu’il 
serait  porté  àTusculum,  où  il  avait  fait  prépa- 
rer sa  sépulture. 

L’esprit  séditieux  de  l’armée  romaine , don- 
nant quelque  relâche  à Mithridate,  avait  em- 
pêché la  consommation  totale  de  sa  ruine;  mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Lucullus,  ven- 
geant Rome  des  outrages  et  des  cruautés  de  ce 
prince , et  portant  un  coup  mortel  à sa  puis- 
sance, avait  défait  plusieurs  fois  ses  armées, 
battu  Tigrane,  délivré  l’Asie  de  leur  domina- 
tion et  conquis  le  Pont,  l’Arménie , la  Syrie  ; de 
sorte  que  Pompée  n’eut  plus  qu’à  recueillir  les 
moissons  semées  et  coupées  par  son  rival. 

^ Périrai  Pompée,  plus  grand  par  sa  fortune  que  par 
son  génie , semblait  alors  destiné  à hériter  sans 
effort  du  fruit  des  travaux  et  de  la  gloire  des 
plus  fameux  capitaines  de  la  république.  Le  sort 
qui  le  favorisait  constamment,  et  le  crédit  que 
lui  donnaient  sur  le  peuple  ses  richesses,  ses 
succès  et  l’aménité  de  son  caractère,  lui  avaient 
fait  obtenir  sans  crime  cet  empire  presque  ab- 
solu que  Marius  et  Sylla  conquirent  par  tant  de 
sang  et  de  forfaits.  Strabon,  son  père,  estimé 
comme  général , s’était  rendu  odieux  par  son 
avarice.  Un  coup  de  tonnerre  termina  sa  vie, 
et  le  peuple , le  croyant  frappé  par  les  dieux , 
insulta  son  cadavre.  Ce  même  peuple  montra 
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pour  le  fils,  dès  sa  plus  tefidre  jeunesse,  autant 
d’affection  qu’il  avait  fait  éclater  de  haine  con- 
tre le  père. 

Cnéius  Pompée , doué  d’une  éloquence  noble 
et  persuasive,  faisait  admirer  dans  son  caractère 
un  mélange  rare  de  gravité,  de  grâce  et  de  dou- 
ceur. Il  ressemblait  si  parfaitement  aux  por- 
traits d’Alexandre  le  Grand,  que  souvent  on  lui 
donna  le  nom  de  ce  héros. 

Lorsque  Cinna  se  fut  rendu  pour  quelques 
momens  le  maître  de  Rome,  il  pressentit  les 
talens  et  la  destinée  du  jeune  Pompée , et  réso- 
lut de  le  faire  périr.  Pompée,  ayant  découvert 
ce  complot , souleva  quelques  soldats  en  sa  fa- 
veur, et,  par  leur  secours,  échappa  aux  poi- 
gnards de  Cinna.  Appelé  en  justice  quelque 
temps  après,  comme  héritier  de  son  père,  il 
défendit  sa  cause  avec  tant  d’éloquence,  que  le 
préteur  Antistius,  son  juge,  lui  fit  proposer  la 
main  de  sa  fille,  et  prononça  en  sa  faveur.  Le 
peuple,  instruit  des  vues  secrétes  du  magistrat, 
s’écria,  en  entendant  le  jugement  : Talassio , 
Talassio;  cri  d’usage  à Rome  lorsqu’on  célébrait 
des  noces. 

La  tyrannie  de  Carbon  fut  l’époque  du  com- 
mencement de  la  grande  fortune  de  Pompée,  et 
il  la  dut  entièrement  à son  audace.  Dans  ce 
temps  où  la  violence  faisait  taire  les  lois,  tous 
les  citoyens  que  leur  opulence  ou  leurs  vertus 
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exposaient  au  danger  des  proscriptions,  fuyaient 
loin  de  Rome,  l’abandonnaient  aux  fureurs  des 
féroces  partisans  de  Marius,  et  couraient  cher- 
cher un  asile  dans  le  camp  de  Sylla.  Pompée 
n’y  voulut  pas  paraître  en  fugitif;  et,  quoiqu’il 
n’eût  aucun  des  titres  qui  donnaient  alors  l’au- 
torité, il  trouva  le  moyen  par  ses  discours,  par 
ses  promesses,  par  ses  présens,  et  avec  le  se- 
cours des  proscrits,  de  rassembler,  d’organiser 
et  d’armer  trois  légions  dont  il  nomma  lui-même 
les  officiers.  A leur  tète  il  s’empare  de  plusieurs 
villes  ; trois  chefs  du  parti  de  Marius  marchent 
contre  lui  et  l’entourent.  Il  leur  livre  bataille, 
tue  l’un  d’eux  de  sa  main , et  met  leurs  troupes 
en  fuite.  Il  n’avait  que  vingt-trois  ans  quand  il 
remporta  cette  victoire. 

Le  consul  Scipion,  alarmé  de  ses  progrès, 
vint  à sa  rencontre  pour  le  combattre;  mais 
Pompée,  ayant  envoyé  des  émissaires  adroits 
dans  le  camp  ennemi,  attira  tous  les  soldats  du 
consul  à son  parti.  Ils  vinrent  se  ranger  sous 
ses  drapeaux;  et  Scipion,  abandonné  par  ses 
légions,  n’eut  de  ressource  qu’une  prompte 
fuite. 

Carbon  lui -même  ne  put  résister  au  jeune 
vainqueur;  Pompée  le  battit  complètement,  et 
ce  ne  fut  qu’après  s’être  ainsi  couvert  de  lau- 
riers qu’il  vint,  avec  son  armée  victorieuse,  se 
présenter  à Sylla. 
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Ce  fameux  capitaine,  dont  l’orgueil  traitait 
le  sénat  romain  avec  hauteur  et  le  peuple  avec 
dureté,  et  qui  jamais  n’avait  abaissé  sa  fierté 
devant  aucune  puissance , surprit  étrangement 
la  foule  des  courtisans  qui  l’entouraient,  lors- 
qu’on le  vit,  à l’aspect  du  jeune  Pompée,  des- 
cendre de  cheval,  le  saluer  et  l’appeler  imperator, 
titre  qu’on  n’accordait  qu’aux  consuls  et  aux  gé- 
néraux en  chef,  après  les  plus  grandes  victoires. 

Cependant  Pompée  n’était  alors  revêtu  d’au- 
cune dignité;  et,  simple  chevalier,  il  n’avait 
point  encore  pris  place  dans  le  sénat.  Sylla, 
frappé  de  son  mérite,  voulait  rappeler  Métellus 
de  la  Gaule,  et  confier  à son  jeune  lieutenant 
le  commandement  de  cette  province.  Pompée 
savait  que  la  gloire  modeste  désarme  l’envie  : 
il  refusa  de  blesser  l’amour-propre  d’un  vieux 
et  illustre  général  en  le  remplaçant;  il  demanda 
au  contraire  à servir  dans  les  Gaules  sous  les  or- 
dres de  Métellus. 

Quand  Sylla  fut  dictateur,  il  contraignit  Pom- 
pée à répudier  sa  femme  Antislia  et  à épouser 
sa  propre  fille  Émilia,  qu’il  sépara  violemment 
de  son  époux  Scaurus,  dont  elle  était  enceinte. 
Pompée  obéit.  Les  ambitieux  ne  savent  pas  bra- 
ver la  disgrâce  comme  le  danger.  Émilia  et  sa 
mère  moururent  de  chagrin  ; Anlistius  périt 
assassiné,  et  leurs  ombres  durent  toujours  ob- 
scurcir la  briliânte  carrière  de  Pompée.  Depuis 
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ce  moment  il  ne  montra  d’autres  vertus  que 
celles  qui  pouvaient  le  conduire  à la  souveraine 
puissance.  Sa  campagne  brillante  et  rapide  d’A- 
frique augmenta  sa  faveur,  et  Sylla  l’ honora  du 
nom  de  Grand.  Après  la  mort  de  ce  dicta- 
teur, il  chassa  Lépidus  etTerpenna  d’Italie  et 
de  Sicile.  La  ville  de  Messine  résistait  à ses  or- 
dres, opposant  les  lois  à son  autorité;  il  lui 
répondit  : « Comment  osez- vous  parler  de  lois 
» à celui  qui  porte  le  glaive  à son  côté?  » Tel 
était  l’esprit  de  Rome  dans  sa  décadence;  la 
force  méprisait  la  justice. 

Pompée  se  montrait  encore  plus  adroit  qu’au- 
dacieux. Tandis  qu’il  conservait  l’amitié  de  Sylla 
en  exécutant  publiquement  ses  ordres  cruels,  et 
en  envoyant  au  supplice  Carbon  et  Valérius,  il 
se  conciliait  l’estime  et  l’affection  du  peuple,  en 
cachant,  sans  se  compromettre  , et  en  sauvant 
secrètement  un  grand  nombre  de  proscrits. 
s>  S’il  récompensait  magnifiquement  ses  troupes, 

cipiine.  d’un  autre  côté  il  les  soumettait  à une  disci- 
pline sévère.  On  raconte  qu’ayant  appris  que 
ses  légions  avaient  commis  beaucoup  de  vio- 
lences, il  punit  les  soldats  en  scellant  leurs 
épées  dans  leurs  fourreaux  avec  son  cachet,  de 
sorte  qu’ils  ne  pussent  les  en  tirer  que  par  son 
ordre. 

sapoihj-  Politique  habile,  il  connaissait  la  vanité  du 

que  habile-  1 . 

peuple  qui  souffre  quon  1 enchaîne,  pourvu 
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qu’on  paraisse  le  respecter.  Aussi  Pompée,  gé- 
néral, vainqueur  et  honoré  du  triomphe,  avant 
d’avoir  pris  place  au  sénat,  excita  l’admiration 
de  Rome  en  se  soumettant  aux  anciennes  régies, 
et  en  paraissant  inopinément  comme  simple  che- 
valier au  tribunal  du  préteur,  pour  demander 
d’être  exempté  de  l’enrôlement,  en  vertu  du 
nombre  des  campagnes  qu’il  avait  faites  confor- 
mément à la  loi. 

L’éclat  de  ses  succès,  sa  modération  appa- 
rente et  la  douceur  de  ses  formes  l’avaient  rendu 
l’idole  des  Romains.  11  n’y  avait  point  de  com- 
mandemcns  et  de  dignités  dont  ils  ne  voulus- 
sent le  revêtir;  ils  croyaient  s’agrandir  en  l’éle- 
vant; les  cœurs  volaient  au  devant  de  son  joug, 
et  la  république  semblait  l’inviter  elle-même  à 
la  tyrannie. 

Au  moment  où  les  corsaires  de  Cilicie,  cou-  Sa  pierre 
vrant  la  mer  de  mille  vaisseaux,  détruisaient  saircs  de 

. 9 . CUicie. 

partout  le  commerce,  ravageaient  toutes  les  co- 
tes et  pillaient  tous  les  temples,  menaçant  Rome 
d’un  danger  nouveau,  peut-être  plus  redouta- 
ble que  les  plus  effrayantes  invasions,  le  sénat 
et  le  peuple  ne  trouvèrent  que  Pompée  capable 
de  délivrer  l’Italie  d’un  si  grand  péril;  et,  dans 
cette  circonstance,  oubliant  cette  méfiance  sa- 
lutaire, seule  égide  de  la  liberté,  la  faveur  po- 
pulaire le  revêtit  d’un  pouvoir  sans  bornes.  On 
lui  donna  cinq  cents  vaisseaux,  quinze  lieute- 
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nans  à son  choix , cent  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, et  une  autorité  absolue  sur  toutes  les  côtes 
d’Afrique,  d’Europe  et  d’Asie,  avec  le  pouvoir 
de  lever  toutes  les  contributions  qu’il  exigerait, 
sans  être  obligé  d’en  rendre  aucun  compte. 

Caton,  défendant  opiniàtrément  la  liberté  sur 
les  débris  de  la  république,  combattit  sans  suc- 
cès cette  loi  proposée  par  le  tribun  Géminius. 
Le  peuple  l’accusa  d’humeur  et  d’envie.  Catu- 
lus  essaya  tout  aussi  vainement  de  prendre  une 
tournure  plus  adroite  pour  s’opposer  à ce  dé- 
cret. « Comment,  disait-il  à la  multitude,  com- 
» ment  exposez-vous  à tant  de  guerres,  à tant 
» de  périls  un  homme  si  utile  à la  république , 
» et  qui  vous  est  si  cher?  Et,  si  vous  veniez  à le 
» perdre,  qui  trouveriez-vous  pour  le  rempla- 
» cer?  » « Toi-même,  Catulus,  » s’écria  le  peu- 
ple ; et  la  loi  passa. 

s»  Pompée  justifia  la  confiance  publique  par  des 

▼icioir*  «tir  . 1 1 1 

ce.  pirate,  succès  aussi  éclatans  que  rapides.  Ayant  choisi 
treize  sénateurs  pour  ses  licutcnans,  il  partagea 
les  mers  en  treize  régions,  et  dans  l’espace  de 
quarante  jours,  attaquant  partout  à la  fois  les 
pirates,  il  en  purgea  toutes  les  côtes.  Non  con- 
tent d’avoir  ainsi  détruit  leurs  flottes,  il  courut 
les  combattre  au  fond  de  leur  repaire,  au  pied 
du  mont  Taurus,  prit  leurs  forts,  s’empara  de 
leurs  villes,  et  termina  cette  guerre  en  les  sub- 
juguant. 
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Pompée  était  en  Cilicie,  lorsque  scs  amis  et  &««»- 
ses  agens  à Home,  profitant  des  revers  de  Lu-  “oSZ* 
cullus,  lui  firent  décerner  le  commandement 
de  l’armée  d’Orient,  en  lui  conservant  son  pou- 
voir absolu  sur  les  mers  et  sur  les  côtes.  Quand 
le  tribun  Manilius  fit  adopter  ce  décret  qu’ap- 
puyaient Cicéron  et  César  par  des  motifs  d’in- 
térêt, Catulus  indigne  s écria  : « Cherchez  donc 
» actuellement  quelque  roc  plus  haut  et  plus 
» inabordable  que  le  mont  Aventin,  sur  lequel 
» nous  puissions  nous  retirer  un  jour  pour  dé- 
» fendre  notre  liberté.  » Mais,  au  milieu  d’une 
foule  corrompue,  la  voix  d’un  homme  libre  parle 
dans  le  désert.  Le  peuple  rendit  le  décret,  le 
sénat  l’adopta. 

Pompée , apprenant  en  Asie  l’adoption  de  la 
loi  Manilia  qui  comblait  tous  ses  vœux,  affecta 
autaut  d’aflliction  qu’il  ressentait  de  joie  réelle. 

« Quand  cessera-t-on,  disait-il,  de  m’accabler 
» de  fatigues  et  de  travaux?  Ne  pourrai-je  donc 
» jamais  jouir  d’un  repos  si  longuement  mérité, 

» à l’ombre  de  mes  bois  et  dans  les  bras  d’une 
» épouse  chérie?  » 

C’est  ainsi  que , cachant  son  désir  de  domi- 
nation sous  un  voile  de  modestie,  cet  adroit  am- 
bitieux était  parvenu  sans  violence  à une  auto- 
rité presque  monarchique,  d’autant  plus  redou- 
table quelle  semblait  légale  et  non  usurpée.  ra?iTiw 

Pompée,  joignant  ses  légions  nombreuses  à ptiIruL”! 
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celles  que  lui  laissait  Lucullus,  marcha  rapide- 
ment contre  Mithridate,  qu’il  mit  en  déroute  à 
la  première  rencontre.  Ardent  à le  poursuivre, 
il  l’atteignit  encore  près  de  l’Euphrate.  On  rap- 
porte que  Mithridate,  troublé  par  un  songe, 
avait  prévu  sa  défaite.  La  bataille  eut  lieu  la 
nuit.  Les  rayons  pâles  et  trompeurs  de  la  lune 
alongeaient  tellement  les  ombres  des  soldats  ro- 
mains, en  les  étendant  du  côté  des  ennemis, 
que  les  Barbares,  les  croyant  déjà  près  d’eux 
quand  ils  en  étaient  encore  éloignés,  lançaient 
leurs  javelots  et  leurs  flèches  contre  ces  ombres 
vaines.  Ils  avaient  ainsi  épuisé  leurs  traits  lors- 
que les  Romains  les  attaquèrent.  Frappés  de 
terreur,  ils  se  débandèrent;  dix  mille  périrent 
dans  cette  déroute. 

Mithridate,  après  avoir  distribué  des  poisons 
à ses  amis  pour  qu’ils  ne  tombassent  pas  vivans 
au  pouvoir  des  Romains,  prit  la  fuite,  et  cou- 
rut chercher  un  asile  chez  son  gendre  Tigrane. 
Ce  prince  ingrat  et  lâche  lui  refusa  l’entrée  de 
ses  États,  et  mit  sa  tète  à prix.  L’infortuné  roi 
de  Pont,  ayant  tout  perdu  hors  son  courage, 
traversa  rapidement  la  Colchide  et  disparut  dans 
les  déserts  de  la  Scythie,  où  il  cacha  deux  ans 
son  nom  illustre  et  scs  vastes  projets  de  ven- 
geance. 

Pompée,  accompagné  du  fils  de  Tigrane,  qui 
s’était  révolté  conlre  son  père,  entra  en  Armé- 
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nie.  Tigrane , aussi  faible  dans  le  péril  que  su- 
perbe dans  la  prospérité,  prit  le  parti  honteux 
de  venir  soumettre  à Pompée  sa  personne  et  ses 
États.  Le  général  romain , le  traitant  d’abord 
avec  le  mépris  qu’il  méritait,  ne  lui  permit  pas 
d’entrer  à cheval  dans  son  camp.  Ce  lâche  roi, 
l’abordant  avec  respect,  détacha  son  bandeau 
royal , tira  son  épée , et  voulut  les  déposer  à ses 
pieds;  mais  Pompée,  le  relevant,  lui  permit  de 
s’asseoir  prés  de  lui.  « Je  ne  vous  ai  rien  pris, 
» lui  dit-il  ; c’est  Lucullus  qui  vous  a enlevé  la 
» Syrie,  la  Phénicie,  la  Galatie  et  la  Sophène. 
» Ce  qu’il  vous  a laissé,  je  vous  le  conserve.  Je 
» donne  même  à votre  fils  la  Sophène  en  apa- 
» nage  : vous  paierez  seulement  six  mille  talens 
» à Rome  pour  l’indemniser  du  mal  que  vous 
» avez  voulu  lui  faire.  » 

Tigrane,  qui  ne  pensait  qu’à  rester  sur  le 
trône,  quelque  dégradé  qu’il  fût,  se  soumit 
humblement  aux  conditions  dictées  par  le  vain- 
queur. Les  Romains  le  saluèrent  roi  : le  jeune 
Tigrane,  qui  ne  trouvait  pas  sa  trahison  assez 
récompensée  par  la  SophèAe,  refusa  de  signer 
le  traité,  resta  dans  les  fers,  et  fut  mené  en 
triomphe  à Rome. 

Phraate,  roi  des  Parthes,  voulant  s’opposer 
aux  progrès  des  armes  romaines,  envoya  des 
ambassadeurs  à Pompée  pour  le  sommer  de  bor- 
ner ses  conquêtes  aux  rives  de  l’Euphrate.  Le 

a. 
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Romain  répondit  qu’il  poserait  ses  limites  où  il 
le  trouverait  juste  et  convenable.  Phraate  n’osa 
l’attaquer,  et  se  contenta  de  mettre  ses  fron- 
tières en  état  de  défense. 

Délivré  de  toute  crainte  du  côté  de  l’Armé- 
nie, Pompée,  cherchant  les  traces  de  Mithridate, 
franchit  le  Caucase,  dompta  les  Albaniens,  et 
défit  en  bataille  rangée  les  Ibériens,  qui  jusque- 
là  avaient  défendu  constamment  leur  indépen- 
dance contre  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Macé- 
doniens : de  là  il  entra  dans  la  Colchide,  et 
pénétra  jusqu’au  Phase.  Comme  il  parcourait 
cette  contrée,  apprenant  que  les  Albaniens  s'é- 
taient révoltés,  il  marcha  de  nouveau  coiltre 
eux  et  leur  livra  bataille.  Elle  fut  sanglante  et 
long-temps  disputée  : le  frère  du  roi,  appelé  Co- 
sis, combattit  Pompée  qui  le  perça  de  son  ja- 
velot, le  tua  et  détruisit  son  armée.  Après  la 
victoire,  on  trouva  sur  le  champ  de  bataille  des 
brodequins  de  femmes;  ce  qui  fit  renouveler  la 
fable  des  Amazones,  et  croire  quelles  avaient 
combattu  dans  les  rangs  des  Albaniens. 

Pompée  voulait  pénétrer  en  Hircanie.  Plu- 
tarque dit  que  le  grand  nombre  de  serpens  qui 
infestaient  ce  pays  arrêta  sa  marche;  ce  qui  pa- 
rait plus  probable,  c’est  qu’il  craignit  de  s’en- 
foncer dans  ces  déserts,  en  laissant  derrière  lui 
tant  de  peuples  vaincus,  mais  non  soumis. 

A son  retour  dans  les  États  de  Mithridate,  il 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


J79 

mérita  les  mêmes  éloges  que  Scipion,  et  respecta 
la  pudeur  des  femmes  du  roi,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  fait  tomber  dans  ses  piains. 

Stratonice,  courtisane  et  favorite  du  roi, 
avait  conservé,  dans  un  rang  élevé,  la  bassesse 
de  son  premier  état.  Elle  livra  perfidement  à 
Pompée  une  ville  confiée  à sa  garde,  ainsi  que 
les  trésors  de  Milhridate.  Sa  trahison,  qui  avait 
pour  objet  d’assurer  à son  fils  Xipharès  la  bien- 
veillance des  Romains,  fut  cause  de  sa  perte  : 
son  père  le  fit  mourir. 

Les  papiers  du  roi  de  Pont  tombèrent  aussi 
par  la  perfidie  de  Stiatonice  dans  les  mains  de 
Pompée.  On  y trouva  les  ordres  qu’il  avait  don- 
nés pour  assassiner  le  roi  de  Cappadoce,  pour 
faire  mourir  son  propre  fils,  et  pour  empoi- 
sonner quelques-unes  de  ses  femmes.  La  prise 
de  ses  archives  devint  plus  funeste  pour  lui 
que  la  puissance  de  Rome.  Elles  publièrent  ses 
crimes  et  souillèrent  sa  gloire. 

Comme  Pompée  ne  pouvait  plus  poursuivre 
Mithridate,  dont  il  ignorait  la  retraite  et  la 
destinée , il  conduisit  son  armée  en  Syrie.  An- 
tiochus  l’Asiatique  voulait  y régner  et  réclamait 
les  anciens  titres  des  Séleucides.  Pompée  dé- 
clara que  Rome,  après  avoir  vaincu  Tigrane, 
héritait  de  ses  droits.  Il  réduisit  ce  royaume  eu 
province  romaine,  et  força  Antiochus  à se  con- 
tenter d’un  faible  apanage. 


Trahison 
et  mort  de 
Stratonice. 
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Traversant  ensuite  la  Phénicie  et  la  Pales- 
tine, pour  accomplir  le  vaste  projet  qu’il  avait 
conçu  d’étendre  les  frontières  de  l’empire  ro- 
main à l’orient  jusqu’à  la  mer  d’Hircanie  et 
jusqu’à  la  mer  Rouge,  comme  il  les  avait  re- 
culées en  Occident  jusqu’à  l’océan  Atlantique , 
il  marcha  contre  les  Arabes,  et  combattit  avec 
succès , mais  sans  pouvoir  le  soumettre , ce  peu- 
ple plus  facile  à vaincre  qu’à  subjuguer,  et  que 
ses  déserts  garantirent  toujours  de  toute  domi- 
nation étrangère. 

siéçt  et  La  Judée  était  alors  troublée  par  une  contes- 

pri*c  de  Jé-  t # . * • 

rusaiem  p«r  tation  entre  le  prince  Hyrcan  ét  le  roi  Aristo- 

Pompce.  1 J 

bille  : Pompée  voulut  soumettre  leurs  différends 
à sa  médiation;  mais,  Aristobule  s’étant  opposé 
à ses  volontés,  Pompée  l’attaqua,  le  força  de 
s’enfermer  dans  Jérusalem,  fit  le  siège  de  cette 
ville  fameuse,  et  la  prit  d’assaut.  Après  sa  vic- 
toire , il  augmenta  sa  renommée  par  sa  modéra- 
tion. Respectant  le  culte  des  Juifs , il  laissa  au 
temple  saint  ses  richesses,  et  visita  avec  res- 
pect son  célèbre  sanctuaire,  abaissant,  comme 
Alexandre,  la  gloire  humaine  aux  pieds  de  la 
majesté  divine.  Cependant  l’entrée  d’un  profane 
dans  ce  lieu  sacré  parut  aux  yeux  des  Juifs  si 
criminelle , qu’ils  attribuèrent  dans  la  suite  ses 


Nouvelle 


dale. 


revers  et  sa  mort  à ce  sacrilège. 

Tandis  qu’il  étendait  ainsi  sans  obstacle  ses 
conquêtes  en  Syrie  et  en  Palestine,  Mithridate 
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vaincu,  mais  non  terrassé,  reparut  tout  à coup 
dans  le  Bosphore  : démentant  le  bruit  de  sa 
mort,  il  conçut  le  hardi  dessein , à la  tête  d’une 
armée  de  Scythes,  de  Dardaniens,  de  Bastarnes, 
et  avec  les  débris  de  ses  vieilles  troupes , de  tra- 
verser la  Macédoine,  la  Pannonie,  l’Illyrie,  de 
se  joindre  aux  Gaulois,  de  franchir  les  Alpes, 
et  de  se  montrer,  comme  un  autre  Annibal , aux 
portes  de  Rome.  Avant  d’exécuter  cette  grande 
entreprise,  dont  l’audace  imprévue  aurait  peut- 
être  fait  le  succès,  il  écrivit  à Pompée  pour  de- 
mander la  paix,  et,  sur  son  refus,  rassembla  ses 
troupes. 

La  mort  l’arrêta  subitement  dans  ses  projets. 
Pharnace,  son  fils,  profitant  du  découragement 
d’une  armée  vaincue  et  de  cette  funeste  disposi- 
tion des  peuples  à la  révolte  contre  les  rois  mal- 
heureux, souleva  ses  sujets , et  le  contraignit  de 
se  sauver  dans  une  forteresse  qu’il  investit.  Mi- 
thridate  tenta  vainement  de  le  ramener  à la 
soumission , et  s’abaissa  même  au  point  de  de- 
mander à ce  fils  dénaturé  la  vie  et  une  retraite 
tranquille;  le  barbare  répondit  : « Qu’il  meure.  » 
« Puissent  un  jour,  s’écria  le  roi,  ses  enfans  for- 
» mer  le  même  vœu  contre  lui  ! » 

Mithridate,  n’ayant  plus  d’autre  espoir  que 
la  mort  pour  échapper  à la  captivité , essaya 
sans  effet,  pour  s’y  soustraire,  différens  poisons 
contre  lesquels  une  longue  habitude  l’avait  trop 
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aguerri.  Son  épée  lui  offrit  enfin  un  secours  plus 
sur;  il  l’enfonça  dans  son  sein,  et  expira. 

Pompée  était  à Jéricho  , fort  inquiet  de  la 
nouvelle  apparition  de  Mithridate , lorsqu’il  ap- 
prit sa  mort  par  un  courrier  que  lui  envoyait 
Pharnace.  Ce  lâche  prince  soumettait  aux  Ro- 
mains son  trône  acquis  par  un  crime.  Aussi  mé- 
prisable qu’atroce,  il  envoya  en  tribut  le  corps 
de  son  père  à Pompée.  Mithridate  s’était  montré 
pendant  quarante  ans  si  redoutable  que  les  Ro- 
mains, triomphant  de  son  ombre,  firent  éclater 
sans  pudeur  la  joie  la  plus  vive  à la  vue  des 
restes  de  ce  formidable  ennemi. 

Pompée,  ne  partageant  pas  cette  honteuse 
faiblesse , détourna  ses  regards  avec  horreur  du 
funeste  présent  dont  un  parricide  osait  les  souil- 
ler. « La  haine  de  Rome  contre  Mithridate,  di- 
« sait-il,  doit  finir  avec  sa  vie.  » Digne  alors 
de  sa  gloire  par  sa  générosité,  Pompée  rendit 
à la  mémoire  de  ce  roi  célèbre  tous  les  hon- 
neurs dus,  malgré  ses  vices,  à son  rang  et  à 
son  génie. 
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CHAPITRE  VI. 


Conjuration  de  Rullus  et  de  Catilina.  —Portrait  de  Cicéron.  — 
Se»  ouvrages. — Son  accusation  contre  Verrès.  — Exil  de  Ver- 
rès. — Édilité  de  Cicéron. — Aveuglement  de  Cice'ron  pour  Ca- 
tilina.— Loi  de  Rullus  rejetée.  — Plaidoyer  de  Cicéron  pour 
Otlion.  — Conjuration  de  Catilina.  — Portrait  de  Catilina.  — 
Ses  premiers  crimes. — Ses  satellites. — Son  exclusion  du  con- 
sulat.—Son  complot  avec  Autronius  et  Cnéius  Pison. — Mort 
de  Pison. — Nouveau  complot  de  Catilina. — Sa  harangue  aux 
conjurés. — Leur  serment  redoutable.  — Complot  déjoué  par 
Fulvie. — Crimes  de  la  courtisane  Sempronia. — Complot  contre 
Cicéron, — Révolte  des  esclaves  à Capoue. — Hardiesse  de  Ca- 
tilina dans  le  sénat. — Harangue  de  Cicéron  à Catilina.  — Dé- 
fense de  Catilina. — Ses  préparatifs  hostiles.  — Son  départ  pour 
le  camp  de  Manlius. — Sa  conspiration  avec  les  Allobroges.— 
Leur  trahison  envers  Catilina. — Arrestation  des  chefs  de  la 
conspiration. — Leur  jugement. — Discours  de  César  dans  le 
sénat.  — Réplique  de  Caton.  — Décret  pour  la  condamnation  à 
mort  des  conjurés. — Bataille  entre  Catilina  et  Pétréius. — Dé- 
faite et  mort  de  Catilina. — Cicéron  est  nommé  père  de  la  pa- 
trie.— Retour  et  triomphe  de  Pompée. 


Dans  les  beaux  jours  de  la  liberté  de  Rome, 
nous  admirions  les  vertus  et  la  dignité  du  sé- 
nat, l’énergie  du  peuple,  l’émulation  de  tous 
les  citoyens,  qui  ne  disputaient  entr’eux  que 
de  dévouement  à la  république.  Les  lois,  les 
mœurs  de  ce  grand  peuple  fixaient  nos  regards , 
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attiraient  notre  respect.  Mais,  depuis  que  la 
fortune  et  la  puissance , ayant  corrompu  les 
mœurs,  élevèrent  les  grands,  abaissèrent  les  ci- 
toyens, ce  n’est  plus  le  sénat  ni  le  peuple  qui 
occupent  notre  attention;  elle  se  porte  tout  en- 
tière sur  un  petit  nombre  de  grands  capitaines 
et  d’orateurs  célèbres  qui  se  disputent  l’honneur 
de  commander  aux  maîtres  du  monde.  Ce  n’est 
déjà  plus  l’histoire  de  la  république,  c’est  celle 
de  quelques  hommes  que  nous  écrivons. 

Conjuration  Au  moment  où  Pompée  étendait  aux  extré- 
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de  Catilina,  mités  de  1 Orient  la  gloire  et  la  puissance  de 
Rome,  deux  conjurations  formées  dans  le  sein 
de  cette  ville  la  menaçaient  d’une  subversion 
totale.  Un  tribun  adroit,  éloquent  et  factieux, 
Rullus,  s’efforçait , en  égarant  le  peuple,  de  res- 
susciter la  tyrannie  des  décemvirs;  et  Catilina, 
patricien  aussi  célèbre  par  ses  talens  et  par  son 
audace  que  par  ses  crimes,  rallumant  la  guerre 
civile,  comptait,  avec  le  secours  de  ses  nom- 
breux complices  et  d’une  grande  partie  de  l’ar- 
mée d’Italie,  égorger  le  sénat,  et  faire  revivre 
dans  Rome  Sylla,  Marius  et  leurs  proscriptions. 

Dans  ce  péril  imminent , la  république  fut 
sauvée,  non  par  un  fameux  capitaine,  mais  par 
un  illustre  orateur,  par  un  magistrat  prudent  et 
ferme,  par  un  consul  habile,  enfin  par  Cicéron, 
qui  mérita,  dans  cette  grande  circonstance,  le 
titre  glorieux  de  père  de  la  patrie. 
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Marcus  Tullius  Cicéron  eut  pour  amis  tous  p»rtr»u 
les  hommes  vertueux  de  son  temps,  et  pour  en- 
nemis tous  les  citoyens  dépravés  qui  cherchaient 
dans  le  crime  une  ressource  pour  rétablir  leur 
fortune  et  pour  augmenter  leur  pouvoir.  Ceux- 
ci,  forcés  d’admirer  ses  talens,  s’en  dédomma- 
geaient en  calomniant  son  caractère  et  surtout 
en  affectant  un  profond  mépris  pour  la  bassesse 
de  son  origine.  Il  est  cependant  certain  que  Ci- 
céron, quoiqu’il  se  qualifiât  lui-même  avec  une 
noble  fierté  d 'homme  nouveau,  devait  le  jour  à 
une  famille  de  l’ordre  équestre,  dans  la  ville 
d’Arpinum,  dont  les  habitans  étaient  citoyens 
romains.  Sa  mère  Helvia,  sa  femme  Térentia, 
patriciennes,  jouissaient  d’une  haute  considé- 
ration , et  sa  belle-sœur  Fabia  se  trouvait  même 
au  nombre  des  vestales.  Cicéron,  doué  par  la 
nature  du  plus  vaste  génie , se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à l’élude  des  lettres  grecques  et  latines, 
profita  des  leçons  que  lui  donnèrent  les  orateurs 
et  les  philosophes  les  plus  fameux,  et  acheva  de 
mûrir  dans  la  patrie  de  Démosthène  le  talent 
qui  devait  l’égaler  un  jour  à cet  homme  im- 
mortel. 

Malgré  sa  passion  pour  l’étude , Cicéron  rem- 
plit d’abord  le  premier  devoir  imposé  à tout  ci- 
toyen romain.  Ses  armes  défendirent  sa  patrie; 
il  fit  avec  distinction  la  guerre  des  Marses,  sous 
les  ordres  de  Sylla.  Ses  premiers  succès  à la  tri- 
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Lune , le  courage  avec  lequel  il  avait  plaidé  la 
cause  d’un  proscrit  en  présence  du  dictateur, 
la  vivacité  de  son  imagination , la  fécondité  de 
sa  mémoire  , sa  déclamation  noble  , animée  , 
mais  moins  théâtrale  que  celle  d’Hortensius , 
l’avaient  placé,  dès  son  début,  au  rang  des  pre- 
miers orateurs  de  Rome. 

La  faveur  populaire,  que  son  éloquence  lui 
concilia , le  fit  nommer  questeur  en  Sicile  : in- 
tègre dans  son  administration,  il  pourvut  habi- 
lement aux  besoins  de  la  république,  et  trouva 
en  même  temps  le  moyen  de  soulager  les  Sici- 
liens de  l’énorme  fardeau  des  tributs  que  ses 
prédécesseurs  lui  avaient  imposés.  Ce  fut  lui 
qui  leur  fit  retrouver  le  tombeau  d’Archimède. 
Il  découvrit  dans  un  lieu  désert,  au  milieu  des 
ronces,  une  petite  colonne  sur  laquelle  on  voyait 
la  figure  d’une  sphère  et  d’un  cylindre.  L’in- 
scription qu’on  y lut  ne  laissa  aucun  doute  sur 
ce  monument.  « Ainsi,  disait-il  lui-même,  une 
» des  plus  nobles  villes  de  la  Grèce,  et  autrefois 
» des  plus  savantes,  aurait  toujours  ignoré  le 
» lieu  de  la  sépulture  du  plus  illustre  de  ses  ci- 
» toyens,  si  un  habitant  d’Arpinum  n’était  venu 
» la  lui  découvrir  ! » 

Ses  talens,  sajustice,  son  humanité  lui  con- 
cilièrent l’amour  des  peuples  de  Sicile,  qui  lui 
décernèrent  à son  départ  des  houncurs  jusque- 
là  sans  exemple. 
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Il  faudrait  un  livre  entier  pour  suivre  Cicé-  s« 
ron  dans  sa  brillante  carrière  oratoire  et  litté-  uu'ris’c’ 
raire  : le  temps  nous  a conservé  un  grand  nom- 
bre de  ses  harangues  et  de  ses  plaidoyers , qui 
serviront  dans  tous  les  âges  de  leçons  et  de  mo- 
dèles. Enrichissant  sa  patrie  des  palmes  de  la 
Grèce,  il  y naturalisa  la  philosophie,  et  sut 
tracer  habilement  aux  hommes  tous  leurs  de- 
voirs avec  autant  de  talent  qu’il  en  avait  montré 
pour  défendre  leurs  droits.  Ayant  reconnu  les 
défauts  de  l’austère  système  des  stoïciens  et  les 
erreurs  séduisantes  de  celui  d’Épicure,  il  pré- 
féra la  secte  académique,  plus  conforme  par  sa 
modération  à son  caractère  et  à la  rectitude  de 
son  jugement. 

Nous  devons  à son  amitié  pour  Pomponius 
Atticus  un  recueil  de  lettres  qui  nous  fait  au- 
tant aimer  dans  Cicéron  l’homme  privé,  que  ses 
œuvres  philosophiques  et  ses  éloquens  discours 
nous  avaient  fait  admirer  l’homme  d’État.  Ce 
monument,  précieux  pour  l’histoire,  a pour 
nous  le  mérite  particulier  de  présenter  à nos 
yeux  le  tableau  fidèle  et  détaillé  des  mœurs  de 
Rome  dans  ce  temps  declat  et  de  décadence,  et 
de  nous  faire  en  quelque  sorte  assister  à tous 
les  événemens,  et  vivre  dans  l’intimité  des 
acteurs  les  plus  célèbres  de  cette  époque  fa- 
meuse. Son  accusa- 

_ _ . . _ . , , «il  lion  contre 

Un  des  actes  de  Cicéron  qui  lui  attira  la  plus  Vcrri». 
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haute  estime,  et  le  fit  regarder  comme  le  plus 
propre  par  sa  ferrftcté  à diriger  dans  la  tempête 
le  gouvernail  du  vaisseau  de  la  république,  ce  fut 
l’accusation  qu’il  intenta  contre  Verrès , patri- 
cien puissant,  soutenu  par  tous  les  grands  de 
Rome  et  par  cette  partie  nombreuse  du  peuple 
qui  vend  toujours  ses  suffrages  à l’opulence. 
Verrès,  prêteur  en  Sicile,  s’y  était  conduit  en 
tyran  : jamais  la  vertu  courageuse  n’attaqua  l’in- 
justice et  l’avidité  avec  plus  de  véhémence,  ne 
peignit  les  vices  sous  de  plus  odieuses  couleurs, 
et  ne  fit  un  tableau  plus  touchant  des  malheurs 
d’un  peuple  opprimé. 

Attaquant  son  adversaire , tantôt  par  de  vives 
apostrophes , tantôt  avec  les  armes  d’une  ironie 
amère,  et  le  pressant  toujours  par  les  argumens 
d’uue  logique  irrésistible,  variant  sans  cesse  ses 
formes,  ses  mouvemens,  ses  couleurs,  et  étouf- 
fant son  ennemi  sous  le  poids  des  preuves  qu’il 
accumulait  sur  sa  tête,  il  faisait  passer  dans 
l’âme  des  assistans  toutes  les  passions  des  vic- 
times du  tyran  qu’il  accusait. 

Accuser  Verrès , c’était  attaquer  la  plupart 
des  grands  de  Rome,  qui  devaient  leurs  im- 
menses fortunes  à de  semblables  concussions; 
mais  leur  crédit,  les  intrigues  de  leurs  cliens, 
les  clameurs  des  hommes  corrompus  et  les  pro- 
digalités  dé  Verrès  échouèrent  contre  le  cou- 
a.  v.rri.,  rage  et  l’éloquence  de  l’orateur.  Verrès  fut 
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condamné  à l’exil,  malgré  les  efforts  opiniâtres 
des  patriciens  pour  le  sauver. 

Cicéron,  bravant  leur  courroux , disait  au- 
dacieusement : « ‘Je  regarde  ces  nobles  comme 
» les  ennemis  naturels  de  la  vertu,  de  la  fortune 
» et  des  talens  des  hommes  nouveaux  : c’est  une 
» race  humaine  différente  de  la  nôtre.  Tou- 
» jours  implacables  pour  nous,  nos  peines,  nos 
» démarches,  nos  services  ne  peuvent  jamais 
» nous  attirer  leur  bienveillance  ni  même  leur 
» estime  ; mais  leur  opposition  constante  ne 
» m’empêchera  pas  de  poursuivre  ma  course. 
» C’est  par  mes  actions  seules  que  je  veux  m’é- 
» lever;  je  ne  prétends  parvenir  aux  dignités  de 
» l’État  que  par  mon  mérite,  et  je  ne  cherche- 
» rai  à m’ouvrir  un  chemin  à la  faveur  du  peu- 
» pie  qu’en  le  servant  avec  fidélité,  et  sans 
» craindre  la  vengeance  dont  la  haine  menace 
» ma  fermeté.  Les  hommes  puissans  déclament, 
w les  factieux  s’agitent;  je  les  brave  tous;  et, 
» dans  la  cause  importante  que  je  me  fais  un 
» devoir  de  soutenir,  si  les  juges  ne  répondaient 
» point  à l’opinion  que  j’ai  de  leur  intégrité , 
» je  les  accuserais  eux-mêmes  de  corruption. 
» Si  quelqu’un  tente  auprès  des  magistrats  la 
» menace  ou  la  séduction  pour  dérober  le  cou- 
» pahle  à la  justice,  je  le  citerai  au  tribunal  du 
» peuple,  et  je  le  poursuivrai  aussi  vivement 
» que  je  poursuis  Verrès.  » 
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Le  triomphe  de  Cicéron  dans  cette  grande  af- 
faire eut  des  conséquences  qu’on  n’avait  pas 
prévues.  La  chaleur  de  ses  discours  ralluma  les 
vieilles  haines  du  peuple  contre  les  patriciens , 
et  le  porta  à demander  le  rétablissement  des 
tribuns  dans  leur  ancienne  autorité. 

Jules  César,  qui  voulait  relever  le  parti  po- 
pulaire, appuya  -fortement  cette  proposition  : 
Pompée,  dont  le  crédit  alors  était  prédomi- 
nant, eut  la  faiblesse  d’y  consentir,  et  fonda 
ainsi  lui-même  la  fortune  de  son  jeune  rival  ; 
car  ce  fut  avec  l’assistance  des  tribuns  que  César 
parvint  dans  la  suite  à renverser  la  république. 
Cicéron , par  haine  pour  les  patriciens , appuya 
l’avis  de  César,  et  ne  tarda  pas  à s’en  repentir. 

Lorsque  Pompée  fut  parti  pour  l’Asie,  Cicé- 
ron, soutenu  par  la  faveur  du  peuple,  obtint 
l’édilité , qui  lui  ouvrait  les  portes  du  sénat. 
Cette  charge  l’obligeait  à faire  célébrer  avec 
magnificence  les  jeux  publics,  les  fêtes  deCérès, 
de  Liber,  de  Libéra  et  de  la  mère  Flora.  Dans 
ce  temps,  où  l’or  avait  plus  de  poids  que  la 
vertu,  les  grands  ne  s’occupaient  qu’à  acheter 
l’autorité,  et  le  peuple  à vendre  ses  suffrages. 
Ce  peuple  permettait  aux  grands  de  le  dominer, 
pourvu  qu’ils  satisfissent  sa  passion  pour  l’ar- 
gent et  pour  les  plaisirs.  Aussi  les  édiles  cher- 
chaient à se  populariser  par  d’immenses  distri- 
butions et  par  les  plus  folles  dépenses. 
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On  avait  vu  César  les  surpasser  tous  par  ses 
profusions  lorsqu’il  donna  des  spectacles  publics 
pour  célébrer  les  funérailles  de  sonpère.  Il  fit 
faire  en  argent  massif  les  planches  et  les  déco- 
rations du  théâtre;  de  sorte,  nous  dit  Pline, 
qu’on  vit  les  bêtes  féroces  fouler  à leurs  pieds 
ce  métal  précieux. 

Cicéron , dans  scs  fêtes , ne  fit  que  ce  qui  était 
convenable , et  sut  éviter  également  tout  repro- 
che d’avarice  et  d’ostentation.  La  reconnais- 
sance des  Siciliens  avait  voulu  payer  la  dépense 
des  jeux  qu’il  donna  aux  Romains;  mais  il  n’ac- 
cepta leurs  présens  que  pour  en  distribuer  le 
produit  aux  pauvres,  et  pour  faire  baisser  le 
prix  des  vivres. 

Lorsque  les  revers  de  Lucullus  offrirent  aux 
partisans  de  Pompée  l’occasion  et  les  moyens 
de  faire  décerner  à leur  chef  une  autorité  sans 
bornes,  Cicéron,  pour  la  première  fois,  parut 
sacrifier  l’intérêt  général  à son  intérêt  privé,  et 
la  liberté  publique  à son  ambition  ; et  quoiqu’en 
appuyant  la  loi  Manilia,  qui  donnait  un  pouvoir 
presque  royal  à Pompée , il  s’efforçât  de  per- 
suader au  peuple  qu’il  n’avait  en  vue  que  le 
bien  public,  il  ne  dut  tromper  personne;  il 
était  trop  évident  que,  voulant  parvenir  au  con- 
sulat, il  cherchait  à s’appuyer  des  amis  de 
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ferma  quelque  temp9  les  yeux  de  Cicéron  sur 
les  vices  et  sur  les  projets  de  Catilina.  Le  désir 
d’être  soutenu  par  le  crédit  de  ce  patricien  le 
rendit  dupe  de  ses  artifices  ; il  s’engagea  même 
à plaider  pour  lui  devant  un  tribunal.  « Je  me. 
» flatte,  écrivait-il  à Atticus,  que  si  Catilina 
» est  absous  par  mes  soins,  il  en  aura  plus  d’ar- 
» deur  pour  me  seconder  dans  nos  prétentions 
» communes  ; s’il  trompait  mon  attente , je  sup- 
» porterais  l’événement  avec  patience.  » 

11  n’avait  pas  besoin  d’un  si  indigne  appui 
pour  s’élever;  l’unanimité  des  suffrages  du  peu- 
ple le  désigna  pour  le  consulat.  Dés  qu’il  fut 
nommé,  uniquement  occupé  de  l’intérêt  public, 
il  sacrifia  sa  fortune  à ses  devoirs;  et,  pour  se 
donner  la  certitude  de  n’ètre  point  contrarié 
par  son  collègue  Antoine  dans  le  bien  qu’il 
voulait  faire,  il  lui  céda  le  département  de  la 
Macédoine , et  promit  celui  de  la  Gaule  cisal- 
pine à Métellus.  Dans  ce  temps  où  le  monde 
entier  était  traité  en  pays  conquis  par  une  seule 
ville,  les  gouvernemens  de  provinces  assuraient 
aux  proconsuls  une  richesse  immense;  mais 
Cicéron  n’avait  pour  but  que  la  gloire.  « Je 
» veux,  mandait -il  à son  ami,  me  conduire 
» dans  mon  consulat  avec  une  telle  justice  et 
» une  telle  indépendance,  qu’on  ne  puisse  pas 
» me  soupçonner  de  m’être  laissé  influencer 
» dans  mes  actes  par  l’espoir  d’aucun  gouver- 
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» nement  ni  d’aucune  dignité.  C’est  cette  indé- 
» pendance  qui  peut  seule  me  donner  le  droit 
» et  les  moyens  de  combattre  avec  succès  la 
» turbulence  des  tribuns.  » 

Le  corps  des  chevalière  était  dévoué  au  con- 
sul : ses  talens  illustraient  cet  ordre;  il  était  le 
premier  des  chevaliers  qu’on  eût  vu  parvenir 
au  consulat  avant  d’être  inscrit  au  rang  des  sé- 
nateurs. Au  lieu  de  se  laisser  égarer  par  l’esprit 
de  parti,  Cicéron  sentit  la  fausseté  de  cette 
vieille  maxime  qui  conseille  de  divise/'  pour 
commander  ; et,  certain  au  contraire  que  l’u- 
nion fait  la  force  réelle  des  États,  il  résolut  de 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  l’ordre 
équestre  et  le  sénat,  et  il  y parvint. 

Le  tribun  Publius  Servilius  Rullus  proposa  i.oi 
au  peuple  une  loi  agraire.  Son  projet  tendait  à 
faire  nommer  des  décemvirs  revêtus  pour  cinq 
ans  d’un  pouvoir  absolu  ; ils  devaient  être 
chargés  d’établir  un  grand  nombre  de  colonies 
nouvelles,  de  partager  entre  les  citoyens  les 
terres  conquises  en  Europe , en  Asie  et  en  Afri- 
que, d’examiner  la  légalité  ou  l’illégalité  des 
• propriétés  acquises,  et  de  faire  rendre  des 
comptes  à tous  les  généraux,  excepté  à Pompée. 

La  même  loi  excluait  du  décemvirat  tout  ci- 
toyen absent  de  Rome.  Il  était  évident  que 
l’auteur  de  la  proposition  espérait,  sous  le  nom 
de  chef  des  décemvirs,  parvenir  au  pouvoir  su- 
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prême  ; mais  aucune  passion  n’aveugle  autant 
que  l’intérêt,  il  empêche  de  voir  l’évidence: 
la  loi  nouvelle  flattait  trop  l’avidité  des  pauvres 
et  leur  jalousie  contre  les  riches  et  les  grands , 
pour  qu’ils  pussent  ouvrir  les  yeux  sur  le  but 
secret  du  tribun  et  sur  les  dangers  réels  dont 
sa  proposition  menaçait  la  liberté. 

Plus  la  loi  semblait  populaire,  plus  elle  pa- 
raissait redoutable  au  sénat.  Son  adoption  de- 
vait tout  bouleverser;  son  rejet  pouvait  rallu- 
mer les  haines  et  renouveler  les  guerres  civiles. 
Cicéron  releva  le  courage  des  sénateurs  alar- 
més , les  invita  à la  résistance , et,  sans  crainte 
de  se  dépopulariser,  attaqua  les  tribuns  dans 
l’assemblée  même  du  peuple. 

Sa  position  était  difficile  : homme  nouveau, 
on  pouvait  l’accuser  d’ingratitude  en  le  voyant 
déserter  la  cause  plébéienne  ; et  la  force  d’une 
éloquente  raison  ne  suffisait  pas,  dans  cette 
circonstance,  pour  éclairer  des  esprits  prévenus 
et  passionnés,  ni  pour  démasquer  une  ambition 
d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  marchait  à la 
tyrannie  sous  les  couleurs  de  la  liberté. 

Jamais  Cicéron  ne  montra  plus  d’adresse  que  * 
dans  cette  lutte  hardie  de  la  justice  contre  la 
cupidité,  et  de  l’intérêt  public  contre  l’intérêt 
privé.  Loin  de  paraître  enorgueilli  par  la  pour- 
pre consulaire , il  remercie  d’abord  le  peuple 
d’une  dignité  qu’il  lui  doit,  et  lui  rappelle  avec 
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art  que  c’est  un  magistrat  populaire  qui  lui 
parle.  Avant  d’attaquer  de  front  la  nouvelle  loi 
agraire,  il  donne  son  approbation  à celles  que 
les  Gracques  avaient  autrefois  proposées,  et 
prodigue  les  plus  magnifiques  éloges  à ces  ci- 
toyens illustres  et  malheureux,  dont  les  ombres 
chéries  vivaient  encore  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains. Après  avoir  donné  son  assentiment  aux 
pi  incipes  qui  les  guidaient,  en  ordonnant  un 
partage  équitable,  il  s’oppose  vivement  à l’a- 
doption du  décret  de  Rullus,  qui,  sous  un  mas- 
que populaire,  cache  la  création  d’une  tyrannie 
odieuse  et  la  nomination  de  dix  rois  revêtus 
d’un  pouvoir  arbitraire.  Pompée  était  alors  le 
favori  du  peuple  romain  ; Cicéron  démontre  a- 
droitement  que  les  tribuns,  en  paraissant  af- 
franchir ce  grand  homme  de  la  règle  commune, 
ne  l’élèvent  que  pour  l’abaisser,  ne  l’épargnent 
que  pour  le  détruire,  ne  le  dispensent  de  rendre 
des  comptes  que  dans  le  dessein  de  prolonger 
son  absence , et  de  l’exclure  par  là  du  décem- 
virat. 

Employant  les  armes  de  l’ironie , il  représente 
Rullus  arrivant  en  triomphateurdans  le  royaume 
deMithridate,  précédé  de  licteurs,  suivi  d’une 
garde  nombreuse,  entouré  de  tout  l’appareil  de 
la  royauté,  prenant  avec  orgueil  dans  sés  let- 
tres les  titres  « de  tribun  du  peuple,  dedéeem- 
» vir,  de  magistrat  suprême,  et  ne  donnant  au 
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» conquérant  de  l’Asie  que  celui  de  Pompée  , 

» Gis  de  Cnéius.  Ne  l’entendez-vous  pas  qui 
» ordonne  à ce  grand  homme  de  venir  à son 
» tribunal,. de  lui  servir  d’escorte,  et  d’as- 
» sisler  à la.  vente  des  terres  conquises  par  sa 
» valeur?  Qui  donnera  désormais  des  ordres 
» pour  établir  des  colonies  en  Italie,  en  Asie, 
» en  Afrique  ? ce  sera  le  roi  Rullus.  Qui  jugera 
» les  préteurs,  les  questeurs,  les  citoyens,  les 
» alliés?  ce  sera  le  roi  “Rullus.  Qui  décidera  de 
» la  fortune  publique  et  privée?  qui  distribuera 
» les  récompenses  et  les  chàtimens?  ce  sera  le 
» roi  Rullus.  » 

Parlant  ensuite  plus  gravement  des  abus  mon- 
strueux d’un  pareil  pouvoir,  et  traçant  avec  les 
plus  vives  couleurs  l’effrayant  tableau  de  cette 
nouvelle  tyrannie,  il  se  félicite  de  la  faveur 
avec  laquelle  on  l’a  écouté,  et  en  tire  un  heu- 
reux présage  pour  la  conservation  de  la  liberté. 

En  vain  les  tribuns  voulurent  répondre  à ses 
argumens  par  des  injures,  et  détruire  l’impres- 
sion de  son  éloquence  par  des  calomnies;  en 
vain  le  représentèrent-ils  au  peuple  comme  un 
partisan  de  l’aristocratie  et  de  Sylla  : Cicéron 
prouva  avec  évidence  que  Rullus  lui-même  était 
le  plus  impudent  défenseur  des  actes  de  ce 
tyran,  puisque  l'effet  de  son  décret  devait  être 
de  donner  aux  résultats  de  ses  violences  une 
sanction  légale.  I^a  raison  du  consul  triompha 
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de»  passions  du  peuple  : la  conjuration  de 
Rullus  échoua  ; la  loi  fut  rejetée. 

Peu  de  temps  après  le  sénat  rendit  un  décret  ruijoy.r 

...  il*  ..  . de  Cicércn 

qui  assignait  aux  chevaliers  un  rang  distingue  puuroniun. 
dans  les  spectacles  publics.  Othon,  connu  pour 
avoir  proposé  cette  loi,  entrant  au  théâtre,  se 
vit  sifflé  par  le  peuple  et  applaudi  par  l’ordre 
équestre.  La  contestation  s’échauffa  entre  les 
deux  partis;  des  huées  on  en  vint  à l’alterca- 
tion la  plus  violente,  de  là  aux  menaces.  On 
était  au  moment  de  terminer  la  querelle  par  un 
combat.  Cicéron,  informé  du  tumulte,  se  rend 
au  théâtre,  commande  au  peuple  de  le  suivre 
au  temple  de  Bellone , et  prononce  devant  lui 
un  discours  qu’on  cita  pendant  plusieurs  siècles 
comme  un  exemple  admirable  de  l’empire  de 
l’éloquence  sur  les  passions.  Cet  orateur  entraî- 
nant se  rendit  tellement  maître  en  peu  d’in- 
stans  de  l’esprit  de  la  multitude,  qu’on  la  vit, 
retournant  au  spectacle , combler  Othon  de  té- 
moignages d’estime  et  de  respect.  On  a cru  que 
Virgile  avait  voulu  faire  allusion  à ce  triomphe 
de  l’orateur  romain,  dans  ces  beaux  vers  où  il 
compare  Neptune,  calmant  les  flots  agités,  à un 
grave  magistrat  dont  l’aspect  majestueux  et  les 
paroles  sévères  répriment  les  fureurs  d’une 
multitude  irritée.  Le  charme  de  l’éloquence  de 
Cicéron  avait  tant  d’attraits  pour  les  Romains, 
que,  si  nous  en  croyons  Pline,  le  peuple,  ou- 
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bliant  ses  besoins  et  ses  occupations,  sacrifiait 
ses  travaux,  ses  repas,  ses  plaisirs  pour  le  sui- 
vre et  pour  l’écouter. 

Bientôt  le  consul  eut  à combattre  un  ennemi 
plus  formidable,  et  à sauver  la  république  d’un 
plus  grand  péril.  Un  patricien , illustre  par  sa 
naissance,  doué  d’une  grande  force  d’esprit  et 
d’une  extrême  audace,  incapable  de  modération 
dans  ses  désirs,  de  crainte  dans  les  dangers, 
habile  à s’attirer  l’estime  des  honnêtes  gens  par 
son  hypocrisie,  l’amitié  des  méchans  par  ses 
vices,  la  bienveillance  de  la  multitude  par  ses 
profusions , et  le  dévouement  des  soldats  par  sa 
vaillance,  Lucius  Sergius  Catilina,  nourri  dans 
les  discordes  civiles,  méditait  depuis  long-temps 
le  dessein  de  renverser  la  liberté  publique  et 
d’arriver  à la  tyrannie  par  les  chemins  sanglans 
que  Marius,  Carbon  et  Sylla  lui  avaient  tracés. 

Si  le  portrait  de  ce  conspirateur  célèbre, 
peint  par  Cicéron  lui-même,  est  ressemblant 
et  fidèle,  Catilina  offrait  dans  son  caractère  un 
mélange  inouï  des  qualités  les  plus  opposées.  On 
y voyait  les  traits,  et,  pour  ainsi  dire,  l’esquisse 
des  plus  grandes  vertus  ; mais  chacune  d’elles 
était  défigurée  dans  le  fond  de  son  âme  par  des 
vices  odieux.  Lié  secrètement  avec  tout  ce  que 
la  république  contenait  d’hommes  corrompus 
et  de  scélérats,  il  ne  montrait  extérieurement 
d’estime  et  d’admiration  que  pour  les  person- 
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nages  les  plus  vertueux  de  la  république.  En 
entrant  dans  sa  maison,  la  pudeur  était  offensée 
par  la  vue  des  peintures  les  plus  lascives  et  par 
celle  des  objets  qui  excitent  le  plus  vivement  à 
la  débauche;  mais  on  y voyait  en  même  temps 
tous  ceux  qui  peuvent  servir  d’aiguillon  au  tra- 
vail, à l’élude,  à l'industrie.  C’était  à la  fois  un 
théâtre  de  vices  et  une  école  de  philosophie  et 
d’exercices  militaires.  Jamais  monstre  ne  réunit 
tant  de  qualités  .contraires,  et  qui  semblent 
mutuellement  s’exclure;  jamais  aucun  homme 
ne  sut  mieux  séduire  la  vertu  et  plaire  au 
crime;  nul  ne  professa  de  meilleurs  principes, 
et  n’en  suivit  de  plus  détestables;  nul  ne  fut 
plus  outré  dans  la  débauche,  et  plus  patient 
pour  supporter  la  fatigue  et  les  privations. 
L’excès  de  ses  prodigalités  égalait  celui  de  son 
avarice.  Aucun  ambitieux  ne  posséda  mietix  le 
talent  de  se  faire  des  amis.  Il  partageait  avec 
eux  son  argent,  ses  équipages,  son  crédit  et 
ses  maîtresses.  Il  n’était  point  de  crimes  qu’il 
ne  fût  prêt  à commettre  pour  les  servir.  Son 
caractère  souple  prenait  toujours  la  forme  et  la 
couleur  les  plus  convenables  à ses  desseins* 
Parlait- il  à des  philosophes  austères,  à des 
hommes  mélancoliques , l’air  triste  et  chagrin 
lui  devenait  naturel  ; environné  d’une  jeunesse 
folâtre,  il  la  surpassait  en  enjouement.  Sérieux 
avec  les  hommes  graves,  léger  avec  les  étourdis. 
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plus  audacieux  que  les  plus  téméraires , plus 
voluptueux  que  les  plus  débauchés,  cette  mo- 
bilité dans  l’esprit,  cette  variété  incroyable 
dans  les  mœurs,  avaient  rangé  parmi  ses  parti- 
sans non-seulement  tous  les  hommes  sans  con- 
duite et  sans  principes  de  l’Italie  et  des  pro- 
vinces, mais  plusieurs  illustres  personnages  de 
la  république,  qui  s’étaient  laissé  séduire  par 
ses  faux  dehors  de  vertus. 
s**  Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  Catilina  s’était 
souillé  de  beaucoup  d’infamies,  en  achetant  la 
faveur  de  Sylla  par  des  meurtres.  Il  avait  depuis 
débauché  une  jeune  patricienne,  et  corrompu 
la  vestale  Fabia,  belle-sœur  de  Cicéron.  Violant 
les  lois  divines  et  humaines,  il  sacrifia  la  nature 
même  pour  satisfaire  une  passion  honteuse. 
Enflammé  d’amour  pour  Aurélia  Orestilia,  dont 
aucun  honnête  homme  ne  loua  jamais  que  la 
beauté,  il  poignarda  son  propre  fils  dont  l’exis- 
tence et  les  droits  empêchaient  Orestilia  de 
consentir  à l’épouser,  et  il  accomplit  son  infâme 
hymen  dans  la  maison  qu’il  venait  de  souiller 
par  cet  exécrable  meurtre.  Il  paraît  que  ce 
crime  hâta  l’exécution  de  ses  desseins  ambi- 
tieux. Son  âme  agitée  avait  besoin  de  grands 
mouvemens  pour  échapper  aux  remords.  Crai- 
gnant le  courroux  des  dieux  et  la  vengeance 
des  hommes,  il  trouvait  un  ennemi  implacable 
au  fond  de  son  cœur.  Il  ne  pouvait  goûter  aucun 
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repos  ni  le  jour  ni  la  nuit;  sa  conscience  était 
son  bourreau  : aussi  son  teint  décoloré,  ses  re- 
gards sombres,  sa  marche  tantôt  lente  et  tantôt 
précipitée,  montraient  les  symptômes  d’une 
raison  égarée. 

Catilina,  s’entourant  avec  soin  d’une  sorte  de 
garde  choisie  parmi  des  scélérats,  des  brigands, 
des  hommes  sans  mœurs  et  sans  aveu , grossis- 
sait cette  troupe  en  y faisant  entrer  une  foule 
de  jeunes  gens  endettés,  qu’il  pervertissait  par 
ses  artifices,  qu’il  formait  au  crime,  et  qu’il 
accoutumait  à mépriser  les  lois,  les  périls  et  les 
caprices  de  la  fortune.  II  s’en  servait  comme 
de  faux  témoins,  leur  faisait  faire  de  fausses 
signatures;  et,  certain  de  leur  obéissance  lors- 
qu’il avait  une  fois  détruit  leur  réputation,  il 
en  exigeait  des  crimes,  plus  hardis  ; souvent 
même  il  leur  commandait  sans  motifs  des  Assas- 
sinats, aimant  mieux  les  rendre  cruels  san\né- 
cessité  que  de  laisser  leur  esprit  s’engourdir  et 
leurs  mains  se  déshabituer  du  crime. 

Sur  de  leur  dévouement,  et  comptant  sur 
l'appui  des  anciens  soldats  de  Sylla,  ruinés  par 
leurs  débauches  et  qui  regrettaient  la  licence 
des  guerres  civiles,  Catilina  crut  le  moment 
d’autant  plus  favorable  pour  asservir  la  répu- 
blique, que  les  années  romaines  qui  auraient 
pu  le  combattre  se  trouvaient  alors  conduites 
par  Pompée  aux  extrémités  de  l'Orient.  L ’éioi- 
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gnement  de  ce  grand  capitaine,  le  méconten- 
tement des  provinces,  les  murmures  des  alliés, 
la  corruption  du  peuple  et  l’aveugle  sécurité  du 
sénat  lui  donnaient  l’espérance  d’un  succès 
prompt  et  facile. Mais,  avant  d’employer  la  force 
ouverte,  appuyé  par  ses  nombreux  amis,  il 
tenta  de  parvenir  au  consulat,  dans  l’intention 
de  s’armer  d’un  titre  légal  pour  renverser  les 
lois. 


riduîion  Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  recher- 
duconsuUt.  c]ia;t  CC(te  dignité;  ce  n’était  pas  la  première 
fois  non  plus  qu’il  méditait  des  crimes  pour  y 
parvenir.  Quelque  temps  auparavant  Publius 
Autronius  et  P.  Svlla,  convaincus  de  brigpes, 
se  virent  exclus  du  consulat  pour  lequel  ils 
avaient  été  désignés.  Catilina  sollicita  vivement 
les  suffrages  du  peuple,  dans  l’espoir  dè  les  rem- 
placer; mais,  accusé  lui-même  d’avoir  commis 
beaucoup  d’excès,  de  concussions  et  de  rapines 
dans  sa  préture  en  Afrique,  on  refusa  de  l’ad- 
. mettre  au  nombre  des  candidats,  et  le  peuple 
élut  consuls  Torquatus  et  Cotta. 

Son  coin-  Catilina,  furieux  dé  cet  affront,  voulut  arra- 

Xlot  avec  _ é # 

uironîus  cher  par  la  violence  l’autorité  qu’il  ne  pouvait 
pi.™,  obtenir  légalement;  et,  de  concert  avec  Autro- 
nius et  Cuéius  Pison,  il  résolut,  à la  tête  d’un 
nombreux  parti,  d’assassiner,  le  i"  janvier, 
les  consuls , et  de  s’emparer  de  leur  auto- 
rité. Pison  devait  ensuite  être  nommé  par  eux 
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au  commandement  de  l’Espagne.  L’indiscrétion 
de  l’un  de  leurs  complices  fit  éventer  le  com- 
plot, et  les  força  non  d’y  renoncer,  mais  d’en 
remettre  l’exécution  au  5 février.  Une  grande 
partie  des  sénateurs  devait  périr  sous  leurs  poi- 
gnards. 

Au  jour  fixé  Catilina,  trop  impatient  de  sa- 
tisfaire sa  vengeance  et  son  ambition,  donna 
trop  précipitamment  le  signal  convenu.  Les 
conjurés  qui  se  trouvèrent  à la  porte  du  sénat 
n’étaient  pas  encore  arrivés  en  assez  grand 
nombre  pour  seconder  ses  desseins.  Ainsi  son 
ardeur  fit  échouer  celte  première  conjuration. 

Pison  seul  parut  d’abord  en  recueillir  les  fruits; 
il  obtint  le  gouvernement  de  l’Espagne  par  le 
crédit  de  Crassus,  qui  voulait,  en  le  nommant, 
satisfaire  sa  haine  contre  Pompée , dont  ils 
étaient  tous  deux  ennemis.  Les  vices  mêmes  de 
Pison  le  servirent  en  cette  circonstance,  elle 
sénat  consentit  avec  joie  à l’éloignement  d’un 
homme  si  dangereux.  Il  partit  pour  son  gouver-  ^ Mnrt 
nement,  où  il  périt  dans  une  émeute  que  sus- 
citèrent contre  lui  quelques  agens  de  Pompée. 

Catilina,  loin  d’être  découragé  par  le  peu  de  N<mr«a 

_ # , complot  «le 

succès  de  son  entreprise , s occupa  constamment  c.uima. 
à chercher  les  moyens  d’en  mieux  assurer  la 
réussite.  Travaillant  sans  relâche  à ranimer  ses 
partisans,  dont  le  nombre  grossissait  chaque 
jour,  il  encourageait  les  uns  par  des  promesses, 
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les  autres  par  des  présens,  flattait  toutes  les 
passions,  aigrissait  les  ressentimens , encoura- 
geait l’ambition,  enflammait  la  cupidité,  faisait 
espérer  aux  scélérats  l’impunité,  aux  pauvres 
la  fortune,  aux  esclaves  la  liberté,  aux  sol- 
dats le  pillage,  aux  plébéiens  l’abaissement  des 
grands.  Plusieurs  membres  du  sénat,  séduits 
par  ses  artifices  et  par  l’espoir  du  partage  de  la 
suprême  puissance,  entrèrent  dans  cette  conspi- 
ration, On  y voyait  le  préteur  C.  Cornélius 
Lentulus,  Céthégus,  Autronius,  Cassius  Lon- 
ginus,  Publius  et  Servius  Sylla,  neveux  du  dic- 
tateur} Varguntéius,  Quintus  Annius,  Porcius 
Lecca,  Lucius  Bestia,  Quintus  Curiusj  et, 
parmi  les  chevaliers,  Fulvius  Nobilior,  Stati- 
lius,  Gabinius  Capito,  et  Caius  Cornélius.  On 
crut  même  dans  le  temps  que  Crassus,  par 
haine  contre  Pompée,  favorisait  secrètement, 
mais  en  évitant  de  s’y  compromettre , une  con- 
spiration dont  il  se  flattait  de  profiter  si  elle  eut 
réussi. 

Lorsque  Catilina  crut  son  parti  assez  fort  et 
l’occasion  assez  favorable  pour  agir,  il  réunit 
les  conjurés  que,  jusque-là,  il  n’avait  vus  qu’en 
particulier.  « En  vain,  leur  dit-il,  toutconspi- 
« rerait  pour  me  donner  les  plus  grandes  espé- 
» rances;  je  n’irais  point,  aveugle  en  mes  dé- 
» sirs,  sacrifier  le  certain  à l’incertain,  si  je 
» n’avais  pas  déjà  éprouvé  votre  courage  et 
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» votre  fidélité.  Je  vois  en  vous  des  âmes  fortes  ; 
» nous  avons  les  mêmes  amis , les  mêmes  en- 
» nemis;  la  conformité  de  nos  intérêts,  seule 
» base  des  unions  solides,  et  votre  inébranlable 
» intrépidité,  voilà  ce  qui  m’inspire  assez  d’au- 
» dace  pour  exécuter  la  plus  haute  entreprise. 
»>  Les  malheurs  que  nous  éprouvons,  et  le  sort 
» qui  nous  attend  si  nous  ne  savons  pas  recon- 
» quérir  notre  liberté,  m’affermissent  dans  mes 
» projets.  Rome  est  tombée  sous  le  joug  d’un 
» petit  nombre  d’hommes  avides  et  puissans. 
» Les  rois,  les  princes,  les  peuples  sont  devenus 
» leurs  tributaires  ; et  nous  voyons  tout  ce  qui 
» existe  de  citoyens  honnêtes  et  courageux, 
» dans  l’ordre  de  la  noblesse  comme  dans  celui 
» des  plébéiens,  confondus  avec  la  populace, 
» privés  de  tout  crédit  et  de  toute  autorité,  et 
» soumis  aux  caprices  de  ceux  que  nous  ferions 
» trembler  si  la  république  existait  encore. 

» Le  pouvoir,  les  honneurs,  les  richesses, 
» voilà  leur  partage;  les  périls,  les  affronts, 
» les  supplices,  voilà  le  nôtre.  Jusqucs  à quand , 
» braves  amis,  souffrirez- vous  une  telle  indi- 
» gnilé?  Ne  vaut-il  pas  mieux  risquer  de  mou- 
» rir  avec  courage  que  de  languir  long-temps 
» victimes  et  jouets  de  leur  orgueil , et  de  ter- 
» miner  sans  éclat  une  vie  aussi  honteuse  qu’in- 
>»  fortunée? 

» J’en  atteste  les  dieux  et  les  hommes,  la 
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» victoire  est  dans  nos  mains  : nous  sommes  à 
» la  fleur  de  l’âge  et  dans  la  vigueur  de  l’es- 
» prit;  nos  ennemis  sont  cassés  par  les  années, 
» énervés  par  les  richesses.  Osons  seulement  les 
» attaquer;  ils  tomberont  presque  d’eux-mêmes. 
» Eh  ! qui  pourrait  supporter  le  luxe  de  ces 
» insolens?  Ils  comblent  les  mers,  ils  aplanis- 
» sent  les  montagnes,  ils  remplissent  Rome  de 
» leurs  palais;  l’univers  entier  contribue  à leurs 
» débauches,  et  l’excès  de  leurs  prodigalités 
» ne  peut  épuiser  leur  fortune,  tandis  que 
» nous  sommes  privés  du  nécessaire,  et  qu’ils 
» nous  laissent  à peine  un  modeste  foyer.  La 
» misère  règne  dans  nos  maisons;  une  foule  de 
» créanciers  nous  entoure;  notre  situation  pré- 
» sente  est  affreuse,  l’avenir  est  encore  plus 
» terrible.  Nous  ne  possédons  de  biens  qu’une 
» âme  assez  forte  pour  sentir  vivement  le  inal- 
» heur  de  notre  existence.  Quand  vous  rëveil- 
» lerez-vous  donc?  Ce  que  vous  avez  désiré 
» si  souvent , la  liberté , les  richesses , les  digni- 
» tés,  la  gloire,  je  les  présente  à vos  regards  ; ce 
» sont  les  récompenses  que  la  fortune  destine 
» aux  vainqueurs.  Que  puis-je  vous  dire  de 
» plus?  le  péril,  la  pauvreté,  l’occasion,  l’in- 
» térét  public,  les  riches  dépouilles  que  nous 
» promet  la  guerre,  vous  encourageront  plus 
» éloquemment  que  tous  mes  discours.  Je  m’of- 
» fre  à vous  servir  comme  général  ou  comme 
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» soldat  ; mon  âme  et  mon  bras  ne  vous  aban- 
» donneront  jamais  : tous  vos  vœux  seront  plus 
»)  facilement  satisfaits  par  moi,  si  vous  parvenez 
» à me  faire  nommer  consul.  Je  compte  sur  vos 
» efforts  réunis;  vous  ne  tromperez  pas  mon 
» attente,  et  vous  ne  préférerez  certainement 
» pas  l’opprobre  à l’honneur  et  la  servitude  à 
» l’indépendance.  » 

Après  ce  discours,  ils  se  lièrent  tous  plus 

. • , ...  ,,  iermrnt  rr- 

etroitement  par  un  serment  redoutable  ; et  1 on  doulable . 
dit  que,  Catilina  leur  ayant  présenté  un  affreux 
mélange  de  vin  et  de  sang  humain,  ils  vidèrent 
cette  horrible  coupe,  et  dévouèrent  ensuite  leurs 
ennemis  aux  dieux  infernaux. 

L’ombre  épaisse  du  mystère  couvrait  cette 
vaste  conjuration  : les  consuls  s’enivraient  de  la 
gloire  de  Pompée,  le  peuple  se  livrait  à la  joie 
d’un  état  prospère,  le  sénat  s’endormait  dans 
une  aveugle  sécurité  ; Rome , tranquille  an  bord 
d’un  précipice,  se  trouvait  au  moment  de  périr 
sans  être  avertie  du  danger.  L’inconstance  d’une 
femme,  l'indiscrétion  d’un  amant  et  la  fermeté 
d’un  consul  la  sauvèrent. 


Quintus  Curius,  un  des  conspirateurs,  avait 
follement  épuisé  sa  fortune  pour  obtenir  les  fa- 
veurs d’une  patricienne  nommée  Fulvie.  Elle  le 
méprisa  dès  qu’elle  le  vit  ruiné  ; ses  prières,  ses 
larmes  ne  pouvaient  la  fléchir.  Tout  à coup  le 
nouvel  espoir  que  lui  donnait  la  conjuration  ra- 
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nime  sa  confiance.  Il  ne  s’abaisse  plus  aux  sup- 
plications, il  commande,  il  menace;  il  annonce 
un  changement  prochain  dans  sa  fortune.  Ful- 
vie  étonuée,  soupçonnant  un  important  secret, 
raconte , sans  nommer  son  amant , ce  qu’elle  a 
vaguement  découvert  de  la  conjuration.  La  nou- 
velle se  répand,  circule  avec  rapidité;  on  s’ef- 
fraie d’autant  plus  qu’on  ne  sait  rien  de  positif  : 
l’imagination  va  toujours  plus  loin  que  la  réa- 
lité. On  était  au  moment  des  comices;  le  danger 
commun  fait  taire  la  jalousie  des  patriciens 
contre  Cicéron  ; on  ne  se  rappelle  plus  que  scs 
vertus  et  ses  talens  : toutes  les  intrigues  de  Ca- 
tilina échouent  ; le  peuple  lui  refuse  ses  suffra- 
ges, et  choisit  à l’unanimité  pour  consuls  Mar- 
cus Tullius  Cicéron  et  Caïus  Antonius. 

Cette  élection,  qui  enlevait  aux  conjurés  tout 
moyen  légal  pour  arriver  à leur  but,  ne  fit 
qu’augmenter  leur  fureur.  Catilina,  redoublant 
d’activité,  remplit  de  ses  partisans  le3  postes  les 
plus  importans  de  l’Italie,  et  leur  distribua  des 
armes.  Ses  complices  nombreux,  à force  d’em- 
prunts, de  vols  et  de  crimes,  lui  trouvèrent 
assez  d’argent  pour  qu’il  put  envoyer  à Fësulc 
Manlius,  qui  se  chargea  de  lever  une  armée. 
Les  soldats  de  Sylla  et  tous  les  hommes  sans 
aveu  de  l’Italie  entrèrent  à l’envi  dans  ses  lé- 
gions : toutes  les  courtisanes , toutes  les  femmes 
corrompues  de  Rome  fournirent  aux  dépenses 
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de  cet  armement.  Au  milieu  d'elles  on  remar-  crimc..irii 
quait  Sempronia,  aussi  distinguée  par  la  cul-  Scnipronia. 
ture  de  son  esprit  et  par  ses  talens  que  par  sa 
naissance  et  par  sa  beauté.  Dédaignant  le  bon- 
heur domestique  que  lui  offraient  un  époux 
vertueux  et  de3  enfans  bien  nés,  elle  s’était 
abandonnée  aux  voluptés,  et  n’avait  pas  plus 
ménagé  sa  fortune  que  sa  réputation.  Ruinée 
par  ses  excès,  elle  ne  trouva  de  ressources  que 
dans  le  crime,  et  commit  beaucoup  de  forfaits 
dont  l’audace  étonnait  les  hommes  les  plus 
hardis. 

Tels  étaient  les  agens  de  Catilina.  De  concert 
avec  eux,  il  forma  le  dessein  de  soulever  les  es- 
claves, d’égorger  le  sénat,  d’incendier  Rome, 
et  d’établir  sa  domination  sur  les  ruines  fu- 
mantes de  la  république.  Cicéron , destiné  à la 
sauver,  avait  pénétré  les  projets  de  Catilina, 
et  le  surveillait  avec  une  infatigable  activité. 
Employant  adroitement  l’entremise  de  Fulvie, 
il  sut  déterminer  par  elle  le  faible  Curius  à tra- 
hir ses  complices  ; et,  pour  qu’aucun  obstacle 
n’embarrassât  sa  marche,  il  s’assura  de  son  col- 
lègue Antoine , en  promettant  à sa  cupidité  le 
gouvernement  de  la  Macédoine. 

Les  conjurés,  redoutant  la  vertu  du  consul , Complot 
et  cherchant  les  moyens  de  se  dérober  à son  Cicdron. 
œil  vigilant , l’entouraient  incessamment  de 
leurs  pièges , le  menaçaient  chaque  jour  de 

fi 


9. 


210  RÉPUBLIQUE 

leurs  poignards.  Catilina  ne  croyait  pas  pou- 
voir renverser  Rome  sans  abattre  sa  tête; 
mais  le  consul , toujours  environné  d’amis  et 
de  cliens  assidus,  évita  par  sa  prudence  toutes 
les  embûches  qu’il  lui  dressait.  Bientôt  il  apprit 
que  Catilina  rassemblait  dans  Rome  des  maga- 
sins d’armes,  et  plaçait  des  troupes  d’hommes 
dévoués  dans  diflerens  quartiers  de  la  ville.  En- 
fin ce  hardi  conspirateur,  réunissant  une  se- 
conde fois  les  conjurés  au  milieu  de  la  nuit,  se 
plaignit  de  leur  lenteur,  leur  dit  que  Manlius 
prenait  les  armes,  et  qu’il  devait  partir  lui- 
même  pour  le  rejoindre  ; mais  il  leur  déclara 
qu’avant  tout  il  fallait  se  défaire  de  Cicéron. 
Cornélius  Lentulus  offrit  de  se  rendre  cette 
même  nuit  chez  le  consul , qui  ne  pouvait  re- 
fuser la  visite  d’un  préteur,  et  il  jura  de  le  poi- 
gnarder. Varguntéius  promit  de  le  seconder. 
Curius,  présent  à cette  délibération,  fit  à l’in- 
stant prévenir  Cicéron  par  Fui  vie  du  péril  im- 
minent qui  le  menaçait.  Les  assassins  trouvèrent 
sa  maison  fermée , gardée , et  ne  purent  conr 
sommer  leur  crime. 

Cicéron  avait  enfin  percé  le  voile  qui  couvrait 
cette  horrible  conjuration.  Il  n’ignorait  aucun 
des  projets  de  Catilina;  et,  quoiqu’il  n’eut  pas 
une  connaissance  très  positive  de  ses  movens 
d’exécution  et  des  forces  de  Manlius,  il  crut  ce- 
jiendant  devoir,  sans  différer,  communiquer  au 
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sénat  toutes  les  lumières  qu'il  avait  pu  recueil- 
lir. Sur  son  rapport,  les  sénateurs  rendirent  un 
décret  qui  revêtit  les  consuls  d’un  pouvoir  pres- 
que absolu,  en  les  chargeant  de  veiller  au  salut 
de  la  république. 

Peu  de  jours  après,  le  sénat  fut  informé  par  R<?»oiie 
eux  que  Manlius  venait  de  prendre  les  armes  a * Capouc. 
la  tète  d’un  corps  considérable , que  les  esclaves 
de  Capoue  s’étaient  révoltés,  et  qu’on  faisait  en 
Italie  d’immenses  transports  de  munitions  de 
guerre.  Un  nouveau  décret  ordonna  le  rassem- 
blement des  légions,  sous  les  ordres  de  Marcius, 
de  Métellus  Créticus  et  de  Pompéius  Ruffus. 

Cicéron  fit  fortifier  le  lieu  où  se  rassemblait 
le  sénat,  et  distribua  des  corps -de -garde  dans 
toute  la  ville  : il  promit  en  même  temps  de 
grandes  récompenses  à tous  ceux  qui  donne- 
raient quelques  indices  sur  les  desseins  des  con- 
jurés. La  publication  de  ces  décrets  changea 
tout  à coup  la  face  de  Rome  : à l’ivresse  des 
triomphes,  au  calme  de  la  paix , à la  licence  des 
fêtes  et  des  festins  succédèrent  une  morne  tris- 
tesse , une  terreur  générale , une  consternation 
universelle.  L’auteur  de  tous  ces  désordres  se  Hardiesse 

. , . , do  Catilina 

montrait  seul,  sans  crainte,  au  milieu  de  cette  aau.  ic 
ville  agitée.  Poursuivant  intrépidement  ses  cri- 
minelles manœuvres,  il  eut  même  l’audace  de 
se  présenter  au  sénat  et  d’y  prendre  sa  place 
accoutumée.  Les  sénateurs,  saisis  d’horreur  à 
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son  aspect,  s’éloignèrent  tous  de  lui  ; et  sa  té- 
mérité excita  l’indignation  du  consul  Cicéron, 
qui  improvisa,  en  le  voyant,  un  discours  dont 
l’éloquence  égala  justement  sa  renommée  à celle 
de  Démosthène. 

« Jusques  à quand,  Catilina,  dit-il  avec  vé- 
» hémence,  jusques  à quand  abuserez-vous  de 
» notre  patience  ? Serons-nous  long-temps  en- 
» core  le  jouet  de  votre  fureur?  Où  s’arrêtera 
» votre  audace  effrénée  ? Eh  quoi  ! cette  garde 
» qui  veille  sur  le  mont  Palatin,  ces  soldats  qui 
» parcourent  la  ville,  la  consternation  du  peu- 
» pie,  les  précautions  prises  pour  défendre  ce 
» temple  où  s’assemble  le  sénat,  l'affluence  des 
» citoyens  qui  nous  entourent,  les  regards  des 
» sénateurs  fixés  sur  vous,  rien  ne  vous  étonne, 
» ne  vous  effraie,  ne  vous  arrête!  Ne  compre- 
» nez-vous  pas  que  vos  complots  sont  décou- 
» verts?  ignorez-vous  encore  que  tous  vos  pas 
» sont  éclairés,  que  votre  conjuration  est,  pour 
» ainsi  dire , enchaînée  ? Croyez  - vous  qu’il 
» existe  ici  un  sénateur  qui  ne  soit  pas  informé 
» de  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit  dernière  et  la 
»>  nuit  qui  l’a  précédée , du  lieu  de  vos  assem- 
» blées,  des  conjurés  qui  s’y  sont  rendus,  des 
» funestes  résolutions  que  vous  y avez  prises? 
» O temps!  ô mœurs!  le  sénat  connaît  toutes 
» ces  infamies,  le  consul  les  voit,  et  Catilina 
>1  respire  encore!  11  respire!  que  dis-je?  il  pa- 
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» raît  au  sénat,  il  s’assied  parmi  nous,  il  est 
» présent  à nos  délibérations;  son  œil  fa- 
» rouche  cherche  et  désigne  entre  nous  ses 
» victimes;  et  nous,  hommes  courageux,  nous 
>»  croyons  remplir  suffisamment  nos  devoirs  en 
» détournant  de  notre  sein  le  poignard  de  ce 
» furieux! 

» Depuis  long  - temps,  Catilina,  le  consul  au- 
» rait  dû  vous  envoyer  au  supplice.  Depuis 
w long-temps  la  mort  que  vous  faites  planer  sur 
» nos  tètes  aurait  dû  frapper  la  vôtre.  » 

Cicéron  rappelle  ensuite  les  nombreux  exem- 
ples qui  auraient  pu  l’autorisera  faire  périr  Ca- 
tilina. 11  lui  prouve  qu’en  l’envoyant  au  sup- 
plice il  aurait  plutôt  à craiudre  qu’on  l’accusât 
de  lenteur  que  de  cruauté.  « Mais  ce  que  j’au- 
» rais  dû  faire  depuis  long-temps,  ajoutc-t-il, 
» j’ai  mes  raisons  pour  le  différer  encore.  Je 
» vous  ferai  mourir  quand  il  n’existera  plus  dans 
>i  Rome  de  citoyens  assez  méchaus , assez  per- 
» vers,  assez  semblables  à vous  pour  ue  pas  ap- 
» plaudir  à votre  supplice.  Tant  qu’il  restera 
» quelqu’un  qui  ose  vous  défendre,  vous  vivrez; 
» mais  vous  vivrez  comme  aujourd’hui,  entouré 
*>  d’une  garde  nombreuse  qui  arrêtera  toutes 
» vos  entreprises  : partout  je  placerai  autour  de 
» vous  des  yeux  vigilans  pour  vous  observer  et 
» des  oreilles  pour  vous  entendre.  >» 

Le  consul  développe  aux  yeux  du  conspira- 
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teur  tout  le  plan  de  sa  conspiration , et  lui  dé- 
montre qu’il  connaît  chacun  de  ses  projets,  qu’il 
voit  toutes  ses  actions,  qu’il  lit  dans  toutes  ses 
pensées. 

« Catilina  ! s’écrie-t-il , sortez  enfin  de  Rome  ! 
» les  portes  sont  ouvertes,  partez!  le  camp  de 
» Manlius  demande  son  général  ! emmenez  tous 
j)  vos  complices,  purgez  la  ville  de  votre  pré- 
» sence;  je  ne  cesserai  de  prendre  l’alarme  que 
» lorsque  les  murailles  de  Rome  seront  entre 
» vous  et  moi.  Vous  ne  pouvez  rester  plus  long- 
» temps  parmi  nous  : non,  je  ne  le  souffrirai 
» pas,  je  ne  le  permettrai  pas,  je  n’y  conscn- 
u tirai  jamais.  » 

Après  avoir  tracé  vivement  le  tableau  de  sa 
vie  infâme,  et  lui  avoir  prouvé  qu’il  est  l’objet 
de  la  crainte,  de  la  haine  et  du  mépris  de  tous 
les  citoyens  vertueux  , il  suppose  que  Rome 
elle-même  se  lève  tout  à coup  et  lui  adresse  ces 
paroles  : 

« Depuis  quelques  années,  Catilina,  il  ne 
» s’est  commis  aucun  crime  dont  tu  n’aies  été 
w l’auteur  ou  le  complice,  aucune  infamie  dont 
» tu  ne  te  sois  souillé.  On  t’a  vu  impunément 
» piller  les  alliés,  ravager  l’Afrique,  assassiner 
» un  grand  nombre  de  citoyens.  Tu  es  devenu 
» assez  puissant  pour  mépriser  les  lois,  pour 
» braver  les  tribunaux  : j’ai  long- temps  gémi 
» de  ces  excès  sans  les  punir  ; mais  aujourd’hui 
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» ton  nom  seul  met  tout  en  alarmes;  le  bruit 
» le  plus  léger  fait  craindre  les  coups  de  Cati- 
» lina  ; au  moindre  mouvement  on  croit  voir 
» briller  ton  poignard  ; on  ne  peut  former 
» contre  moi  aucune  entreprise  qui  n’entre 
» dans  la  chaîne  de  les  crimes.  Je  ne  puis  te 
» supporter  davantage;  ma  patience  est  à son 
» terme;  retire-toi  donc,  et  calme  mes  ter- 
» reurs!  Si  elles  sont  fondées,  je  ne  veux  pas 
» être  la  victime  de  ta  perfidie  ; si  elles  sont 
» vaines,  je  veux  enfin  cesser  de  te  craindre.  » 

Cicéron,  ayant  ainsi  terrassé  le  conspirateur 
par  les  foudres  d’une  éloquence  dont  nous  ne 
donnons  ici  qu’une  faible  idée,  prouve  au  sénat 
que  la  mort  de  Catilina  ne  ferait  qu’éloigner 
l’orage  sans  le  dissiper  pour  toujours,  qu’on 
douterait  peut-être  de  la  conjuration,  qu’on 
crierait  à la  tyrannie,  mais  qu’en  forçant  au 
contraire  cet  ennemi  public  à se  bannir  lui- 
même  ayec  ses  complices,  et  à faire  éclater,  les 
armes  à la  main,  ses  odieux  projets,  on  arra- 
chera jusqu’à  la  racine  des  maux  qui  menacent 
la  patrie.  Tel  est  le  but  de  la  péroraison  de 
cette  fameuse  harangue. 

« Parlez,  Catilina,  dit.  le  consul;  bâtez-vous 
» de  commencer  une  guerre  impie;  et  toi,  puis- 
» sant  Jupiter,  que  nous  avons  nommé  Stator 
» parce  que  sous  les  mêmes  auspices  on  bâtit 
» Rome  et  on  institua  ton  culte,  toi,  auguste 
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» protecteur  de  cette  ville  et  de  cet  empire , pré- 
» serve -nous,  je  t’en  conjure,  de  la  fureur  de 
» Catilina  et  de  ses  complices.  Embrasse  la  dé- 
» fense  de  tes  autels,  de  nos  temples,  des  mai- 
» sons,  des  remparts  de  Rome,  de  la  fortune,  de 
» l’existence  de  tous  les  citoyens;  extermine  ces 
» brigands  de  l’Italie,  ces  ennemis  de  toute 
» vertu,  ees  bourreaux  de  leur  patrie,  tous  liés 
» étroitement  par  des  sermens  exécrables  et  par 
» une  association  de  forfaits!  Que,  frappés  de 
» tes  foudres  pendant  leur  vie,  et  châtiés  par 
» ta  justice  après  leur  mort,  ils  soient  tous  con- 
» damnés  à d’éternels  supplices  ! » 

Catilina,  contraignant  sa  violence,  et  s’abais- 
sant, contre  sa  coutume,  à la  prière,  supplia 
les  sénateurs  de  ne  pas  croire  légèrement  à des 
calomnies  dictées  par  une  haine  personnelle.  Il 
vanta  pompeusement  ses  services,  ceux  de  ses 
ancêtres,  et  s’efforça  de  prouver  qu’il  était  ab- 
surde de  craindre  un  patricien  intéressé  par  son 
rang  et  par  sa  naissance  à la  conservation  de  la 
république,  tandis  que  l’on  confiait  imprudem- 
ment le  salut  de  l’État  à un  homme  nouveau , 
et  qu’on  armait  d’un  pouvoir  presque  despoti- 
que un  étranger,  un  habitant  d’Arpinum,  qui 
ne  possédait  pas  une  maison  dans  Rome,  et  qui 
décidait  insolemment  de  l’honneur  et  de  l’exis- 
tence des  plus  nobles  citoyens.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  contenir  son  courroux,  il  éclata  en 
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menaces  et  en  injures  contre  le  consul  ; mais  de 
toutes  parts  alors  on  l’interrompit , et  les  séna- 
teurs, se  levant,  l’accablèrent  tous  à la  fois  des 

noms  de  traître  et  de  parricide.  Catilina,  trans- 
porté de  fureur,  s’écria  : « Puisqu’on  me  pousse 
» à bout,  et  puisque  mes  ennemis  m’y  forcent, 

» j’éteindrai  dans  un  incendie  les  feux  qu’on 
» lance  sur  moi,  et  je  vous  entraînerai  tous 
» dans  ma  ruine.  » 

A ces  mots,  il  sort  du  sénat,  rassemble  les  con-  Se.nrepara- 
jurés,  les  charge  de  grossir  les  forces  du  parti, 
de  bâter  la  perte  du  consul,  et  de  tout  prépa- 
rer pour  remplir  Rome  de  flammes  et  de  car- 
nage, au  moment  où  il  se  présentera  aux  portes 
de  la  ville , à la  tête  de  son  armée,  ce  qu’il  pro- 
met de  faire  sous  peu  de  jours.  Après  avoir  Sm  <wp«t 
ainsi  enflammé  leur  courage  et  ranimé  leurs  es-  nmp  de 

. ..  ....  • Minliiu. 

perances,  il  part  suivi  de  quelques  amis,  et  se 
rend  au  camp  de  Manlius.  Celui-ci  répandait 
déjà  dans  toute  l’Italie  des  proclamations  pour 
soulever  le  peuple  contre  la  tyrannie  du  sénat, 
contre  l’avidité  des  grands,  contre  l'injustice 
des  lois,  et  promettait  aux  pauvres  le  partage 
du  domaine  public. 

Catilina,  ne  pouvant  perdre  l'habitude  de 
tromper,  au  moment  même  où  il  commençait 
la  guerre  civile , écrivit  à Catulus  et  à d’autres 
sénateurs  pour  se  disculper , et  les  assura  qu’il 
ne  sortait  de  Ilomc  que  dans  le  dessein  de  se 
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soustraire  à l’injuste  persécution  de  ses  enne- 
mis. En  arrivant  au  camp,  il  prit  audacieuse- 
ment les  faisceaux,  toutes  les  marques  de  la 
dignité  consulaire,  et  fit  porter  devant  lui  l’ai- 
gle d’argent  qui  avait  autrefois  servi  d’enseigne 
à Marius. 

La  crainte  qu’inspiraient  son  nom  et  son  ar- 
mée protégeait  tellement  ses  complices  que , 
malgré  toutes  les  récompenses  promises  aux  dé- 
nonciateurs, aucun  citoyen  n’osa  déposer  con- 
tr’eux,  et  qu’aucun  conjuré  ne  déserta  sa  cause. 
Le  péril  devenait  imminent  : les  soldats,  les  es- 
claves, les  prolétaires  et  presque  tous  les  artisans 
se  montraient  favorables  à la  conjuration.  Len- 
tulus profitait  de  sa  charge  de  préteur  pour  gros- 
sir  journellement  son  parti.  Désirant  augmenter 

ration  avec  “ 1 u 

ic,  Aijuw  se8  forces  par  le  secours  de  quelques  peuples 
étrangers,  il  chargea  Umbranus  de  faire  entrer 
dans  la  conspiration  les  députés  des  Allobroges 
qui  se  trouvaient  alors  à Rome.  Ces  ambassa- 
deurs, mécontens  d’un  lourd  tribut  qui  endet- 
tait et  ruinait  leur  pays,  se  plaignaient  haute- 
ment alors  des  rigueurs  et  de  la  dureté  du  sénat. 
Umbranus  avait  servi  dans  les  Gaules,  et  con- 
naissait les  principaux  personnages  de  ce  pays. 
Profitant  adroitement  de  la  circonstance,  il  plai- 
gnit le  sort  des  Allobroges,  et  leur  fit  entrevoir 
l’espérance  de  libérer  leur  république.  Accueilli 
favorablement  par  eux,  et  croyant  pouvoir  les 
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décider  à obtenir  par  les  armes  une  justice  qu’on 
refusait  à leurs  réclamations,  il  les  conduisit 
chez  Décimus  Bru  tus,  et  leur  développa  en  pré- 
sence de  Gabinius  tout  le  plan  de  la  conjura- 
tion. Il  leur  montra  môme  avec  une  extrême 
imprudence  la  liste  qui  contenait  les  noms  de 
tous  les  conjurés. 

Les  députés,  tentés  par  l’occasion  et  frappés 
de  la  force  du  parti  qui  s’offrait  à eux  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  leur  patrie,  s’engagèrent  à 
entrer  dans  la  conspiration;  mais,  après  avoir 
quitté  les  conjurés,  ils  réfléchirent  aux  dan- 
gers qui  les  menaçaient  si  cette  conjuration 
échouait.  Ils  flottaient  ainsi  entre  la  crainte  et  1 ,eur  Iralii- 

1 , . _ tun  cnven 

1 espérance,  lorsque  le  génie  de  nome,  comme  CalUina. 
le  dit  Salluste,  paraissant  tout  à coup  les  inspi- 
rer, leur  fit  prendre  la  résolution  de  tout  dé- 
couvrir au  sénateur  Quintus  Fabius  Sanga , pro- 
tecteur de  leur  république  ; car,  dans  ce  temps, 
chaque  peuple  avait  alors  dans  Rome  son  pro- 
tecteur, comme  chaque  client  son  patron. 

Fabius  Sanga  informa  promptement  Cicéron 
de  tout  ce  qu’on  venait  de  lui  découvrir.  Le 
consul  s’attacha  les  députés  par  des  promesses, 
les  tranquillisa  sur  les  intérêts  de  leur  patrie , 
et  leur  enjoignit  de  feindre  un  zèle  ardent  pour 
les  conjurés,  afin  d’être  mieux  informés  de  leurs 
projets  et  de  leurs  démarches. 

On  sut  bientôt  après  par  eux  que  les  agens  de 
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Catilina  excitaient  de  grands  mouvemens  dans 
l’Apulie,  dans  le  Picenuni  et  dans  les  Gaules; 
que  l’armée  rebelle  s’approcherait  incessam- 
ment; que  Lentulus,  au  moment  convenu,  fe- 
rait convoquer  le  peuple  par  le  tribun  Bestia,  et 
citerait  le  consul  en  jugement;  queStatilius  et 
Gabinius  mettraient  le  feu  à douze  principaux 
quartiers  de  la  ville,  et  qu’à  la  faveur  du  tu- 
multe Céthégus  attaquerait  et  tuerait  Cicéron, 
tandis  que  plusieurs  dé  ses  complices  poignar- 
deraient les  autres  proscrits. 

Conformément  aux  instructions  du  consul, 
les  Allobroges  demandèrent  une  entrevue  aux 
conjurés  ; elle  eut  lieu  chez  Sempronia.  Les  am- 
bassadeurs pressèrent  Lentulus,  Céthégus,  Sta- 
tilius  et  Cassius  de  ratifier  les  promesses  qu’ils 
leur  avaient  faites,  par  un  engagement  écrit, 
revêtu  de  leurs  signatures  et  de  leur  sceau,  et 
qui  put  inspirer  une  juste  confiance  à leur  ré- 
publique. Les  chefs  des  conjurés  y consentirent 
et  signèrent  le  traité.  Lentulus  chargea  un  de 
ses  complices,  Volturtius  de  Crotone,  d’accom- 
pagner les  députés  jusqu’au  camp.  Il  lui  remit 
pour  Catilina  une  lettre  ainsi  conçue  : « Celui 
» que  je  t’envoie  te  fera  connaître  qui  je  suis  : 
» conduis-toi  en  homme  de  courage;  songe  à ce 
» que  les  circonstances  exigent  de,  nous;  clier- 
» elle  des  secours  partout,  ne  néglige  pas  mè- 
» me  ceux  de  la  populace.  » 
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Volturtius  fut  de  plus  verbalement  chargé  de 
lui  dire  qu’il  avait  tort  de  s’opposer  à l’arme- 
ment des  esclaves,  et  qu’il  devait  surtout  accé- 
lérer la  marche  de  ses  troupes. 

La  nuit  fixée  pour  le  départ  des  députés,  Va- 
lérius  Flaccus  et  Caïus  Pomptinus,  placés  en 
embuscade  par  Cicéron  sur  le  pont  Milvius, 
arrêtent  les  ambassadeurs,  qui  ne  leur  opposent 
aucune  résistance,  et  leur  abandonnent  Vollur- 
tius  avec  les  dépêches  qu’il  portait. 

Le  consul,  muni  de  toutes  les  preuves  du  cri- 
me, arrête  lui-même,  à la  tête  de  ses  gardes, 
Lentulus  avec  les  autres  chefs  des  conjurés,  et 
les  conduit  au  temple  de  la  Concorde,  où  il  avait 
convoqué  le  sénat.  On  interrogea  les  accusés; 
Volturtius,  renonçant  bientôt  à une  dénégation 
inutile,  sur  la  promesse  qu’on  lui  fit  de  lui  ac- 
corder sa  grâce , avoua  tout.  Les  Gaulois  con- 
firmèrent sa  déposition  ; Lentulus  cherchait  vai- 
nement à se  défendre  ; on  lui  opposa  ses  lettres, 
sa  signature,  et  plusieurs  témoins  attestèrent 
qu’il  avait  souvent  cité  un  oracle  des  sibylles 
qui  promettait  la  souveraineté  de  Rome  à trois 
Cornéliens,  ajoutant  que  Cinnact  Sylla  y étaient 
déjà  parvenus,  et  que  lui -même  il  achèverait 
d’accomplir  cette  prédiction.  Tous  les  conjurés 
complétèrent  la  conviction  en  reconnaissant 
leur  sceau;  on  destitua  Lentulus  de  la  préture, 
et  on  le  plaça,  ainsi  que  ses  complices,  sous  la 
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garde  de  diffërens  sénateurs  chargés  d’en  ré- 
pondre. 

L’inconstante  multitude,  qui  peu  de  jours 
auparavant  traitait  la  conjuration  de  chimère , 
plaignait  le  sort  des  conspirateurs,  et  accusait 
Cicéron  de  tyrannie,  passa  subitement  de  la 
bienveillance  la  plus  prononcée  pour  Catilina 
à la  haine  la  plus  violente  contre  lui,  et  fit  re- 
tentir la  ville  des  éloges  qu’elle  prodiguait  au 
consul. 

Un  citoyen,  nommé  Tarquinius,  arrêté  près 
du  camp  de  Catilina , donna  de  nouveaux  dé- 
tails sur  ses  projets;  mais,  comme  il  prétendait 
avoir  été  envoyé  à ce  rebelle  par  Crassus,  les 
amis  de  celui-ci  accusèrent  le  dénonciateur  de 
faux  témoignage,  et  obtinrent  par  leur  crédit 
qu’on  le  jetât  dans  une  prison.  Chacun,  dans  les 
momens  de  trouble,  veutprofiter  de  l’inquiétude 
publique  pour  perdre  ses  ennemis.  Catulus  et 
Pison  répandirent  des  soupçons  sur  la  conduite 
de  César.  L'opinion  générale  le  croyait  favora- 
ble à Catilina  : ils  firent  même  des  démarches 
pour  engager  les  Allobroges  à les  appuyer  dans 
leur  accusation.  Plusieurs  chevaliers  romains, 
animés  par  leurs  discours,  menacèrent  César  de 
leurs  glaives  à la  sortie  du  sénat;  Cicéron  les 
contint  et  Je  sauva  de  leur  ressentiment. 

Cependant  les  nombreux  cliens  des  accusés 
travaillaient  activement  à corrompre  la  popu- 
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lace;  ils  en  soulevèrent  une  partie,  qui  s’efforça 
de  mettre  les  conspirateurs  en  liberté.  Le  con-  . t'™r 

• • 1 , jugement. 

sul  vigilant  déjoua  leurs  complots,  multiplia  les 
gardes,  convoqua  de  nouveau  le  sénat,  et  le  pressa 
vivement  de  délibérer  sans  perdre  de  temps  sur 
le  sort  des  prisonniers , qui  tous  étaient  déjà 
convaincus  de  crime  d’État  par  leurs  propres 
aveux. 

Le  salut  de  la  patrie  exigeait  leur  châtiment; 
mais,  dans  une  république  où  l’aristocratie  con- 
servait tant  de  pouvoir,  Cicéron  s’exposait  à de 
grands  périls  et  à de  longs  ressentimens  en  pro- 
voquant la  perte  de  tant  de  patriciens  puissans 
par  leurs  cliens,  leurs  familles  et  leurs  dignités. 

Il  ne  l’ignorait  pas;  mais  il  n’écouta  que  son  de- 
voir, et  sacrifia  son  intérêt  à celui  de  Rome. 

Le  sénat  assemblé,  Silanus,  consul  désigné, 
opina  le  premier,  et  dit  que,  pour  expier  les 
crimes  des  conjurés,  il  fallait  les  condamner  à 
la  mort.  Tibère  Néron  fut  d’avis  qu’on  devait 
prendre  de  plus  amples  informations  : plusieurs 
sénateurs  se  rangeaient  à l’opinion  de  Silanus, 
lorsque  César  se  leva  pour  la  combattre  : « Pè-  Discours  do 

1 t*  # César  dans 

» res  conscrits,  dit- il,  tous  ceux  qui  veulent  ictim. 

» juger  une  cause  importante  et  douteuse  doi- 
» vent  se  défendre  avec  soin  de  toute  haine, 

» de  toute  affection,  de  toute  colère,  de  toute 
» pitié.  L’esprit  troublé  par  de  pareils  senti- 
» mens  est  incapable  de  distinguer  la  vérité; 
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» on  ne  peut  écouter  à la  fois  l’intérêt  et  la  jus~ 
» tice,  et  l’âme  qui  se  laisse  pénétrer  par  une 
» passion  est  bientôt  dominée  par  elle.  Je  pour- 
» rais  sans  peine  vous  rappeler  une  foule  de 
» décisions  injustes,  prises  par  des  rois  ou  par 
j)  des  peuples  qui  sacrifièrent  l’intérêt  général 
» et  le  bien  public  à la  faveur  ou  au  ressenti- 
» ment;  mais  j’aime  mieux  citer  les  traits  de 
» justice  et  de  sagesse  de  nos  ancêtres,  qui  ont 
» toujours  su  généreusement  maîtriser  toutes 
» ces  faiblesses. 

w Tandis  que  nous  combattions  le  roi  Persée, 
» la  ville  de  Rhodes,  célèbre  par  son  opulence, 
» et  qui  devait  sa  grandeur  aux  bienfaits  du 
» peuple  romain,  nous  manqua  de  foi,  rompit 
» les  traités,  et  porta  ses  armes  contre  nous.  La 
» guerre  achevée,  on  délibéra  sur  le  sort  des 
» Rhodicns;  nos  ancêtres  les  renvoyèrent  im- 
» punis,  afin  qu’on  ne  crût  pas  que  Rome  ne 
» cherchait  à se  venger  d’une  injure  que  pour 
» s’enrichir. 

» Dans  le  temps  des  guerres  puniques,  les  Car- 
» thaginois,  violant  des  trêves  conclues,  com- 
» mirent  contre  nous  plusieurs  crimes  atroces. 
» Rome  les  combattit  sans  les  imiter,  et  se  con- 
» tenta  de  les  vaincre  sans  user  de  représailles. 

» Nos  aïeux  consultaient  plutôt  leurs  devoirs 
» que  leurs  droits;  vous  devez  éviter  de  même, 
« pères  conscrits,  de  vous  laisser  emporter,  par 
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» lc9  crimes  de  Lentulus  et  de  ses  complices, 

» au-delà  des  bornes  que  vous  prescrit  votre  di- 
« gnité.  Écoutez  moins  votre  colère;  occupez- 
» vous  plus  de  votre  renommée. 

« S’il  n’était  question  que  de  trouver  une 
» peine  proportionnée  à la  grandeur  du  délit , 

» j’approuverais  l’innovation  que  vous  propose 
» Silanus;  mais,  quoique  l’atrocité  de  ce  forfait 
» surpasse  tout  ce  que  l'imagination  pouvait 
» craindre  et  concevoir,  je  pense  que  l’horreur 
» qu’il  nous  inspire  ne  doit  pas  nous  faire  sor- 
» tir  des  règles  que  nous  nous  sommes  tracées , 

» et  que  nous  ne  pouvons  lui  appliquer  q*e  les 
» peines  établies  par  nos  lois. 

» L«s  orateurs  qui  m’ont  précédé  ont  em- 
» ployé  leur  magnifique  éloquence  à nous  ef- 
» frayer  sur  la  situation  de  la  répubfiquê.  Ils 
» ont  fait  un  tableau  pathétique  des  horreurs 
» de  la  guerre  civile  et  du  malheur  des  vaincu  *. 

» Ils  nous  ont  rappelé  la  cruauté  des  proWip- . 
» leurs,  les  violences  du  soldat,  les  vierges  ou-^ 
» tragées,  les  enfans  arrachés  des  bras  de  leurs 
» parens,  les  mères  de  famille  exposées  à la  li- 
» cence  des  vainqueurs , les  maisons  démolies , 

» les  temples  profanés,  Rome  en  deuil,  inondée 
« de  sang  et  consumée  par  les  flammes.  Mai^, 

» par  les  dieux  immortels,  où  tendent  ces  di£- 
» cours?  leur  objet  est-il  de  nous  faire  détester 
» la  conjuration  ? Celui  qui  serait  assez  iusen- 
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» sible  pour  n’être  point  ému  par  un  crime  si 
» atroce,  croyez-vous  que  vos  harangues  en- 
» (lamineraient  son  indignation  et  son  courage? 
« Rassurez-vous  ; personne  ne  peut  être  indif- 
» férent  à des  injures  personnelles  et  au  péril 
» qui  menace  son  existence.  Ce  que  vous  devez 
« plutôt  craindre,  c’est  que  de  pareils  forfaits 
* ))  ne  "nous  irritent  plus  que  la  justice  et  la  rai- 

» son  ne  le  permettent. 

» Nous  ne  pouvons  pas , pères  conscrits,  nous 
» abandonner  à notre  ressentiment  comme  des 
» particuliers  : peu  importe  qu’un  citoyen  obs- 
» cimsc  laisse  égarer  par  son  courroux  ; sa  re- 
» nommée  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  sa  for- 
» tune  ; mais  les  hommes  qu’un  rang  élevé  et 
» qu’un  grand  pouvoir  mettent  en  lumière  doi- 
» veflt  penser  que  tous  les  mortels  jugent  leurs 
» actions.  Plus  ils  sont  puissans,  plus  ils  sont 
>?  obligés  à se  contenir.  Comme  hommes  pu- 
» blics,  il  ne  leur  est  permis  ni  d’aimer  ni  de 
haïi*,  encore  moins  de  s’emporter.  Ce  qu’on 
» appellerait  chez  les  autres  colère , prend  pour 
» eux  le  nom  et  les  couleurs  de  la  cruauté. 

» Quant  à moi,  pères  conscrits,  je  crois  qu’il 
» n’est  pas  de  supplices  qui  ne  soient  trop  lé- 
1 « gers  pour  des  hommes  aussi  coupables  : mais 

>f  telle  est  l’opinion  publique  ; elle  ne  se  sou- 
» vient'  que  de  la  fin  des  choses;  elle  oublie  les 
«'forfaits  des  criminels,  et  ne  condamne  que 
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« leur  châtiment  pour  peu  qu’il  ait  été  trop  sé- 
» vére. 

» Je  suis  convaincu  que  Décimus  Silanus, 
» aussi  vertueux  qu’intrépide , n’a  consulté  que 
» son  zèle  pour  la  république,  et  qtte,  dans  une 
» si  grande  circonstance , il  ne  s’est  laissé  aveu- 
» gler  ni  par  la  faveur  ni  parla  haine  : je  con- 
» nais  ses  mœurs , ses  actions,  sa  modestie,  son 
» courage  ; aussi  je  n’accuse  point  son  opinion 
» de  cruauté  : et  qui  pourrait  en  effet  paraître 
» cruel  lorsqu’il  s’agit  de  tels  hommes?  mais  je 
» combats  son  opinion , parce  quelle  me  paraît 
» contraire  à nos  lois  et  à nos  usages. 

>1  Qui  peut  donc  porter  le  consul  désigné  à 
» nous  proposer  cette  grande  innovation?  Ce 
» n’est  sûrement  pas  la  crainte,  il  en  est  inca- 
» pable  ; et  d’ailleurs  l’illustre  consul  qui  nous 
» préside  nous  a mis,  par  sa  vigilance,  par  ses 
j>  conseils  et  par  ses  armes , à l’abri  de  tout  dan- 
» ger.  Serait-ce  pour  trouver  une  peine  aussi 
» forte  que  le  délit?  Je  crois  qu’à  cet  égard  il 
» se  trompe  ; car,  dans  les  grands  chagrins  et 
» dans  l’extrême  misère,  la  mort  est  plutôt  un 
» repos  qu’un  supplice  ; elle  termine  toutes  les 
» souffrances  : au-delà  du  tombeau  il  n’existe 
>1  plus  ni  peines  ni  plaisirs. 

» Mais,  par  les  dieux  immortels,  pourquoi 
» faire  jouir  de  ce  repos  de  tels  coupables? 
» Pourquoi,  Silanus,  n’avez-vous  pas  au  moins 
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» proposé  qu’avant  de  les  tuer  on  les  frappât  de 
» verges?  La  loi  Porcia,  dites-vous,  défend 
» qu’on  inflige  ce  châtiment  à un  Romain  ; 
» mais  d’autres  lois,  aussi  inviolables,  défen- 
» dent  qu’on  ôte  la  vie  aux  citoyens.  Comment 
» craignez -vous  d’enfreindre  une  loi  moins 
» grave  lorsque  vous  en  violez  une  autre  plus 
» importante? Et  qui  osera,  me  dira-t-on,  blà- 
» mer  un  décret  rendu  contre  des  parricides  ? 
» Qui?  le  temps,  la  postérité.  Tous  les  hommes 
» sont  gouvernés  comme  nous  par  les  circon- 
» stances,  par  les  vicissitudes  de  l’opinion,  par 
» les  caprices  de  la  fortune.  Quelle  que  soit 
» votre  décision , les  accusés  ne  recevront  sans 
» doute  que  ce  qu’ils  ont  mérité;  mais  vous, 
» pères  conscrits,  considérez  les  conséquences 
m de  l’arrêt  que  vous  allez  rendre.  Les  exemples 
» les  plus  funestes  doivent  quelquefois  leur 
» naissance  à de  bons  principes.  Mais,  lorsque 
» l’autorité  passe  ensuite  entre  les  mains  d’hom- 
» mes  moins  vertueux , on  s’autorise  de  ccs 
» exemples  pour  en  faire  le  plus  indigne  usage. 

» Les  Lacédémoniens,  vainqueurs  des  Athé- 
» niens,  chargèrent  trente  hommes  de  les  gou- 
» verner  : ccs  magistrats  commencèrent  par 
» tuer  les  factieux  les  plus  coupables  ; le  peuple 
» entier  applaudit  à leur  supplice  ; mais  bientôt 
» la  rigueur  du  gouvernement  devint  despoti- 
» que,  arbitraire,  cruelle;  il  immola  dans  sa 
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» fane  la  vertu  comme  le  crime  ; et  cette  grande 
» cité,  réduite  en  servitude,  expia  sévèrement 
« sa  joie  insensée. 

» De  nos  jours,  lorsque  Sylla  vainqueur  or- 
» donna  la  mort  de  Damasippe  et  de  quelques 
» autres  scélérats  souillés  d’un  grand  nombre  de 
» forfaits , quel  est  celui  d’entre  les  citoyens  qui 
» ne  loua  pas  sa  sévérité?  L’approbation  fut 
» universelle,  et  cependant  leur  mort  devint 
» le  signal  des  plus  horribles  proscriptions  et 
» du  plus  affreux  carnage.  On  vit  bientôt  les 
» hommes  ambitieux  ou  cupides  inscrire  sur  la 
h liste  fatale  tous  les  citoyens  dont  ils  enviaient 
» les  palais,  les  jardins,  la  richesse.  La  plupart 
» de  ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  l’exécution 
» arbitraire  de  Damasippe  se  virent  traînés  eux- 
» mêmes  au  supplice , et  le  massacre  ne  cessa 
» que  lorsque  Sylla  eut  rassasié  d’or  ses  avides 
» partisans. 

» Je  ne  crains  point  de  semblables  malheurs 
» aujourd’hui,  et  sous  le  consulat  de  M.  Tul- 
» Iius.  Mais  notre  grande  cité  renferme  tant 
» d’hommes  d’esprits  et  de  caractères  différens! 
» n’est- il  pas  possible  que,  dans  un  autre 
» temps,  un  autre  consul,  revêtu  du  même 
» pouvoir  et  maître  de  l’armée,  ne  se  laisse 
» égarer  par  de  funestes  passion^;  et  lorsque 
» ce  consul,  autorisé  par  le  décret  qu’on  vous 
» propose  de  rendre,  aura  tiré  le  glaive,  qui  se 
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*i  chargera  d’arrèler  son  bras  ? qui  pourra  mo- 
» dérer  ses  coups? 

» Nos  aftcêtres , pères  conscrits , montrèrent 
» toujours  autant  de  prudence  que  d’audace.  Un 
» fol  orgueil  ne  les  empêchait  pas  d’imiter  ce 
« qu’ils  trouvaient  de  bon  et  d’utile  dans  les  lois 
» et  dans  les  coutumes  étrangères.  C’est  ainsi 
» que , plus  disposés  à l’émulation  qu’à  la  jalou- 
» sie,  ils  prirent  l’armement  des  Samnites,  les 
» formes  et  les  signes  de  la  magistrature  des 
» Toscans;  ils  adoptèrent  même  l’usage  des 
» Grecs,  qui  punissaient  les  coupables  par  les 
» verges  ou  par  la  mort  : mais,  lorsque  la  répu- 
m blique  perdit  la  pureté  de  ses  mœurs  en  même 
» temps  qu’elle  s’élevait  à un  plus  haut  degré 
» de  puissance  et  de  fortune , lorsque  l’esprit 
» de  parti  et  la  chaleur  des  factions  mirent  sou- 
» vent  en  péril  l’innocence  comme  le  crime, 
» alors  nos  sages  aïeux  publièrent  la  loi  Porcia 
» et  plusieurs  autres  semblables,  qui,  préve- 
» nant  toute  erreur,  permettaient  aux  citoyens 
»i  condamnés  d’éviter  la  mort  par  l’exil. 

» La  sagesse  qui  éclaira  nos  aïeux  peut  nous 
» servir  encore  de  guide,  et  doit  nous  empêcher 
» d’adopter  l’innovation  qu’on  nous  propose.  Ne 
» nous  flattons  pas  d’être  plus  sages  que  nos  pè- 
» res  ; avec  de  faibles  moyens  ils  ont  fondé  un 
» grand  empire  ; et  nous,  à peine  savons-nous 
» conserver  l’édifice  élevé  par  leur  génie. 
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» Quelle  est  donc  la  conséquence  de  toutes 
w mes  observations  ? Serait-ce  de  mettre  en  li- 
» berté  les  conspirateurs , afin  qu’ils  puissent  se 
» jeter  dans  l’armée  de  Catilina?  Je  suis  loin 
u d’ouvrir  un  pareil  avis  : je  pense  qu’il  faut 
» confisquer  leurs  biens,  et  qu’on  doit  les  rete- 
>i  nir  prisonniers  dans  quelques  villes  fortes  d’I- 
» talie.  Je  demande  de  plus  qu’aucun  citoyen 
» ne  puisse  jamais  parler  en  leur  faveur  dans 
u les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple , et  que 
w celui  qui  contreviendrait  à celte  défense  soit 
» déclaré  ennemi  de  la  république.  « 

Lorsque  César  se  fut  assis , les  autres  séna- 
leurs  parlèrent,  les  uns  pour  appuyer  son  opi- 
nion , les  autres  pour  soutenir  celle  de  Silanus  : 
l’assemblée  était  indécise  ; les  paroles  énergiques 
de  Caton  la  tirèrent  d’incertitude.  Il  prouva 
que,  dans  une  affaire  d’une  nature  différente, 
on  pouvait  délibérer  avec  maturité,  et  attendre 
la  consommation  du  crime  pour  le  puuir;  mais 
que,  dans  cette  circonstance,  pour  peu  que  l’on 
retardât  la  décision  du  sort  des  conjurés,  la  fu- 
reur et  peut-être  le  triomphe  de  leurs  complice* 
ne  permettraient  plus  d’avoir  recours  à la  jus- 
tice ; et  que,  dans  un  moment  où  il  s’agissait  de 
savoir,  non  si  la  république  serait  plus  ou  moins 
puissante,  mais  si  elle  existerait  encore,  il  était 
bien  étrange  d’entendre  invoquer  la  clémence, 
et  proposer  le  sacrifice  de  tous  les  gens  de  bien 
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au  salut  de  quelques  scélérats.  « César,  (lit-il, 

» ne  croit  pas  à une  autre  vie  ; c’est  pour  ne 
» pas  abréger  leur  supplice  que  sa  sévérité  leur 
» refuse  la  mort  : il  veut  qu’on  éloigne  ces  fac- 
» lieux  de  Rome,  dans  la  crainte  sans  doute  que 
» leurs  complices  ne  trouvent  moyen  de  les  en- 
» lever.  Il  demande  qu’on  les  enferme  dans  * 
>1  d’autres  villes  ; mais  n’existe-t-il  donc  pas  des 
» méchans  autre  part  que  dans  Rome?  J’avoue, 

» pères  conscrits,  que  nous  devons  trembler 
» vous  et  moi , soit  que  César  redoute  tant  les 
» conjurés,  soit  qu’il  se  trouve  seul  à ne  pas  les 
» craindre.  Songez-y  bien,  sénateurs;  ce  que 
» vous  allez  prononcer  sur  la  destinée  de  Len- 
» tulus  décidera  du  sort  de  Catilina  : tout  dé- 
» pend  ici  de  votre  vigueur  ou  de  votre  fai- 
» blesse.  Eh  quoi!  Manlius  immola  son  propre 
» fils  parce  qu’il  avait  enfreint  les  régies  de  la 
» discipline,  et  vous  épargneriez  des  hommes 
» qui  n’ont  rien  respecté  ! Si  le  salut  de  votre 
» patrie  vous  touche  si  peu,  que  le  vôtre  au 
» moins  vous  réveille!  Mes  mains  et  mon  cœur 
» ont  toujours  été  purs  : je  vous  ai  souvent  rc- 
» proché  votre  avarice,  vos  concussions;  j’ai 
» souvent  tonné  contre  votre  luxe  indécent , 

» contre  l’énormité  de  vos  richesses  : eh  bien  ! 

» c’est  aujourd’hui  pour  la  conservation  de  ces 
» mêmes  richesses  que  je  vous  conjure  de  vous 
» armer  ; ce  n’est  plus  la  fortune  publique  seu- 
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» lement,  c’est  la  vôtre  que  vous  devez  dérober 
» à l’avidité  des  conspirateurs.  Espérez-vous 
» sauver  vos  richesses  du  pillage,  vos  palais  de 
» l’incendie , vos  jours  du  carnage  ? Catilina 
» furieux  s’avance  avec  son  armée  ; son  glaive 
» nous  menace , ses  partisans  sont  dans  nos 
»>  murs,  ses  complices  au  milieu  de  nous.  Ils 
» épient  nos  démarches,  ils  examinent  notre 
)>  maintien , ils  entendent  nos  délibérations. 

» N’hésitons  plus,  sénateurs;  frappons.  Mon 
» avis  est  que  les  conjurés  sont  convaincus  par 
» leurs  aveux  d’avoir  projeté  la  ruine  de  la  ré- 
» publique,  et  que  nous  devons,  suivant  l’usage 
» de  nos  aïeux,  faire  subir  a ces  scélérats  le 
» dernier  supplice.  » 

Tout  le  sénat  applaudit  à la  fermeté  de  Caton. 
Cicéron,  résumant  les  opinions,  répondit  avec 
ménagement  à celle  de  César,  et  fit  sentir  avec 
force  la  nécessité  de  la  rigueur.  On  alla  aux  Decrptjvnir 
voix,  et  ledécret  qui  condamnait  les  coupablcsà  “nlXni 
la  mort  fut  rendu  conformément  à l’avis  de  Caton.  conjuré». 

Le  consul , qui  avait  tranquillisé  le  sénat  sur 
l’exécution  de  ses  volontés,  plaça  partout  des 
corps-de-garde  ; bravant  les  murmures  d’une 
multitude  égarée,  que  les  factieux  s'efforcaient 
de  soulever,  il  mena  lui-même  Lentulus  et  ses 
complices  dans  une  prison,  les  fit  étrangler  en 
sa  présence,  et,  en  sortant,  dit  au  peuple  agité: 

« Ils  ont  vécu.  » 
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Bataille  en-  Catilina  n'avait  pu  rassembler  encore  qu’une 

Ire  Catilina  , . p i*i  •« 

cl  l'elrciu*.  partie  de  ses  forces;  il  attendait  le  succès  des 
conjurés  dans  Rome  pour  compléter  son  armée. 
La  nouvelle  de  leur  supplice  détruisit  son  es- 
poir, et  la  désertion  lui  enleva  beaucoup  de  sol- 
dats. Dans  cette  circonstance  critique  , il  prit  le 
parti  de  se  retirer  sur  les  montagnes  par  le  ter- 
ritoire de  Pistoie,  avec  l’intention  de  chercher 
un  asile  dans  les  Gaules;  mais  sa  marche  fut 
coupée  par  Métcllus  Céler,  qui  se  porta  rapide- 
ment au  pied  des  Alpes.  D’un  autre  côté  An- 
toine s’avançait  à grandes  journées  contre  lui  ; 
Catilina,  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  re- 
traite, se  décida  a tenter  le  sort  des  armés.  Ha- 
ranguant ses  soldats  avec  énergie,  il  leur  fit 
sentir  l’impérieuse  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir,  et  descendit  de  cheval  pour  combattre 
à pied  avec  eux. 

Le  consul  Antoine  se  trouvant  alors  retenu 
par  une  maladie  feinte  ou  réelle,  Pétréius,  son 
lieutenant,  prit  le  commandement  des  troupes. 
Les  deux  armées  se  joignent  et  se  chargent  avec 
impétuosité.  Catilina,  au  premier  rang  de  ses 
guerriers , déploie  l’habileté  d’un  général  et  la 
valeur  d’un  soldat.  11  appuie  ceux  qui  avancent, 
rallie  ceux  qui  plient,  porte  devant  lui  la  mort 
et  l’effroi  ; et , malgré  la  supériorité  du  nombre , 
par  son  opiniâtre  résistance  il  rend  long-temps 
la  fortune  incertaine  : mais  enfin  Pétréius,  à la 
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tète  des  prétoriens,  enfonce  le  centre  de  l’en- 
nemi, et,  l’ouvrant  à droite  et  à gauche,  jette 
le  désordre  dans  les  rangs  des  rebelles.  Catilina, 
voyant  la  défaite  de  ses  troupes , prit  une  réso- 
lution digne  du  rang  qu’il  avait  occupé  ; il  se 
précipita  au  milieu  des  légions , et  tomba  percé 
de  coups  et  entouré  de  victimes.  Après  le  com- 
bat, l’aspect  du  champ  de  bataille  fit  admirer 
au  vainqueur  l’intrépidité  des  vaincus.  Chacun 
des  soldats  de  Catilina,  blessé  à la  poitrine,  s’é- 
tait fait  tuer  dans  le  poste  que  le  général  lui 
avait  assigné.  Nul  d’eux  ne  rendit  les  armes; 
tous  moururent.  Le  triomphe  de  l’armée  victo- 
rieuse fut  mêlé  de  tristesse  et  de  deuil;  chacun 
retrouvait  parmi  les  morts  le  corps  d’un  parent 
ou  d’un  ami. 

Les  Romains,  délivrés  d’un  si  grand  péril, 
rendirent  aux  dieux  de  solennelles  actions  de 
grâces,  et  décernèrent  au  consul  le  nom  glo- 
rieux de  père  de  la  patrie;  titre  que  la  flatte- 
rie de  Rome  asservie  prodigua  aux  empereurs, 
et  que  Rome  libre  ne  donna  qu’au  seul  Ci- 
céron. 

Tandis  que  l’activité  du  consul  et  la  fermeté 
du  sénat  sauvaient  la  république  de  l’ambition 
d’un  nouveau  Sylla , Pompée  étendait  ses  limites 
dans  l’Orient  et  achevait  la  conquête  de  l’Asie. 
Après  avoir  détruit  Mithridatc,  soumis  Tigrane, 
conquis  la  Judée,  réduit  le  Pont  et  la  Syrie  en 
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provinces  romaines , il  s’embarqua  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie. 

Tous  les  pas  de  son  voyage  furent  marqués  par 
des  actes  d’une  généreuse  magnificence  ; il  com- 
bla de  présens  les  savans  de  Rhodes , les  philo- 
sophes d’Athènes,  et  donna  aux  Athéniens  cin- 
quante talens  pour  relever  les  murs  de  leur  port. 
11  affranchit  Mitylène  de  tout  tribut,  et  lit  le- 
ver le  plan  du  théâtre  de  eette  ville  pour  servir 
de  modèle  à celui  qu’il  voulait  faire  construire 
à Rome. 

Si  le  bruit  de  ses  triomphes  avait  enorgueilli 
les  Romains,  la  nouvelle  de  son  retour  les  saisit 
de  crainte  : chacun  crut  qu’il  arrivait  avec  son 
armée  dans  le  dessein  de  s’emparer  du  pouvoir 
suprême.  Crassus  et  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs s’étaient  déjà  éloignés  de  la  ville  ; Pompée, 
pour  dissiper  cette  terreur,  licencia  son  armée 
dès  qu’il  fut  débarqué  en  Italie,  et  renvoya  tous 
ses  soldats  dans  leurs  foyers. 

Sa  modestie  apparente  ne  fit  qu’augmenter 
les  jouissances  de  son  orgueil  : tous  les  peuples 
de  la  campagne,  tous  les  habilans  des  villes, 
voyant  avec  admiration  un  si  fameux  conqué- 
rant sans  armée , et  le  vainqueur  de  tant  de 
rois  isolé  comme  un  simple  citoyen,  s’empres- 
sèrent à l’envi,  malgré  ses  instances,  de  l’ac- 
compagner jusqu’à  Rome.  11  arriva  ainsi  aux 
portes  de  celle  ville  avec  un  cortège  dix  fois 
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plus  nombreux  et  plus  imposant  qu’une  armée. 

Comme,  suivant  l’usage,  il  ne  pouvait  entrer 
dans  la  capitale  qu’en  triomphe , il  pria  le  sénat 
de  différer  l’élection  des  consuls  jusqu’au  mo- 
ment où  cette  cérémonie  serait  terminée.  L’in- 
flexible Caton  s’opposa  à cette  innovation  ; et , 
quoique  Pompée,  pour  l’attirer  dans  ses  inté- 
rêts , lui  demandât  sa  fille  en  mariage , il  ne  put 
vaincre  sa  résistance  ni  lui  faire  accepter  un 
lien  qu’il  regardait  comme  une  chaîne. 

. Le  triomphe  du  vainqueur  de  l’Asie  dura  deux 
jours.  Les  tableaux  qu’on  y portait  contenaient 
les  noms  de  quinze  royaumes  conquis,  de  mille 
châteaux  emportés , de  neuf  cents  villes  prises 
d’assaut,  de  trente-neuf  cités  rebâties,  et  de 
huit  cents  vaisseaux  enlevés.  L’état  des  acquisi- 
tions du  trésor  prouvait  que  ses  conquêtes 
avaient  doublé  les  revenus  de  la  république. 

Le  chef  des  corsaires  de  Cilicie , le  fils  de  Ti- 
grane,  Zozime,  reine  d’Arménie , Aristobule, 
roi  des  Juifs,  cinq  fils  de  Milhridate,  plusieurs 
femmes  scythes , les  otages  livrés  par  les  peu- 
ples d’Ibérie , d’Albanie  et  de  Comagène , sui- 
vaient le  char  du  vainqueur.  Pompée  jouissait 
d’un  honneur  que  n’avait  pu  recueillir  encore 
aucun  général  romain  ; il  avait  triomphé  des 
trois  parties  du  monde , et  l’on  aurait  peut-être 
comparé  sa  gloire  et  sa  fortune  à celles  d’Alexan- 
dre le  Grand , si  ce  dernier  triomphe  eut  ter- 
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miné  sa  vie  ; mais , depuis  ce  moment , son  bon- 
heur et  sa  renommée  ne  firent  que  décroître , et 
les  débris  de  sa  puissance  ne  parurent  offrir  en- 
core une  masse  imposante  que  pour  servir  de 
base  à l’élévation  de  César. 
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CHAPITRE  VII. 


Rivalité  de  Pompée  et  de  César.  — Sacerdoce  de  Caïus  Julius 
César.  — Sa  fuite  en  Bithyuie.  — Sa  captivité  dans  Plie  de 
Pbarnacuse  chez  des  pirates.  — Sa  victoire  sur  eux.  — Son 
retour  à Rome.  — Sa  nomination  de  tribun  militaire. — Son  élo- 
quence.— Son  pontificat.  — Loi  pour  le  rappel  de  Pompée  re- 
jetée.— Union  de  César  et  de  Pompéia.  — Témérité  de  Publius 
Claudius. — Répudiation  de  Pompéia. — Claudius,  appelé  en  ju- 
gement , est  absous. — Triumvirat  de  César,  do  Pompée  et  de 
Crassus.  — Départ  de  César  pour  l’Espagne.  — Conquête  de  l’Es- 
pagne par  César.  — Retour  de  César  en  Italie.— Son  consulat. 
— Inquiétude  de  Cicéron.— Ambition  de  César  et  de  Pompée. 
— Domination  de  César. — Son  habile  politique.— Tyrannie  des 
triumvirs. — Discours  de  Cicéron  contre  César. — Vengeance  de 
César. — Précautions  de  César  avant  son  départ  pour  lesGaulcs. 
— Deuil  de  Cicéron,  du  sénat  et  de  vingt  mille  chevaliers.— 
Exil  de  Cicéron.  — Spoliation  exercée  envers  lui.  — Mission  de 
Caton  en  Chypre. — Son  désintéressement. 


Tandis  que  Pompée  remplissait  l’univers  de  Rivalité  de 
l’éclat  de  sa  renommée,  triomphait  des  trois  de  ^cur. 
parties  du  monde,  et  marchait  à la  puissance 
suprême  porté  par  les  vœux  du  peuple  et  par 
la  confiance  imprudente  du  sénat,  le  sort  éle- 
vait peu  à peu  contre  lui  un  rival  qui,  sans 
avoir  fait  encore  aucune  grande  action  et  sans 
avoir  commandé  d’armée,  balançait  déjà  son 


Digitized  by  Google 


2^0  RÉPUBLIQUE 

crédit  sur  le  peuple  romain,  et  se  préparait  à 
lui  disputer  l’empire  du  monde. 

Le  grand  Pompée  ne  craignait  cependant  alors 
que  l’éloquence  de  Cicéron,  la  vertu  de  Catu- 
lus,  l'austérité  des  principes  républicains  de 
Caton,  et  surtout  l’audace  et  l’ambition  de  Cras- 
sus.  Moins  politique  que  Sylla,  moins  clair- 
voyant que  Cicéron,  il  n’avait  pas  deviné  César, 
et  regardait  comme  un  instrument  docile  de  sa 
puissance  celui  qui  devait  bientôt  la  renverser. 
s»cor,we  Caïus  Julius  César,  gendre  de  Cinna  et  neveu 
iiu.Cc«r.  de  Marius,  obtint  à seize  ans  la  charge  de  prêtre 
de  Jupiter.  Sylla  voulait  le  forcer  à répudier  sa 
femme  Cornélie;  il  résista  au  dictateur  lorsque 
tout  l’univers  lui  obéissait.  Poursuivi  par  sa  ven- 
geance, il  se  sauva  dans  le  pays  des  Sabins,  et 
corrompit  les  satellites  qui  le  poursuivaient  pour 
snfuiif  luj  donner  la  mort.  Sortant  alors  de  l'Italie,  il 
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chercha  un  asile  en  Bithynie  chez  le  roi  Nieo- 
mède.  César,  né  pour  surpasser  tous  les  autres 
hommes  en  vices  et  en  vertus,  scandalisa,  par 
l’excès  de  ses  débauches,  la  cour  la  plus  corrom- 
pue de  l’Asie.  ' 

* ‘ Tn'cdo  ^ s’embarqua  peu  de  temps  après  sur  un  na- 
îMiarnacustf  vire  marchand,  fut  pris  et  conduit  dans  l’ile  de 
pirates,  pharnacuse  par  des  corsaires  cilicicns,  qui  lui 
demandèrent  vingt  talons  pour  sa  rançon.  Sou- 
riant de  la  modicité  de  cette  somme,  il  leur 
promit  cinquante  talons,  et  envoya  deux  esclaves 
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à Rome  pour  rassembler  l’argent  nécessaire. 

Resté  à la  merci  de  ces  pirates  grossiers  et  san- 
guinaires, loin  de  leur  montrer  quelque  crainte 
il  leur  parlait  en  maître,  et  leur  ordonnait  de 
se  taire  quand  ils  troublaient  son  sommeil.  On 
l’aurait  pris  pour  leur  priuce  plutôt  que  pour 
leur  prisonnier. 

Sa  captivité  dura  quarante  jours.  Il  récitait 
devant  eux  des  vers  et  des  harangues;  et,  lors- 
qu’ils n’applaudissaient  pas,  il  les  appelait  bar- 
bares, et  leur  disait  en  riant  qu’un  joqr  il  les 
ferait  pendre.  Cette  menace,  qu’ils  prenaient 
pour  une  plaisanterie , ne  tarda  pas  à être  réa- 
lisée. Après  avoir  payé  sa  rançon,  il  partit,  saticus™ 
arma  quelques  vaisseaux  à Milet , revint  à Phar-  “r 
nacuse,  y retrouva  les  corsaires,  les  battit,  pil- 
la leurs  richesses , les  Gt  prisonniers  à son  tour, 
et  les  envoya  au  supplice. 

Ses  amis  ayant  obtenu  de  Sylla  sa  radiation 
de  la  liste  des  proscrits,  il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Asie,  sous  le  préteur  Thermus,  mérita 
la  couronne  civique  au  siège  de  Mitylène,  et 
se  distingua  en  Cilicie  sous  les  ordres  de  Servi- 
lius  Isauricus.  De  retour  à Rome,  il  parut  à la  «tour 
tribune,  fit  admirer  son  éloquence,  et  s’attira  iRo“‘- 
bientôt  un  nouvel  ennemi  par  son  audace.  11  ac- 
cusa devant  le  peuple  Dolabella,  personnage 
consulaire , honoré  de  plusieurs  triomphes  : 
n’ayant  pu  le  faire  condamner,  et  voulant  éviter 
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son  ressentiment,  il  partit,  pour  Rhodes,  et  s’y 
livra  avec  ardeur  à l’étude  des  lettres  grecques, 
que  lui  enseigna  Apollonius,  fils  du  célébré  ora- 
teur Molon. 

César,  apprenant  dans  cette  île  que  Mithri- 
date,  après  avoir  battu  quelques  généraux  et 
ordonné  le  massacre  d’un  grand  nombre  de  Ro- 
mains, parcourait  l’Asie  en  vainqueur,  rassem- 
bla les  troupes  de  plusieurs  princes  alliés,  rani- 
ma leur  courage,  défit  les  généraux  du  roi  de 
Pont,  et  revint  en  Italie.  Le  peuple  admire  l’au- 
dace et  suit  la  fortune.  César,  jeune,  éloquent, 
prodigue,  triomphant  sans  flotte  des  pirates,  et 
vainqueur  des  lieutenans  de  Mithridate  avant 
d’être  revêtu  d’aucun  grade,  se  vit  nommer  tri- 
bun militaire  par  les  suffrages  unanimes  de  ses 
concitoyens.  Nourri  dans  les  principes  de  Ma- 
rius  et  de  Cinna,  proscrit  dès  sa  jeunesse  par  Syl- 
la,  chef  du  parti  des  patriciens,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  éclater  son  animosité  contre  les  grands  et 
son  désir  de  relever  la  faction  populaire. 

Ses  premiers  efforts  eurent  pour  objet  de  ren- 
dre aux  tribuns  leur  ancien  pouvoir.  L’audace, 
les  progrès  de  ce  jeune  ambitieux  dans  l’esprit 
du  peuple,  auraient  du  éveiller  plus  tôt  l’inquié- 
tude du  sénat;  mais  son  amour  pour  les  plai- 
sirs, son  luxe,  sa  familiarité  confiante,  son  ap- 
parente légèreté,  la  recherche  presque  puérile 
de  sa  parure,  l’affectation  de  mollesse  qu’il  por- 
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tait  même  au  point  de  laisser,  contre  toute  con- 
venance, sa  robe  flottante  et  sa  ceinture  lâche , 
masquaient  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  ses 
ambitieux  projets.  On  le  croyait  pfcis  enflammé 
du  désir  de  séduire  toutes  les  femmes  que  de 
celui  de  commander  à tous  les  hommes. 

Cicéron,  qui  le  pénétra  le  premier,  disait  : 
« Je  crois  qu’il  aspire  à la  tyrannie  ; cepen- 
» dant  j’ai  encore  peine  à me  persuader  qu’un 
» jeune  voluptueux  qui  s’occupe  avec  tant  d’af- 
» fétcrie  de  sa  coiffure,  et  qui  ne  touche  sa 
» tète  que  du  bout  de  ses  doigts,  puisse  avoir 
» conçu  l’audacieux  projet  de  renverser  la  ré- 
» publique.  » 

César  augmentait  sans  cesse  par  ses  largesses 
le  nombre  de  ses  partisans.  11  ranimait  le  cou- 
rage des  proscrits,  réveillait  l’espérance  des  sol- 
dats de  Marius,  et  faisait  entrevoir  aux  hom- 
mes endettés,  aux  pauvres  et  aux  factieux,  de 
nouveaux  moyens  de  révolutions  et  de  fortune. 
Tout  en  cherchant  à se  montrer  populaire,  il 
n’ignorait  pas  que  le  peuple  se  laisse  toujours 
éblouir  par  l’éclat  d’une  haute  naissance  ; qu’il 
croit  aux  fables  plus  qu’à  l’histoire  ; qu’il  a plus 
de  superstition  que  de  vraie  croyance,  et  que 
les  chaines  qui  le  retiennent  le  plus  fortement 
sont  celles  qu’il  croit  voir  descendues  des  cieux. 
Aussi,  lorsque  César  perdit  sa  femme  Cornélie, 
et  Julie,  sœur  de  son  père,  obligé,  selon  l’usage, 
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de  prononcer  en  public  leur  oraison  funèbre , il 
s’exprima  en  ces  termes  : 

« Julie,  par  ses  aïeux  maternels,  descend  des 
» rois,  et  Le*sang  de  ses  aïeux  paternels  l’alliait 
» aux  dieux  immortels;  car  sa  mère  tirait  son 
» origine  d’Ancus  Martius,  et  les  ancêtres  de 
w son  père,  les  Jules,  descendaient  de  Vénus  : 
» ainsi  vous  voyez,  Romains,  cpie  notre  famille 
» brille  à la  fois  de  la  dignité  des  monarques, 
» dominateurs  des  hommes,  et  de  la  majesté  des 
» dieux,  maîtres  des  rois.  » 

Avant  de  devenir  le  premier  général  du 
monde , César  dominait  déjà  le  peuple  par  son 
éloquence,  et  passait,  après  Cicéron,  pour  le 
plus  grand  orateur  de  son  temps.  11  plaida  avec 
un  éclatant  succès  en  Macédoine , devant  le  pré- 
teur Lucullus , en  faveur  de  la  Grèce , contre 
Publius  Antonius;  et  celui-ci,  appelant  du  ju- 
gement à Rome,  dit,  en  riant,  aux  tribuns  du 
peuple , pour  motiver  son  appel , qu’il  lui  était 
impossible  de  se  défendre  en  Grèce  contre  un 
Grec. 

La  faveur  populaire  avait  déjà  tellement  en- 
hardi César,  que,  le  souverain  pontificat  étant 
devenu  vacant,  il  osa  le  disputer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, aux  hommes  les  plus  puissans  de  la  ré- 
publique, Isauricus  et  Catulus.  Tout  le  sénat, 
tous  les  riches,  tous  les  cliens  des  deux  candi- 
dats s’opposaient  à César;  mais  il  avait  pour  lui 
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la  multitude,  les  factieux  et  les  citoyens  les  plus 
hardis.  Les  scènes  tumultueuses  et  sanglantes 
des  Gracques  semblaient  près  de  se  renouveler; 
la  mère  de  César,  en  larmes,  voulait  l’empêcher 
de  se  rendre  sur  la  place;  il  y courut  en  lui  di- 
sant : te  Tu  me  verras  bientôt  souverain  pontife 
» ou  banni;  » et  le  peuple  l’élut  malgré  toutes 
les  intrigues  des  sénateurs.  Ce  succès  lui  lit  sen- 
tir sa  force. 

César  setant  lié  plus  intimement  depuis  cette 
époque  avec  les  ennemis  du  sénat,  on  le  soup- 
çonna d’avoir  pris  part  aux  conjurations  de  Cati- 
lina. Curion  le  couvrit  de  sa  robe  pour  le  dé- 
rober à la  fureur  des  chevaliers,  et  les  vrais 
républicains  reprochèrent  toujours  à Cicéron 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie  dans  cette  circonstance. 

La  chute  de  Catilina  n’effraya  pas  son  ambi- 
tion. Parvenu  par  les  suffrages  du  peuple  à l’é— 
dilité,  il  osa  replacer  dans  le  Capitole  les  statues 
et  les  trophées  de  Marius. Nommé  préteur,  il  fit 
punir  les  satellites  de  Sylla  et  les  exécuteurs  de 
ses  ordres  sanguinaires.  Comme  édile,  il  dépensa 
toute  sa  fortune  pour  embellir  la  ville  par  des 
édifices  et  par  des  portiques  somptueux.  Rien 
ne  peut  être  comparé  à la  magnificence  des  jeux 
qu’il  donna  au  peuple  : il  avait  acheté  tant  de 
gladiateurs,  que  le  sénat  alarmé  rendit  un  dé- 
cret pour  en  diminuer  le  nombre. 

Iæs  vigilans  défenseurs  de  la  liberté,  Caton 


U.-fi  RÉPUBLIQUE 

ei  Catulus,  no  doutèrent  plus  alors  de  ses  vastes 

Loi  pour  desseins  contre  la  république.  César  savait  qu’il 

lo  rappel  de  11  1 

Po“p^r«-  ne  pouvait  détruire  la  liberté  qu’en  renversant 
le  crédit  des  hommes  vertueux  et  en  enlevant 
à Cicéron  l’autorité  dont  il  jouissait  alors  ; mais, 
trop  impatient  d’arriver  à son  but,  il  fit  pro- 
poser, par  le  tribun  Métellus  Népos,  une  loi 
pour  rappeler  Pompée  avec  son  armée,  sous 
prétexte  de  calmer  la  fermentation  qui  existait 
dans  Rome,  et  dans  le  dessein  réel  d’anéantir 
la  puissance  du  sénat.  Caton  et  ses  amis  s’y  op- 
posèrent avec  vigueur;  César  et  ses  partisans 
soutinrent  leur  proposition  par  les  armes;  Ca- 
ton courut  risque  de  la  vie  ; mais  sa  fermeté 
l’emporta  : il  fit  rejeter  la  loi,  et  César,  après 
avoir  opposé  une  vaine  résistance , se  vit  obligé 
d’abord  de  se  cacher,  et  ensuite  de  fléchir.  Le 
sénat  craignait  d’aigrir  le  peuple  révolté  en  sa 
faveur  ; il  lui  rendit  sa  charge. 

Peu  de  temps  après , César,  accusé  formelle- 
ment comme  complice  de  Catilina  par  Vettius, 
se  défendit  avec  adresse,  prouva  qu’il  avait  lui- 
même  éclairé  Cicéron  sur  les  détails  de  la  con- 
juration, se  justifia  pleinement,  et  fit  punir  ses 
Union  accusateurs.  11  venait  d’augmenter  son  crédit 

César  cl  # u f , ( 

d.rompci*.  en  épousant  Pompéia,  Glle  de  Pompée,  niece 
de  Sylla;  et  l’appui  du  parti  de  son  beau-père 
lui  fut  très  utile  lorsqu’on  rendit  compte  au  sé- 
nat de  l'infraction  qu’il  avait  osé  faire  aux  lois 
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on  relevant  les  statues  de  Marius  : aussi  son  au- 
dace resta  impunie  malgré  les  efforts  de  Calulus 
qui  s’écriait  : « Il  est  temps  de  penser  à nous  ; 
» ce  n’est  plus  en  secret,  c’est  ouvertement  que 
» César  attaque  la  république.  » 

Ce  premier  lien  qui  unissait  César  à Pompée 
ne  tarda  pas  à être  rompu.  On  célébrait  à Rome 
la  fête  de  la  bonne  déesse  Fausta  : les  femmes 
seules  étaient  initiées  à ses  mystères,  et  il  était 
sévèrement  défendu  aux  hommes  d’y  paraître. 
Cette  année  la  fête  avait  lieu  dans  la  maison  de 
César,  qui  s’en  absenta  suivant  l’usage.  Publius 
Claudius,  honteusement  célèbre  par  ses  vices, 
par  son  irréligion,  par  son  avidité,  par  son  mé- 
pris pour  les  lois,  par  sa  haine  contre  les  gens 
de  bien,  et  par  l’audace  de  ses  entreprises , était 
devenu  follement  épris  de  Pompéia,  femme 
de  César.  Entraîné  par  -sa  passion , il  ose  cette 
même  nuit  s’introduire,  déguisé  eu  femme, 
dans  la  maison  où  se  célébraient  les  mystères.  Un 
esclave  le  reconnaît , répand  l’alarme  ; la  fête 
est  suspendue,  les  mystères  sont  profanés,  les 
femmes  jettent  de  grands  cris,  et  cherchent,  «à 
la  clarté  des  flambeaux  , le  sacrilège,  qui  se 
dérobe  précipitamment  à leur  poursuite.  Le 
scandale  fut  affreux  dans  Piome,  et,  quoique 
Tompéia  n’eùtpas  été  convaincue  d’avoir  favorisé 
la  témérité  de  Claudius,  César  la  répudia,  di- 
sant : k Je  crois  qu’elle  n’est  pas  coupable;  mais 
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n la  femme  de  César  ne  doit  pas  être  soupçon- 
» née.  » Cet  époux  si  fier  exigeait  une  vertu 
dont  il  était  fort  loin  de  donner  l’exemple  ; car 
Pompée,  revenant  peu  de  temps  après  en  Italie, 
répudia  sa  femme  Mucia  que  César  avait  sé- 
duite, et  la  corruption  des  mœurs  était  alors 
telle,  que  ce  donble  divorce  ne  rompit  point 
l'intelligence  de  ces  deux  hommes  qui  s’accor- 
daient pour  renverser  la  liberté  ; ils  ne  devin- 
rent rivaux  et  ennemis  que  pour  dominer  sur 
ses  ruines. 

Claudius , appelé  en  jugement  pour  avoir  pro- 
fané les  mystères,  acheta  ouvertement  ses  ju- 
ges, et  se  fit  absoudre  malgré  tous  les  efforts  de 
Cicéron  pour  le  faire  condamner.  Le  fer  des 
usurpateurs  ne  doit  pas  trouver  beaucoup  de 
résistance  dans  un  pays  assez  amolli  pour  ven- 
dre la  justice  au  poids  de  l’or.  L’État  est  perdu 
dés  que  les  grandes  agitations  politiques  ont 
pour  objet,  non  les  opinions,  mais  les  hommes, 
et  que  l’intérêt  public  n’y  sert  que  de  masque 
à l’intérêt  privé. 

Les  grands  hommes  planent  au-dessus  de 
leur  siècle;  leur  premier  mérite  est  de  le  bien 
connaître.  César  voyait  le  parti  républicain  plu- 
tôt décoré  que  soutenu  par  la  rigidité  de  Caton 
et  par  la  vertu  de  Catulus,  par  l’éloquence  de 
Cicéron  et  par  un  grand  nombre  de  patriciens 
et  de  citoyens  riches,  qui,  n’ayant  pour  eux  ni 
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la  multitude  ni  les  soldats,  ne  jouissaient  à l’om- 
bre des  lois  que  d’une  domination  apparente  et 
fragile,  fondée  sur  un  reste  de  respect  pour 
le  passé  : ce  n’était  plus  que  la  puissance  des 
souvenirs. 

La  multitude,  qui  se  vendait  au  plus  prodi- 
gue, se  laissait  entraîner  par  le  plus  factieux. 

Les  soldats,  trop  long-temps  éloignés  de  Rome , 
n’étaient  plus  citoyens,  et  ils  servaient  plutôt 
leurs  généraux  que  la  république.  Les  hommes 
clairvoyans  sentaient  que,  dans  un  siècle  aussi 
corrompu,  le  colosse  de  l’empire  romain  avait 
besoin  d’une  tête , et  chacun  des  grands  aspi- 
rait à le  gouverner,  Caton  par  les  lois , Cicéron 
par  l’éloquence,  Crassus  par  l’argent,  Pompée 
par  la  faveur  publique,  César  par  les  armes. 

Celui-ci , supérieur  en  génie  à tous  ses  ri-  TriomWr»» 

1 , de  César,  de 

vaux,  ne  voulut  pas  continuer  plus  long-temps  Pompé* et 
à ne  lutter  contr’eux  que  d’éloquence  à la  tri- 
bune, d’intrigues  dans  les  assemblées  populaires 
et  de  magnificence  dans  les  jeux  publics.  A la  fin 
de  sa  préture  il  se  servit  adroitement  du  crédit 
de  Pompée  pour  se  faire  donner  le  département 
de  l’Espagne , et  de  l’or  de  Crassus  pour  payer 
ses  dettes.  Un  esprit  vulgaire  aurait  cru  devoir 
profiter  pour  sa  fortune  de  la  rivalité  de  Cras- 
sus et  de  Pompée  ; César,  plus  profond , s’a- 
perçut que  cette  division,  favorable  à la  liberté 
et  contraire  à ses  vues,  n’était  utile  qu’à  Cicéron 
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et  à Caton.  Il  réconcilia  donc  les  deux  hommes 
les  plus  puissans  de  la  république,  parut  s’as- 
socier à leurs  intérêts,  et  les  rendit  ainsi,  sans 
qu’ils  s’en  doutassent,  les  plus  utiles  instrumens 
de  ses  vastes  desseins. 

Le  triumvirat,  fruit  de  cette  réconciliation» 
rassurait  les  amis  de  l’ordre  et  de  la  paix  en  éloi- 
gnant la  crainte  d’une  guerre  civile.  Caton  ne 
s’y  trompa  point;  lorsqu’il  apprit  cet  accord  , il 
dit  : « C’en  est  fait,  la  république  est  perdue  ; 
» nous  avons  des  maîtres.  » 
mpirtdc  César,  ayant  emprunté  trois  mille  lalcns  à 

<%:xar  pour  . . 

i'E,|.;iSne.  Lrassus  et  apaise  ses  créanciers,  partit  pour 
l’Espagne,  où  il  comptait  faire  une  ample  mois- 
son de  richesses  et  de  gloire.  Son  caractère , 
trop  fort  pour  supporter  la  gène  de  la  dissimu- 
lation , laissait  souvent  éclater  sa  passion  pour 
le  pouvoir  suprême,  l’ius  d’une  fois  il  avait  dit 
au  milieu  de  Home  : « On  ne  peut  violer  la 
» justice  que  pour  régner;  en  toute  autre  chose 
» il  faut  la  respecter.  » 

Dans  sa  route,  il  traversait  en  Étrurie  un 
bourg  peu  étendu  et  misérable  : un  de  ses  com- 
pagnons de  voyage,  remarquant  la  pauvreté 
des  habilans,  lui  dit  : « Iiien  n’est  plus  chétif 
» que  celte  bourgade,  et  cependant  je  suis  per- 
» suadé  qu’on  y voit  autant  d’intrigues  qu’à 
>i  Rome  pour  occuper  la  première  charge.  » 
« Pourquoi  pas  ? répondit  César  ; j’aimerais 
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» mieux  être  le  premier  dans  ce  village  que  le 
» second  à Rome.  » 

En  arrivant  à Cadix,  il  vit  une  statue  d’A- 
lexandre le  Grand,  et  la  contempla  quelque 
temps  en  silence.  Un  de  ses  amis  s’aperçut 
qu’il  versait  des  larmes , et  lui  en  demanda  la 
cause.  « Je  pleure,  dit  César,  en  songeant  que 
» je  n’ai  rien  fait  encore  de  grand,  et  qu’à  mon 
» âge  Alexandre  avait  déjà  conquis  l’Asie.  » 

Ce  fut  en  Espagne  que  César  développa  d’a- 
bord  ce  génie  militaire  qui  le  mit  dans  la  suite 
au  rang  des  premiers  capitaines  du  monde  : il 
y fit  admirer  surtout  cette  incroyable  célérité 
qui  lui  donna  l’avantage  sur  tous  ses  rivaux. 

En  peu  de  mois  il  s’empara  d’un  grand  nombre 
de  villes,  gagna  plusieurs  batailles,  et  subju- 
gua tous  les  peuples  de  la  péninsule,  qui , jus- 
que-là, souvent  vaincus,  jamais  soumis,  avaient 
constamment  opposé  à Rome  la  plus  opiniâtre 
résistance.  Maître  de  l’Espagne,  il  prit  soin  d’y 
amasser  d’immenses  richesses , armes  indispen- 
sables pour  usurper  le  pouvoir  dans  une  répu- 
blique corrompue. 

A son  retour  en  Italie,  César  demanda  le 

de  Crur  en 

triomphe  et  le  consulat,  quoique  l'usage  le  mit  Iul,c- 
dans  la  nécessité  d’opter  entre  ces  «leux  récom- 
penses; car  il  fallait  être  dans  la  ville  pour  sol- 
liciter le  consulat,  et  celui  qui  demandait  le 
triomphe  devait  rester  hors  de  Rome.  Il  écrivit 
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au  sénat  pour  obtenir  la  dispense  de  ces  règles 
qu’il  regardait  comme  de  vaines  formes.  Caton 
et  les  vieux  amis  de  la  liberté  firent  rejeter  sa 
6m;  demande.  Forcé  de  choisir,  il  préféra  l’autorité 
du  consulat  à l’éclat  du  triomphe. 

Depuis  la  mort  de  Catilina,  Cicéron,  libéra- 
teur de  Rome,  décoré  du  titre  de  père  de  la 
patrie,  soutenu  par  l’amour  des  chevaliers,  dont 
il  illustrait  l’ordre,  et  appuyé  par  les  républi- 
cains, dont  il  soutenait  les  principes,  conservait 
une  domination  apparente  sur  les  honnêtes  gens 
par  sa  vertu,  sur  la  multitude  par  son  éloquen- 
ce; mais,  lorsque  Pompée  revint  d’Asie,  et 
qu’ayant  licencié  son  armée  il  ne  parut  dans  la 
capitale  avec  d’autre  cortège  que  celui  de  sa 
gloire  et  de  l’amour  des  peuples  qui  le  suivaient 
en  foule,  les  regards  ne  se  fixèrent  plus  que 
sur  lui.  L’orateur  se  vit  effacé  par  le  héros,  et 
le  sauveur  de  la  république  disparut,  pour  ainsi 
, dire,  en  présence  du  conquérant  de  l’Asie. 

Pompée  n’était  plus  général  des  flottes , com- 
mandant de  l’armée,  dominateur  de  l’Orient  et 
de  l’Afrique.  Descendu  en  apparence  au  simple 
rang  de  sénateur,  il  paraissait  cependant  le 
maître  de  l’empire.  Moins  il  affectait  d’autorité, 
plus  il  recevait  d’hommages  ; et , pendant  quel- 
que temps,  la  maison  d’un  citoyen  eut  toute 
, l’apparence  de  la  cour  d’un  roi. 

Inquiétude  , 

de  Ciccrun.  Cicéron , inquiet  du  ressentiment  que  gar- 
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daicnt  contre  lui  les  aniis  des  conjurés  qu’il 
avait  envoyés  au  supplice  sans  les  faire  juger 
par  le  peuple,  s'efforça  de  déterminer  Pompée 
à le  soutenir.  Il  demandait  qu’un  décret  popu- 
laire ratifiât  tous  les  actes  de  son  consulat  ; mais 
il  n’obtint  que  des  réponses  équivoques,  qui 
redoublèrent  ses  craintes.  Cicéron  avait  déplu 
à Pompée  en  faisant  obtenir  à Lucullus  les  hon- 
neurs du  triomphe.  On  savait  d’ailleurs  que  Ci- 
céron était,  ainsi  que  Caton  et  Catulus,  partisan 
zélé  de  la  liberté;  et,  quelque  estime  que  des 
ambitieux  tels  que  César  et  Pompée  affectassent 
de  lui  montrer,  ils  ne  devaient  voir  en  lui  qu’un 
obstacle  à leurs  projets,  et  qu’un  ennemi  dont 
la  ruine  leur  devenait  nécessaire  ; car  César  et 
Pompée  marchaient  au  même  but  par  des 
moyens  différons.  Tous  deux  ne  pouvaient  sup-  Ambition 
porter  ni  maitre  ni  égal.  Pompée  voulait  qu’on  d« 
lui  donnât  le  trône  ; César  se  disposait  à le 
prendre  : c’était  la  lutte  d’un  grand  talent  con- 
tre un  grand  génie.  Pompée,  fier  des  hommages 
qu’on  lui  rendait,  et  trompé  par  les  caresses  de 
la  fortune,  commit  une  grande  faute  en  licen- 
ciant son  armée,  dans  le  dessein  d’ôter  tout 
ombrage  aux  républicains;  et  il  tomba  dans 
une  grande  erreur  en  croyant  que,  dans  un 
État  libre,  on  pouvait  gouverner  sans  force, 
usurper  sans  violence , et  arriver  à la  tyrannie 
par  l’estime  publique. 
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Il  no  larda  pas  à s’apercevoir  de  sa  méprise  : 
après  les  premiers  transports  de  reconnaissance 
et  d’admiration,  les  Romains,  rassurés  par  le 
licenciement  des  troupes,  n’accordèrent  plus  à 
Pompée  que  de  vains  honneurs,  et  lui  firent 
promptement  sentir  qu’il  n’était  plus  qu’un 
simple  citoyen.  Il  voulait  qu’on  distribuât  gra- 
tuitement des  terres  à ses  soldats,  qu’on  le  dis- 
pensât de  rendre  des  comptes,  et  qu’on  ratifiât 
sans  examen  tous  ses  actes,  comme  comman- 
dant des  côtes  et  comme  général  de  l’Orient. 
Il  ne  put  obtenir  ce  qu’il  souhaitait,  et  l’opposi- 
tion de  Lucullus,  de  Crassus  et  de  Caton  fit 
rejeter  sa  demande. 

Ce  fut  alors  que  César,  dont  le  génie  per- 
çait l’avenir,  crut  qu’il  ne  pourrait  jamais  ar- 
river à la  domination  sans  précurseur,  et  que 
son  ambition  serait  étouffée  dès  sa  naissance, 
s’il  laissait  les  Romains  revenir  à la  liberté  et 
se  déshabituer  du  joug  : c’est  ce  qui  le  déter- 
mina à réconcilier  Crassus  et  Pompée. 

Unis  par  leur  intérêt  commun,  ils  formèrent 
donc  le  premier  triumvirat,  s’engageant  par 
serment  à se  soutenir  mutuellement  et  à ré- 
unir, pour  assurer  le  succès  de  leurs  entrepri- 
ses, le  poids  de  leur  crédit,  l’affection  de  leurs 
cliens,  l’influence  de  leurs  richesses  et  la  force 
de  leurs  armes. 

Les  triumvirs,  fidèles  à leurs  promesses,  fi- 
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rent  donner  le  consulat  à César.  Il  voulait  avoir 
pour  collègue  Lucius  qui  lui  était  dévoué;  mais 
les  efforts  du  parti  républicain  prévalurent,  et 
firent  élire  Marcus  Calpumius  Bibulus.  Ainsi  Domination 
le  consulat  de  César  devint  le  premier  fruit  du 
triumvirat  que  son  adresse  avait  formé,  et  le 
premier  acte  de  ses  puissans  rivaux  fut  de  poser 
la  base  de  sa  puissance. 

César,  étant  consul,  ne  commit  point  la  faute 
de  se  tourner  du  côté  des  grands  et  de  changer 
de  parti;  toujours  opposé  au  sénat,  qui  voulait 
la  liberté , toujours  soigneux  de  capter  la  bien- 
veillance du  peuple,  ce  mobile  et  aveugle  in- 
strument de  ceux  qui  veulent  l’opprimer,  il  pro-, 
posa  une  nouvelle  loi  agraire. 

Bibulus,  sur  l’appui  duquel  le  sénat  comptait, 
était  peu  capable  de  lutter  contre  un  homme  tel 
que  César.  Essayant  cependant  de  balancer  sa 
popularité,  il  déclara  que  tous  les  jours  de  son 
consulat  seraient  des  jours  de  fêtes.  Le  peuple  le 
laissa  seul  les  célébrer,  n’écouta  que  son  collè- 
gue , et  adopta  la  loi  proposée. 

Bientôt  tout  plia  sous  César  : Caton  seul , fer- 
me, inaccessible  comme  le  roc  Tarpéien,  vou- 
lait braver  le  consul , soulever  les  républicains , 
et  s’exposer  à l’exil  pour  résister  au  triumvirat. 

Cicéron  parvint  à modérer  son  ardeur,  en  lui 
représentant  que,  « s’il  n’avait  pas  besoin  de 
» Rome,  Rome  avait  besoin  de  lui.  » 
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César  dominait  le  peuple  en  paraissant  dé- 
voué à ses  intérêts.  Il  gouvernait  le  sénat  par  le 
crédit  des  triumvirs,  et  bientôt  les  triumvirs 
eux-mêmes  furent  subjugués  par  son  adresse. 
Il  donna  en  mariage  à Pompée  Julie,  sa  fdlc 
unique  : Julie,  adroite,  spirituelle  et  dévouée 
aveuglément  à son  père,  se  rendit  maîtresse  ab- 
solue de  l’esprit  de  Pompée,  et  Crassus,  dès- 
lors,  se  vit  forcé  de  condescendre  à toutes  les 
volontés  du  beau-père  et  du  gendre  réunis. 

César  n’était  jamais  assez  aveuglé  par  un  suc- 
cès pour  négliger  les  moyens  d’en  obtenir  d’au- 
tres. Jamais  personne  ne  sut  mieux  employer  tour 
à tour  et  plus  à propos  la  douceur  et  l’autorité , 
l’adresse  et  l’audace.  Les  chevaliers  romains,  vé- 
ritable armée  de  Cicéron,  donnaient  une  grande 
force  au  parti  républicain;  le  consul  se  concilia 
leur  affection  en  leur  accordant  la  diminution 
d’un  tiers  des  redevances  qu’ils  payaient  au  tré- 
sor pour  leurs  fermes  en  Asie.  César  endormit 
la  jalousie  de  Pompée , et  combla  ses  vœux  en 
faisant  ratifier  par  le  peuple  tous  les  actes  de 
son  généralat,  et  en  lui  assignant  le  départe- 
ment de  l’Espagne.  Il  satisfit  l’avare  ambition 
de  Crassus  en  lui  donnant  l’Asie;  mais  le  chef- 
d’œuvre  de  sa  politique  fut  de  se  faire  céder  à 
lui-même  le  département  de  l’IHyrie  et  des  Gau- 
les, avec  le  commandement  de  quatre  légions 
pour  cinq  ans.  Il  acquérait  par  là  l’occasion  de 
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conquérir  la  plus  brillante  gloire.  En  subju- 
guant les  plus  anciens  et  les  plus  redoutables 
ennemis  des  Romains,  il  se  donnait  le  temps 
d’aguerrir  ses  légions,  de  les  attacher  à sa  for- 
tune; et,  par  le  commandement  que  l’impru- 
dence du  sénat  lui  laissait  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, il  se  trouvait  chef  d’une  armée  en  Italie 
et  maître  de  s’emparer  de  Rome,  lorsqu’il  au- 
rait assez  illustré  ses  armes  pour  se  faire  pardon- 
ner son  élévation  par  un  peuple  plus  avide  alors 
de  gloire  et  de  richesses  que  de  liberté. 

Comme  il  voulait,  pour  assurer  l’exécution 
de  ses  grands  desseins,  grossir  partout  le  nom- 
bre de  ses  partisans,  il  fit  déclarer  amis  et  al- 
liés du  peuple  romain  Arioviste,  roi  desSuèves 
en  Germanie,  et  Ptolémée  Aulètes  en  Égypte. 

Méprisant  l’impuissante  opposition  de  son  col- 
lègue, il  ne  daignait  pas  même  lui  communi- 
quer les  décrets  qu’il  proposait  au  sénat  et  au 
peuple.  Ce  faible  consul , aigri  par  ce  dédain  et 
honteux  de  sa  nullité,  borna  sa  vengeance  à 
faire  afficher  des  placards  contre  la  tyrannie  des 
triumvirs,  et  se  tint  renfermé  huit  mois  dans 
sa  maison  ; ce  qui  fit  dire  en  plaisantant  à Cicé- 
ron , qu’on  devait  mettre  au  bas  des  actes  de 
cette  année  ces  mots  : Faits  sous  le  consulat 
de  Jules  et  de  César. 

Cependant  l’abus  que  les  triumvirs  faisaient  Tyran»;, 
de  leur  puissance  commençait  à mécontenter  le  «ri»»mn. 

a.  17 
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peuple.  Us  absolvaient,  condamnaient  au  gré  de 
leurs  caprices,  prodiguaient  les  richesses  de 
l’État  à leurs  serviteurs , bravaient  les  lois , mal- 
traitaient les  républicains,  et  employaient  la 
violence  pour  faire  passer  leurs  résolutions.  L’a- 
nimadversion publique  se  manifestait  à tel  point 
qu’au  théâtre  un  acteur,  dans  une  tragédie, 
ayant  prononcé  ce  vers  : 

Ta  n’e»  devcna  grand  que  pour  notre  malheur, 

la  multitude  l’applaudit  avec  fureur,  l’appliqua 
ouvertement  à Pompée,  et  le  fit  répéter  plu- 
sieurs fois. 

Comme  les  hommes  qui  gouvernent  accusent 
plutôt  leurs  ennemis  que  leurs  propres  fautes 
du  peu  de  succès  de  leur  administration,  les 
triumvirs  attribuèrent  leur  discrédit  à l’opposi- 
Discoun  dp  tion  et  aux  railleries  de  Cicéron.  Cet  orateur, 
tre  César.  dans  un  de  ses  discours,  parla  avec  force  contre 
César.  Le  consul  résolut  de  se  venger,  etclioisit, 
pour  servir  son  ressentiment,  ce  même  Clau- 
dius  qui  avait  porté  une  si  funeste  atteinte  à 
l’honneur  de  Pompéia.  Se  réconciliant  ainsi  avec 
l’homme  qui  avait  attaqué  sa  femme , pour  pu- 
nir celuidqui  attaquait  son  autorité,  il  employa 
tout  son  crédit  pour  le  faire  nommer  tribun  du 
peuple,  et  engagea  même  Vettius,  son  ancien 
accusateur,  à perdre  Cicéron  dans  l’esprit  de 
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Pompée,  en  l’accusant  d’avoir  voulu  le  faire  as- 
sassiner. 

L’éloquence  de  Cicéron  triompha  de  la  ca- 
lomnie; Vettius  fut  condamné  à la  prison,  et 
César,  redoutant  son  indiscrétion,  l’y  fit  étran- 
ger. 

Avant  de  partir  pour  les  Gaules  ’,  César  Précautions 
trouva  le  moyen  de  s’assurer  l’appui  des  consuls  avant  son 
désignés  pour  lui  succéder.  Il  gagna  Gabinius  le.  Gaule,, 
par  des  promesses,  se  lia  étroitement  avec  Pison 
en  épousant  sa  fille  Calpurnie,  et  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  éloigner  de  Rome  les 
deux  plus  fermes  soutiens  de  la  liberté,  Cicé- 
ron et  Caton.  Le  tribun  Claudius,  chargé  de 
cette  odieuse  commission,  séduisit  la  multitu- 
de, en  ordonnant,  par  une  loi,  de  distribuer 
gratuitement  aux  pauvres  le  blé  que  jusque-là 
on  leur  cédait  à vil  prix.  Il  rétablit  les  corpora- 
tions d’artisans,  supprimées  précédemment  par 
le  sénat  comme  dangereuses.  Claudius , par 
d’autres  décrets,  diminua  l’autorité  des  cen- 
seurs, et  augmenta  la  liberté  des  assemblées 
populaires.  Après  avoir  ainsi  disposé  les  esprits 
en  sa  faveur  par  tant  d’actes  agréables  au  peu- 
ple, il  proposa  la  loi  destinée  à porter  le  coup 
décisif  qu’il  voulait  frapper.  Cette  loi  condam- 
nait à l’exil  quiconque  serait  convaincu  d’avoir 
fait  mourir  un  citoyen  sans  suivre  les  formes  de 

* An  «le  R»»mc  6q*î.  — Avant  Jésus  -Christ  5^. 
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la  justice.  C était  attaquer  directement  Cicéron, 
qui  prit  alors  le  deuil,  ainsi  que  le  sénat  et 
vingt  mille  chevaliers.  Ils  voulaient  prouver  par 
ces  habit%  lugubres  la  consternation  où  les  jetait 
le  danger  auquel  un  tribun  factieux  exposait  le 
sauveur  de  Rome  et  le  père  de  la  patrie. 

Dans  Rome  antique,  ce  deuil  aurait  réveillé 
la  vertu;  dans  Rome  corrompue,  l’indignation 
eût  été  plus  utile  que  la  douleur.  La  plainte  est 
le  langage  du  vaincu  ; ce  n’est  que  par  la  force 
qu’on  peut  espérer  de  ramener  les  méchans. 

Les  consuls,  qui  favorisaient  les  projets  des 
tribuns,  ordonnent  aux  sénateurs  de  reprendre 
la  pourpre.  Claudius  arme  la  multitude;  il  s’em- 
pare de  la  place  publique.  Cicéron  avait  encore 
une  ressource;  il  devait  opposer  le  courage  à la 
violence,  et  prendre  les  armes  contre  ses  enne- 
mis. Les  sénateurs,  les  patriciens,  les  cheva- 
liers, et  tout  ce  qui  existait  de  citoyens  ver- 
tueux dans  Rome,  se  montraient  disposés  à le 
soutenir.  Il  est  vrai,  comme  le  disait  Claudius, 
qu’un  seul  triomphe  ne  lui  eût  pas  suffi;  et, 
après  avoir  repoussé  le  tribun  sur  la  place  pu- 
blique, il  aurait  fallu  vaincre  César,  qui  se 
trouvait  encore  aux  portes  de  la  ville  avec  ses^ 
légions.  Cicéron  était  plus  éloquent  qu’intré- 
pide : soit  que  sa  faiblesse  redoutât  César,  soit 
que  sa  vertu  lui  fit  craindre  de  donner,  pour 
son  propre  intérêt,  le  signal  de  la  guerre  civile, 
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il  laissa  le  champ  libre  aux  séditieux  et  s'éloi- 
gna de  Rome. 

Ce  départ  découragea  son  parti,  et  redoubla 
l’ardeur  et  la  confiance  des  factieux.  Claudius 
lit  rendre  une  loi  pour  confisquer  ses  biens;  on 
les  vendit  à l’encan  ; on  pilla  ses  maisons  de  ville 
et  de  campagne  : Virgilius,  son  ancien  ami,  re- 
fusa de  le  recevoir  en  Sicile  où  il  était  préteur. 
Il  ne  trouva  d’asile  qu’à  Thessalonique  en  Ma- 
cédoine. 

Claudius,  pour  récompenser  les  consuls  d’a- 
voir lâchement  abandonné  le  libérateur  de  Ro- 
me, fit  assigner  la  Syrie  à Gabinius  et  la  Macé- 
doine à Pison.  Il  contraignit  enfin  Caton  à sortir 
de  l’Italie,  en  lui  faisant  donner  l’ordre  de  ré- 
duire en  province  romaine  l’ile  de  Chypre,  où 
régnait  alors  le  frère  de  Ptolémée  Aulètes. 

La  république  fondait  ses  prétentions  à celle 
île  sur  un  testament  de  Ptolémée  Lathyre,  tes- 
tament qu’elle  n’avait  pas  voulu  d’abord  accep- 
ter. La  vertu  de  Caton  tira  encore  quelque  gloire 
de  cette  odieuse  expédition.  Le  roi  de  Chypre, 
ne  pouvant  défendre  son  trône,  et  ne  voulant 
pas  survivre  à sa  fortune,  s’empoisonna.  Caton 
recueillit  ses  immenses  richesses,  et  les  envoya 
toutes  au  trésor  public,  sans  s’en  approprier  au- 
cune partie.  Ce  désintéressement,  commun  au- 
trefois, était  alors  sans  exemple  dans  une  ville 
où  le  peuple  récompensait  par  les  premières  di- 
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gnités  de  l’État  l’opulence  la  plus  mal  acquise, 
pourvu  qu’elle  entretint  le  luxe  de  ses  plaisirs. 
On  vit  alors  l’édile  Scaurus  faire  tailler  trois 
cent  soixante  colonnes  de  marbre,  autant  en 
cristal  et  autant  en  bois  doré,  pour  orner  un 
théâtre  qui  ne  devait  durer  qu’un  mois.  Il 
plaça  entre  ces  colonnes  trois  mille  statues  de 
bronze  et  plus  de  mille  tableaux.  Peu  de  temps 
après,  un  autre  édile,  Curion  , fit  construire  en 
bois  deux  théâtres  mobiles,  adossés  l’un  à l’au- 
tre , et  tournant  sur  des  pivots,  de  sorte  que  les 
spectateurs,  sans  se  déplacer,  étaient  portés 
de  la  scène  où  ils  venaient  d’entendre  une  tra- 
gédie, à l’amphithéâtre  où  combattaient  les  gla- 
diateurs. 
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CHAPITRE  VIII. 


Départ  de  César  pour  les  Gaules.  — Guerre  avec  les  Hclvelicns.  — 
Bataille  de  Bibracte.  — Défaite  et  retraite  des  Hclvelicns.  — 
Traité  de  paix  enlr’cux  et  César.  — Guerre  avec  le*  Gaulois.  — 
Découragement  dans  l'armée  de  César. — Harangue  de  César  à 
scs  odiciers.  — Conférence  entre  César  et  Ariovistc.  — Rupture 
de  cette  conférence.  — Victoire  de  César  sur  les  Germains.  — 
Rappel  de  Cicéron  à Rome. — Recouvrement  de  ses  biens. — 
Guerre  avec  les  Belges.  — Bataille  avec  les  Nerviens. — Leur 
défaite. — Supplications  eu  l’honneur  de  César. — Guerre  avec 
les  Venctes.  — Leur  défaite. — Arrivée  de  Marc  - Antoine  prés 
de  César. — Troubles  à Rome. — Départ  de  Crassus  pour  l’Asie. 
— Guerre  avec  les  Germains.  — Portrait  des  Suèves.  — Vic- 
toire de  César  sur  les  Germains.— Sa  descente  dans  la  Grande- 
Bretagne. — Succès  de  Crassus  sur  les  Parthes.  — Nouvelle 
descente  de  César  dans  la  Grande-Bretagne. — Son  retour  dans 
les  Gaules. — Succès  d’Ambiorix  sur  les  Romains. — Cet  échec 
réparé  par  César.  — Nomination  de  nouveaux  consuls.  — Nou- 
velle guerre  entre  Crassus  et  les  Parthes.  — Défaite  et  mort  de 
Crassus. — Nouveaux  exploits  de  César  dans  les  Gaules.  — 
Pompée  est  nommé  seul  consul.— Guerre  crftrc  César  et  Ver- 
ciugétorix.  — Siège  et  prise  d’ Alizé. — Défaite  de  Vercingéto- 
rix. — Soumission  des  Gaules.  — Nouvelle  guerre  avec  les  Par- 
thes.— Victoire  de  Cicéron  sur  eux. 


César,  délivré  de  Caton  et  de  Cicéron,  maître 
de  l’eaprit  de  Pompée  par  l’influence  de  sa  fille, 
et  redoutant  peu  Crassus,  dont  l’ambition  était 
tranquille  dés  qu’on  satisfaisait  son  avarice,  par- 
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tit  enfin  pour  les  Gaules  avec  ses  légions.  11  sa- 
vait que  Sylla  n’était  devenu  maître  de  la  répu- 
blique qu’après  avoir  vaincu  Mithridate.  Il  avait 
vu  Pompée,  à sou  retour  de  l’Orient,  au  mo- 
ment de  s’emparer  du  pouvoir  suprême  s’il  l’eut 
osé.  Moins  imprudent  que  l’un,  moins  timide 
que  l’autre,  déterminé  à suivre  leurs  traces  et 
à les  dépasser,  il  conçut  le  vaste  projet  de  sub- 
juguer les  Gaules,  d’épouvanter  la  Germanie, 
de  planter  ses  aigles  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
de  revenir  en  Italie  à la  tète  de  son  armée  vic- 
torieuse, et  de  fonder  un  trône  solide  sur  les 
débris  de  la  république. 

Les  Gaulois,  autrefois  la  terreur  de  Rome, 
avaient  long  - temps  passé  pour  les  plus  braves 
des  peuples  barbares.  Leur  vaillante  et  nom- 
breuse population,  maîtresse  du  nord  de  l’Ita- 
lie, s’était  répandue  comme  un  torrent  en  Ger- 
manie, en  Grèce  et  en  Asie.  Plus  forts  que  les 
Romains  par  leur  constitution  physique  et  par 
leur  nombre,  ils  auraient  conquis  plus  rapide- 
ment qu’enx  l’Europe  et  l’Asie,  s’ils  n’avaient 
formé,  sous  un  seul  chef,  qu’un  seul  corps  de 
nation.  Mais,  divisés  en  autant  de  petits  royau- 
mes ou  de  petites  républiques  qu’ils  avaient  de 
cités,  ils  ne  purent  suivre  aucun  plan  régulier 
ni  pour  attaquer  ni  pour  se  défendre.  Leurs  di- 
verses confédérations,  jalouses  l’une  de  l’autre, 
se  firent  mutuellement  la  guerre.  Ils  perdirent 
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d’abord  leurs  conquêtes.  Rome,  maîtresse  de  la 
Gaule  cisalpine,  réduisit  peu  de  temps  après  la 
Gaule  narbonnaisc  (la  Provence)  en  province 
romaine.  La  fertilité  du  sol,  l’accroissement  des 
villes,  le  voisinage  des  Romains  apportèrent  un 
grand  changement  dans  les  mœurs.  Les  Gaulois 
s’amollirent  en  se  civilisant;  le  goût  des  plaisirs, 
l’habitude  du  luxe  et  du  commerce  éteignirent 
peu  à peu  chez  eux  l’amour  de  la  guerre,  si 
long-temps  leur  seule  passion.  Us  conservaient 
encore  un  grand  courage;  mais  ils  montraient 
moins  d’ardeur  dans  les  succès,  moins  de  con- 
stance dans  les  revers.  Aussi  les  Germains  et  les 
peuples  du  Nord,  qui  les  avaient  autrefois  re- 
doutés, se  firent  craindre  à leur  tour  par  eux , 
tentèrent  de  fréquentes  invasions  sur  leur  ter- 
ritoire , et  rendirent  tributaires  plusieurs  de 
leurs  cités. 

Si  César  n’eût  pas  connu  cette  grande  alté- 
ration dans  leurs  forces  et  dans  leurs  mœurs, 
aurait-il  pu  sans  témérité  se  flatter  de  conqué- 
rir, avec  quatre  légions,  une  contrée  si  vaste  et 
si  belliqueuse?  L’horizon  des  hommes  de  génie 
est  plus  étendu  que  celui  de  leurs  contempo- 
rains : César  prévit  tout  ce  que  pouvaient  faire 
l’audace  et  la  discipline  contre  des  peuples  vail- 
lans,  mais  légers  et  désunis;  et,  au  grand  éton- 
nement du  monde,  avec  moins  de  trente  mille 
hommes,  il  soumit  à son  joug,  en  huit  années, 
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ces  fiers  descendans  de  Brennus,  dont  le  Capi- 
tole craignait  encore  le  fer  et  la  flamme. 

Ce  fut  l’an  696  qu’il  commença  cette  fameuse 
expédition.  Nous  savons,  par  ses  Commentaires, 
que  ce  pays  était  alors  divisé  en  trois  parties 
principales,  la  Belgique,  l’Aquitaine  et  la  Cel- 
tique. Les  Romains  donnaient  le  nom  de  Gau- 
lois aux  habitans  de  la  Celtique.  La  Marne  et 
la  Seine  séparaient  la  Gaule  ou  Celtique  de  la 
Belgique  ; la  Garonne  servait  de  limite  aux 
Celtes  et  aux  habitans  de  l’Aquitaine. 

Guerre  Les  plus  vaillans  de  tous  les  ennemis  que 
îieiviiiena.  combattit  César  furent  les  Belges  et  les  Hel- 
vétiens  (Suisses).  Ces  peuples,  peu  adonnés  au 
commerce,  étaient  aguerris  par  leurs  combats 
continuels  contre  les  Germains. 

L’ambition  d’un  noble  helvétien  offrit  le  pre- 
mierprétexte  à César  pour  commencer  la  guerre. 
Orgétorix  savait  que  ses  compatriotes,  mécon- 
tens  de  se  voir  resserrés  dans  leurs  limites 
étroites  entre  le  Rhin  et  le  Jura,  voulaient 
chercher  une  autre  patrie,  un  climat  plus  doux, 
une  terre  plus  vaste  et  plus  fertile.  Il  voulut 
profiter  de  ces  dispositions  pour  s’emparer  du 
trône,  bien  convaincu  qu’un  peuple  qui  émigre 
tout  entier  ne  peut  espérer  de  succès  dans  son 
invasion  que  sous  la  conduite  d’un  chef.  En- 
flammant les  désirs  de  ses  compatriotes,  et 
leur  montrant  beaucoup  de  zèle  pour  seconder 
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leurs  projets,  il  rechercha  l'alliance  des  Séqua- 
nais  (Francs-Comtois)  et  des  Éduens  (peuples 
d’Autun).  Les  agens  chargés  de  celte  négocia- 
tion laissent  entrevoir  son  espoir  de  régner  et 
de  partager  avec  ses  nouveaux  alliés  l’empire 
des  Gaules.  On  découvre  ses  intrigues;  le  peu- 
ple helvétiense  soulève  et  le  cite  en  jugement; 
il  refuse  de  comparaître,  arme  ses  partisans;  et, 
les  trouvant  trop  peu  nombreux  pour  espérer 
de  se  défendre,  il  se  donne  la  mort. 

Le  projet  d’invasion  qu’il  avait  formé  lui 
survécut  ; et  les  Helvétiens,  brûlant  leurs  douze 
villes  et  leurs  quatre  cents  villages,  se  décidè- 
rent à pénétrer  dans  les  Gaules.  Le  chemin 
qui  les  aurait  conduits  chez  les  Séquanais  offrait 
entre  le  Rhône  et  le  Jura  un  défilé  trop  étroit; 
et,  comme  le  pont  de  Genève  leur  appartenait, 
ils  préférèrent  la  route  qui  traversait  la  pro- 
vince romaine',  d’autant  plus  qu’ils  espéraient 
attirer  dans  leur  parti  les  Allobroges  (Savoyards 
et  Dauphinois). 

César,  informé  de  leurs  desseins,  en  prévint 
l’exécution  par  sa  célérité.  Marchant  à grandes 
journées,  il  arriva  inopinément  près  de  Genève, 
rompit  le  pont  que  les  ennemis  croyaient  passer 
sans  obstacles , et  ordonna  de  grandes  levées 
dans  la  province  romaine. 

Les  Helvétiens , étonnés  de  son  apparition 
imprévue,  lui  envoyèrent  des  députés  chargés 
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de  lui  demander  la  permission  de  passer  sur  le 
territoire  romain.  César  ne  voulait  pas  la  leur 
accorder;  mais,  n’ayant  pas  encore  assez  de  for- 
ces pour  combattre  sans  se  compromettre , il  fit 
une  réponse  vague , promit  une  décision  défini- 
tive dans  un  mois , et  profita  de  ce  temps  pour 
construire  un  grand  retranchement  depuis  le 
lac  de  Genève  jusqu’au  mont  Jura.  11  y plaça 
les  troupes  nouvellement  levées  dans  la  prov  inee, 
et  déclara  ensuite  son  refus  aux  Helvéliens. 
Ceux-ci  s’adressèrent  alors  aux  Séquanais,  qui 
leur  ouvrirent  leurs  frontières..  Ils  se  mirent 
donc  en  marche  dans  l’intention  de  traverser 
la  Gaule  et  de  s’établir,  sur  les  côtes  de  l’Océan, 
dans  la  contrée  qu’on  nomme  aujourd'hui  Sain- 
tonge.  César,  informé  de  tous  leurs  mouvemens, 
confia  à Labiénus  le  soin  de  défendre  ses  re- 
tranchemens,  et  courut  en  Italie.  Il  y prit  trois 
légions,  en  leva  deux  nouvelles,  franchit  les 
Alpes,  battit  les  peuples  de  la  Maurienne  et 
d’Embrun,  qui  s’opposaient  à son  passage,  et 
arriva  chez  les  Séquanais  (Lyonnais),  premier 
peuple  gaulois  qu’on  trouvait  au-delà  des  limites 
de  la  province  romaine. 

Il  y reçut  les  plaintes  des  Éduens,  dont  le 
territoire  était  déjà  ravagé  par  l’avant-garde 
des  Helvéliens.  César  marche  au  secours  de  ce 
peuple,  ancien  allié  de  Rome,  cl  atteint  les  en- 
nemis sur  les  rives  de  l’Arar  (Saône),  au  mo- 
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ment  où  les  trois  quarts  de  leur  armée  avaient 
passé  le  fleuve  ; il  attaque,  détruit  leur  arrière- 
garde,  et  construit  un  pont  sur  l’Arar. 

Plus  surpris  que  découragés  par  ce  premier 
revers,  les  Ilelvétiens  lui  proposèrent  avec 
fierté  la  paix,  le  menaçant,  s’il  la  refusait,  du 
sort  de  Cassius,  autrefois  vaineu  et  tué  par  eux. 

César  répondit  qu’il  ne  connaissait  pas  la 
crainte , surtout  lorsqu’il  avait  pour  lui  la  jus- 
tice ; mais  qu’il  accorderait  la  paix  aux  Helvé- 
tiens,  s’ils  voulaient  lui  donner  des  otages.  Di- 
vicon,  leur  général,  répondit  que  leur  usage 
était  d’en  recevoir  et  non  d’en  donner. 

La  conférence  fut  rompue;  les  Barbares  s’é- 
loignèrent du  fleuve  : César  voulait  les  suivre, 
mais  il  manquait  de  vivres.  Étonné  de  ne  pas 
voir  se  réaliser  les  promesses  des  Éduens,  qui 
avaient  imploré  son  secours  et  qui  devaient  lui 
fournir  des  subsistances,  il  apprit  par  un  homme 
puissant  de  ce  pays,  nommé  Divitiacus,  sur  le 
dévouement  duquel  il  comptait,  que  deux  fac- 
tions divisaient  ce  peuple,  que  l’une  d’elles  fa- 
vorisait les  Helvétiens',  et  que  Dumnorix , 
frère  de  Divitiacus,  s'était  mis  à la  tête  de  ce 
parti , dans  l’espoir  d’arriver  à la  royauté. 

César,  sans  perdre  de  temps , appelle  devant 
lui  Dumnorix , l’accable  de  reproches,  lui  par- 
donne en  faveur  de  son  frère , et  fait  cependant 
surveiller  toutes  ses  démarches.  Cette  conjura- 
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tion  déjouée,  les  vivres  arrivèrent,  et  l’armée 
romaine,  marchant  rapidement,  se  trouva  bien- 
tôt en  présence  des  ennemis  campés  au  pied 
d’une  hauteur,  à deux  journées  de  Bibracte 
(Autun).  César,  ayant  reconnu  leur  position, 
envoya  secrètement  Labiénus  tourner  cette 
montagne,  et  s’emparer  de  son  sommet.  Ayant 
fait  ensuite  un  mouvement  pour  se  rapprocher 
de  ses  vivres,  les  ennemis  prirent  sa  manœuvre 
pour  une  retraite,  sortirent  avec  autant  de 
confiance  que  d’ardeur  de  leur  camp,  et  se  pré- 
cipitèrent sur  lui.  Us  étaient  intrépides,  très 
supérieurs  en  nombre , enhardis  par  des  guerres 
heureuses.  Le  succès  de  cette  bataille  pouvait 
décider  toute  la  Gaule  en  leur  faveur,  détruire 
la  renommée  de  César,  et  renverser,  dès  leur 
naissance,  les  vastes  projets  de  son  ambition. 

César  sentit  que  ce  moment  et  cette  première 
affaire  décideraient  de  sa  destinée.  Communi- 
quant à son  armée  le  sentiment  qui  l’agitait,  il 
ordonne  à tous  les  officiers  de  renvoyer  leurs 
chevaux,  il  descend  lui -même  du  sien,  et 
prouve  ainsi  qu’il  est  déterminé  à faire  de  cette 
plaine  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  ou  son 
tombeau. 

Les  légions  attaquent  de  front  les  ennemis 
avec  impétuosité,  et  les  enfoncent;  mais  leur 
corps  de  réserve , tombant  sur  les  flancs  des  Ro- 
mains , rétablit  le  combat  et  balance  la  fortune. 
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Labiénus  alors  descend  de  la  montagne , et  at- 
taque de  son  côté  les  Barbares.  Leur  opiniâ- 
treté disputa  la  victoire  depuis  une  heure  après 
midi  jusqu’au  soir.  Aucun  d’eux , même  en  se 
retirant,  ne  tourna  le  dos  aux  Romains;  ils 
combattirent  jusqu’au  milieu  de  leurs  bagages; 
et,  après  avoir  vu  ces  bagages  pris  et  leur  camp 
forcé,  ils  se  retirèrent,  au  nombre  de  cent 
trente  mille  hommes,  sur  les  terres  des  Lingons 
(habitans  de  Langres). 

Parmi  les  prisonniers  faits  sur  eux,  se  trouvè- 
rent une  fille  et  un  fils  d’Orgétorix.  César  en- 
voya aux  habitans  de  Langres  la  défense  de 
donner  asile  aux  vaincus.  Lui  - même , après 
avoir  soigné  les  blessés  et  enterré  les  morts , il 
poursuivit  l’ennemi,  gagna  quelques  marches 
sur  lui,  coupa  sa  retraite , et  le  força  d’implorer 
sa  clémence.  On  fit  une  trêve;  les  Romains  de- 
mandèrent des  otages.  Tandis  qu’on  négociait, 
six  mille  hommes  du  canton  d’Urbigène  (Berne) 
s’échappèrent  pour  se  sauver  en  Germanie.  Cé- 
sar ordonna  aux  cités  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  de  les  arrêter.  Elles  obéirent  et  les  lui 
renvoyèrent.  11  les  réduisit  en  esclavage,  et 
conclut  la  paix  avec  les  Helvétiens , en  exigeant 
d’eux  qu’ils  rentrassent  dans  leur  pays,  dont  il 
craignait  que  les  Germains  ne  voulussent  s’em- 
parer. 

Les  Helvétiens  avaient  quitté  leurs  foyers  au 
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nombre.de  trois  cent  soixante-huit  mille  hom- 
mes, dont  quatre-vingt-douze  mille  portaient 
les  armes.  Cent  dix  mille  seulement  retournè- 
rent en  Suisse  ; tout  le  reste  périt,  à la  réserve 
de  vingt  mille  Boïens  qui,  avec  le  consentement 
de  César,  s’incorporèrent  aux  Éduens  et  s’éta- 
blirent chez  eux. 

Les  Gaulois  redoutaient  plus  la  domination 
romaine  que  l’invasion  des  Helvétiens;  mais  en 
tout  temps,  la  victoire  paraît  commander  à 
l’opinion  ; la  crainte  prend  le  langage  de  la  flat- 
terie, et  la  haine  les  apparences  de  l’amitié. 
Tous  les  chefs  de  la  Gaule  celtique  viurent  fé- 
liciter César  sur  son  triomphe.  Les  hommes 
vulgaires  se  laissent  endormir  par  l’encens  et 
par  les  hommages;  les  hommes  de  génie  en 
profitent  sans  s’y  fier. 

César  comptait  plus,  pour  ses  succès,  sur  les 
rivalités  des  différens  peuples  de  la  Gaule  que 
sur  leur  affection.  11  apprit,  dans  une  confé- 
rence secrète  qu’il  eut  avec  Divitiacus,  la  véri- 
table situation  des  affaires  du  pays.  Depuis 
long-temps  la  confédération  des  Éduens  et  celle 
des  Arvernes  (Auvergnats)  se  disputaient  l’em- 
pire. Les  Arvernes,  vaincus  plusieurs  fois,  se 
joignirent  aux  Séquanais,  et  appelèrent  les  Ger- 
mains à leur  secours.  Tout  parti  qui  commet 
cette  faute  sacrifie  l’intérêt  général  à l’intérêt 
privé,  et  livre  sa  patrie  au  joug  humiliant  de 
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l’étranger.  Les  Germains  passèrent  le  Rhin, 
d’abord  au  nombre  de  quinze  mille  hommes  ; 
cent  vingt  mille  de  leurs  compatriotes  les  suivi- 
rent bientôt.  Les  Eduens  leur  résistèrent  avec 
courage;  mais,  après  avoir  perdu  une  grande 
bataille  dans  laquelle  périrent  leur  sénat,  leur 
noblesse , la  plus  grande  partie  de  leur  cavalerie 
et  de  leurs  alliés,  ils  se  virent  forcés  de  se  sou- 
mettre, de  donner  des  otages,  et  de  descendre 
ainsi  du  premier  rang  dans  les  Gaules  à celui 
de  tributaires  de  l’étranger.  Cependant  leur 
malheur,  non  mérité,  n’égalait  point  celui  des 
Séquanais,  et  les  vainqueurs  portaient  envie 
aux  vaincus.  Arioviste,  roi  des  Germains,  se 
montrait  plutôt  l’oppresseur  des  Séquanais  que 
leur  appui.  Appelé  par  eux  dans  la  Gaule,  il 
s’était  rendu  le  maître  de  leur  pays,  avait  pris 
le  tiers  de  leurs  terres,  et  venait  encore  récem- 
ment d’en  faire  distribuer  à vingt-quatre  mille 
llarudes  (habitans  de  Constance). 

Ces  Barbares  exerçaient  sur  eux  les  plus  hor- 
ribles cruautés,  et,  pour  les  maintenir  dans 
l’assujettissement,  ils  gardaient  en  otage  les 
enfans  des  plus  nobles  familles.  « Moi  seul,  di- 
» sait  Divitiacus,  j’ai  refusé  au  tyran  de  ma 
» patrie  le  serment  qu’il  a exigé  des  Éduens  et 
» des  Séquanais.  J’ai  couru  à llome  [jour  im- 
» plorer  des  secours  que  je  n’ai  pu  obtenir. 
» Bientôt  tous'les  peuples  de  la  Germanie  fon- 
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» dront  sur  les  Gaules  : vous  seul , César,  vous 
» pouvez  nous  sauver;  mais  nous  sommes  perdus 
» si  Arioviste  découvre  le  secret  de  la  négocia- 
» tion  dont  mon  pays  me  charge  près  de  vous. 

» Nous  pourrions  encore  à la  vérité  nous  déro- 
» ber  à la  mort  en  abandonnant  nos  foyers;  les 
» Séquanais  n’ont  pas  cette  ressource;  Arioviste 
» tient  leur  existence  dans  ses  mains , et  il  les 
» exterminerait  s’il  pouvait  les  soupçonner 
» d’implorer  votre  appui.  » 

César,  après  avoir  interrogé  les  députés  des 
Séquanais,  dont  les  larmes  et  la  honte  ne  con- 
firmaient que  trop  le  récit  de  Divitiacus,  pro- 
mit de  les  délivrer  du  joug  qui  pesait  sur  eux. 

11  était  d’un  grand  intérêt  pour  Rome  d’em- 
pêcher les  Germains  de  s’établir  dans  les  Gaules,  , 
d’où  ccs  peuples  féroces  seraient  bientôt  sortis 
pour  ravager  la  province  romaine,  pour  fran- 
chir les  Alpes , et  pour  faire  renaître  de  nouveau 
en  Italie  la  terreur  que  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons y avaient  autrefois  répandue.  Le  génie  de 
César  prévit  et  prévint  ces  malheurs  dont,  qua- 
tre siècles  après,  l’empire  romain,  dans  sa  dé- 
cadence, se  vit  la  proie  et  la  victime. 

César,  déterminé  à chasser  les  Barbares  au- 
delà  du  Rhin,  envoya  des  ambassadeurs  à Ario- 
viste pour  lui  demander  une  conférence.  Le  roi 
des  Germains  répondit , avec  une  fierté  sauvage, 
que,  si  César  avait  affaire  à lui,  il  pouvait  le 
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venir  trouver  dans  son  camp.  César  lui  écrivit 
que,  s’il  voulait  conserver  l’amitié  de  Rome, 
il  devait  cesser  d’attirer  les  Germains  dans  les 
Gaules,  rendre  aux  Séquanais  leur  indépen- 
dance, aux  Éduens  leurs  otages,  et  ne  plus 
commettre  contr’eux  d’hostilités  ; sinon , que 
le  sénat  et  le  peuple  ayant , sous  le  consulat  de 
Messala  et  de  Pison,  ordonné  aux  gouverneurs 
de  la  province  romaine  de  protéger  les  Éduens 
et  leurs  alliés,  il  se  verrait  forcé  de  venger  leurs 
injures  par  les  armes. 

Arioviste  répliqua  que  de  tout  temps  le  droit 
des  vainqueurs  était  de  dicter  des  lois  aux  vain- 
cus, que  les  Romains  avaient  constamment  et 
largement  usé  de  ce  droit.  « Les  Éduens , ajou- 
» tait-il,  ayant  voulu  courir  les  chances  de  la 
» guerre,  ont  été  défaits  et  soumis  à un  juste 
» tribut;  s’ils  veulent  le  payer,  ils  vivront  en 
» paix;  s’ils  prétendent  s’en  affranchir,  je  les 
» châtierai.  Vos  menaces,  César,  ne  m’effraient 
» pas;  tous  ceux  qui  ont  osé  m’attaquer  s’en 
» sont  mal  trouvés , et  vous  apprendrez  à vos 
>;  dépens  ce  que  peut  un  peuple  qui  ne  s’est 
» jamais  laissé  vaincre,  et  qui,  depuis  quatorze 
» ans , n’a  pas  couché  sous  un  toit.  » 

Au  moment  où  César  recevait  cette  lettre,  il 
apprit  que  les  habitans  des  cent  cantons  des 
Suèves  se  préparaient  à traverser  le  Rhin  pour 
se  réunir  à l’armée  d’Arioviste.  Cette  nouvelle 
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accéléra  sa  marche;  et,  craignant  que  les  Bar- 
bares ne  se  rendissent  maîtres  de  Vésontio  (Be- 
sançon) , poste  très  avantageux,  il  se  hâta  de 
s’en  emparer. 

Pcconrage-  11  comptait  que  l’ardeur  des  légions  serait 
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l’armieii*  égale  à la  sienne;  son  espoir  fut  trompé.  Les 
marchands  et  les  voyageurs  qui  arrivaient  dans 
son  camp  faisaient  des  récits  exagérés  de  la 
vaillance , de  la  force , de  la  taille  gigantesque  et 
du  regard  terrible  des  Germains.  Tous  ces  récits, 
qui  se  grossissaient  en  se  répandant,  refroidi- 
rent d’abord  les  courages,  les  ébranlèrent  peu 
à peu , et  finirent  par  jeter  une  terreur  panique 
dans  l’armée.  Les  préfets,  les  sénateurs,  les 
chevaliers,  qui  avaient  peu  d’usage  de  la  guerre , 
et  qui  n’avaient  suivi  César  que  par  affection, 
demandent  des  congés  et  s’éloignent  sous  dilfé- 
rcns  prétextes.  Les  officiers  se  cachent  dans 
leurs  tentes;  le  camp  retentit  de  plaintes  et  de 
gémissemens;  les  soldats,  croyant  leur  perte 
certaine,  ne  s’occupent  qu’à  rédiger  leurs  tes- 
tamens.  Ceux  qui , par  un  reste  de  pudeur, 
voulaient  dissimuler  leur  crainte,  ne  parlent 
que  de  la  difficulté  des  chemins,  de  la  profon- 
deur des  forêts;  enûn  on  en  vint  jusqu’à  dire 
universellement  que , si  le  général  ordonnait  de 
marcher,  on  n’obéirait  pas. 

Harangue  César,  seul  sans  elfroi  au  milieu  de  cette 
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gions  et  leur  dit  : « Sous  mon  consulat , Ario- 
» viste  s’est  empressé  de  solliciter  l’amitié  de 
» Rome,  et  je  crois  qu’il  réfléchira  mûrement 
» avant  que  d’y  renoncer*  S’il  est  assez  insensé 
» pour  braver  notre  puissance,  que  craignez- 
» vous?  cet  ennemi  vous  est- il  inconnu?  Qui 
» peut  vous  faire  douter  de  votre  courage  et  du 
» mien?  Valez -vous  moins  que  vos  ancêtres, 
» et  moi,  suis-je  inférieur  à Marius?  les  Cim- 
» bres  et  les  Teutons  ont  fui  devant  eux.  Hé— 
» cemment  les  Hclvétiens,  que  vous  venez  de 
» vaincre  ont  mis  en  déroute  ces  Germains  qui 
» vous  font  trembler.  Arioviste  n’osait  pas  lui- 
» même  combattre  les  Éduens;  il  leur  a refusé 
» long-temps  la  bataille;  et,  s’il  les  a vaincus 
» depuis,  ce  n’est  que  par  surprise  et  par  tra- 
» bison.  Ceux  qui  craignent  de  manquer  de 
u vivres  peuvent  se  rassurer;  j’y  ai  pourvu.  La 
u diflicultédes  chemins  ne  doit  pas  vous  occuper 
» davantage;  je  les  ai  reconnus;  ils  sont  plus 
u praticables  que  vous  ne  pensez. 

» On  parle  de  désobéissance;  on  menace,  dit- 
)>  on,  de  ne  pas  marcher  : je  ne  puis  croire  à 
» cette  indignité;  jamais  un  général  romain 
» n’a  éprouvé  l’affront  de  se  voir  désobéi  avant 
» de  s’êlre  attiré  la  haine  des  troupes  par  son 
» avarice,  ou  leur  mépris  par  ses  revers.  Au 
» reste,  je  comptais  ne  me  mettre  en  marche 
» que  dans  quelques  jours;  mais  vos  murmures 
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» me  décident  h partir  demain  avant  l’aurore; 
j)  je  veux  voir  promptement  si  le  devoir  est 
» chez  vous  plus  fort  que  la  peur.  Si  on  refuse 
» de  me  suivre,  je  suis  au  moins  certain  que 
» la  dixième  légion  ne  m’abandonnera  jamais  ; 
«j’en  ferai  ma  cohorte  prétorienne;  et,  seul 
» avec  elle,  j’irai  sans  crainte  attaquer  et  vain- 
» cre  l’ennemi.  » 

La  fermeté  de  son  maintien,  la  fierté  de  son 
regard,  la  hardiesse  de  ses  paroles  font  une  révo- 
lution soudaine  dans  les  esprits.  La  tristesse  des 
soldats  se  dissipe  ; la  joie  et  l’espérance  brillent 
sur  leurs  fronts.  Ils  ne  voyaient  que  le  danger 
et  la  mort  ; ils  ne  demandent  que  la  guerre  et 
la  victoire.  Les  tribuns  de  la  dixiéme  légion  ac- 
courent aux  pieds  de  César,  le  remercient  de  sa 
confiance,  et  lui  promettent  un  éternel  dévoue- 
ment. Les  autres  légions  lui  députent  leurs  of- 
ficiers pour  lui  jurer  qu’elles  le  suivront  par- 
tout et  aussi  loin  qu’il  le  voudra. 

«™reCé"r  César,  ayant  ainsi  relevé  leur  courage,  sort 
car.».»!..  <]e  son  camp,  et  s’approche  d’Arioviste,  qui  lui 
propose  une  entrevue.  Le  Barbare,  voulant  le 
tromper,  avait  demandé  qu’on  n’amenùlde  part 
et  d’autre  qu’une  escorte  de  cavalerie.  César 
soupçonna  le  piège,  et  ordonna  à des  soldats  de 
la  dixiéme  légion  de  monter  sur  les  chevaux  de 
cette  escorte;  ce  qui  fit  dire  à un  des  légion- 
naires u que  César  faisait  plus  pour  eux  qu’il 
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» n’avait  promis,  puisqu’ils  ne  devaient  être 
» que  des  prétoriens,  et  qu’il  en  taisait  des  che- 
» valiers.  » 

Les  deux  escortes  s’arrêtèrent  à deux  cents 
pas  d’un  tertre  où  la  conférence  eut  lieu.  César 
rappela  au  roi  ses  traités  avec  Rome  et  l’obliga- 
tion où  se  trouvait  la  république  de  défendre  les 
Éduens. 

Arioviste  répondit  qu’il  n’était  venu  dans  la 
Gaule  qu’à  la  prière  des  Gaulois;  que,  s’étant 
ensuite  tous  réunis  pour  fondre  sur  lui , il  les 
avait  vaincus  ; que  le  tribut  imposé  sur  eux  de- 
venait le  fruit  légitime  de  sa  victoire.  « Les  Ro- 
» mains,  disait- il,  n’ont  point  soutenu  les 
» Éduens  contre  les  Séquanais.  Pourquoi  donc 
» seraient-ils  plus  obligés  à les  défendre  contre 
» moi  ? Je  soupçonne , César,  votre  vrai  motif  ; 
» vous  ne  prenez  les  armes  que  dans  le  dessein 
» de  vous  rendre  maître  des  Gaules.  Je  suis  ré- 
» solu  à m’y  opposer.  Si , dans  cette  guerre , je 
» pouvais  vous  ôter  la  vie , je  vous  préviens  que 
>»  je  ferais  une  chose  agréable  à plusieurs  grandi 
» personnages  de  Rome , qui  m’ont  envoyé  dei 
» courriers  pour  m’y  engager.  Mais,  loin  de 
» nous  nuire , unissons  nos  intérêts  : si  vous 
» consentez  à me  laisser  libre  dans  mes  con- 
» quêtes,  je  promets  de  favoriser  les  vôtres  de 
» tout  mon  pouvoir.  » 

César  commençait  à lui  répliquer  qu’il  ne 
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voyait  pas  trop  de  quel  droit  la  Gaule  appar- 
tiendrait plutôt  aux  Germains  qu’aux  Romains, 
lorsqu’on  vint  l’avertir  que  la  cavalerie  ennemie 
s'avançait,  insultait  la  sienne,  et  lui  lançait  des 
pierres.  César  rompit  la  conférence , et  se  relira 
en  défendant  aux  Romains  d’user  de  repré- 
sailles ; car  il  voulait  par  là  prouver  sa  bonne 
foi,  et  rejeter  sur  Arioviste  seul  le  tort  d’une  si 
lâche  infraction  de  la  trêve.  Une  conduite  si 
perfide  redoubla  l’ardeur  des  Romains  contre 
les  Barbares.  César  savait  que  les  Germains 
étaient  supérieurs  aux  Romains  dans  les  com- 
bats de  troupes  légères.  Un  fantassin  agile  ac- 
compagnait chacun  de  leurs  cavaliers , le  secon- 
dait dans  l’attaque  en  lançant  des  traits,  et  le 
défendait  de  son  bouclier  et  de  son  glaive  s’il  le 
voyait  trop  pressé.  Aussi,  loin  de  compromettre 
ses  troupes  en  escarmouches,  il  retrancha  son 
camp  en  présence  de  l’ennemi , et  lui  présenta 
la  bataille.  Arioviste  la  refusa  et  se  tint  renfer- 
mé dans  ses  tentes. 

Les  espions  de  César  lui  apprirent  la  cause  de 
cette  temporisation.  Les  Germains  croyaient  aux 
charmes  et  aux  sortilèges  ; ils  pensaient  que  leurs 
femmes  lisaient  dans  l’avenir,  et  ils  x-egardaient 
leurs  paroles  comme  des  oracles.  Arioviste  les 
ayant  consultées,  elles  lui  répondirent  que  les 
Germains  ne  pouvaient  espérer  de  vaincre  s’ils 
combattaient  avant  la  nouvelle  lune. 
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César , jugeant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  Yictoîr*  do 
de  cette  aveugle  superstition , attaqua  le  camp  le*  Ger* 
ennemi , et  força  ainsi  les  Barbares  à en  sortir. 

L’aile  qu’il  commandait  rompit  d’abord  leur  aile 
gauclie  ; mais  la  droite  de  leur  armée  enfonça 
les  Romains.  Le  jeune  Fublius  Crassus , qui 
commandait  la  cavalerie,  fit  avancer  la  troi- 
sième ligne  et  rétablit  le  combat.  Bientôt  l’en- 
nemi rompu  prit  la  fuite  de  tous  côtés,  et  ne 
s’arrêta  qu’au  bord  du  Rhin.  Arioviste  et  peu 
de  ses  gens  traversèrent  le  fleuve  à la  nage  et 
sur  de  petits  bateaux;  le  reste  se  noya  ou  fut 
taillé  en  pièces.  Une  des  filles  d’Arioviste  fut 
prise  ; on  tua  l’autre.  Deux  de  ses  femmes  pé- 
rirent. César  retrouva  vivans  deux  de  ses  dépu- 
tés jetés  dans  les  fers  par  Arioviste.  L’un  d’eux, 
Procillus,  avait  vu  tirer  au  sort  trois  fois  pour 
savoir  si  on  le  brûlerait  avant  ou  après  d’autres 
prisonniers. 

La  défaite  du  roi  de  Germanie  répandit  la  ter- 
reur parmi  les  Suèves,  qui  repassèrent  promp- 
tement le  Rbin. 

César,  après  avoir  terminé  si  glorieusement 
deux  guerres  dans  une  seule  campagne , mit  ses 
légions  en  quartiers  d’hiver  chez  les  Séquanais, 
et  revint  dans  la  Gaule  cisalpine  pour  y présider 
les  assemblées.  Aussi  profond  en  politique 
qu’habile  à la  guerre,  il  s’établissait  chaque  hi- 
ver daus  cette  province,  d’où  il  pouvait  à la  fois 
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correspondre  avec  son  armée , veiller  sur  la 
Gaule , et  contenir  ses  ennemis  dans  Rome. 

Celait  alors  loin  de  Rome  qu’il  fallait  admirer 
«nome.  ies  Romains.  Tandis  que  la  république  plantait 
ses  aigles  sur  les  bords  du  Rhin,  la  tristesse  et 
la  confusion  régnaient  dans  la  capitale.  Le  sé- 
nat, qui  croyait  avec  raison  que  l’exil  de  Cicéron 
était  celui  de  la  liberté,  décida  solennellement 
qu’il  11e  délibérerait  plus  sur  aucune  affaire  jus- 
. qu’à  son  rappel.  Parce  sénatus-consulte,  tout 
le  mouvement  de  l’administration  se  trouvait 
arrêté,  et  les  vœux  de  toute  l’Ilalic  redeman- 
daient le  libérateur  de  Rome. 

Plus  l’opinion  publique  se  prononçait  contre 
les  factieux,  et  plus  Claudius  redoublait  d’in- 
solence. Il  avait  triomphé  en  attaquant  la  jus- 
tice et  la  vertu;  mais  il  échoua  lorsqu’il  osa 
lutter  contre  la  force  et  contre  l'ambition.  Il 
commit  l’imprudence  d’outrager  dans  un  dis- 
cours Pompée,  dont  les  nombreux  amis  grossi- 
rent le  parti  de  Cicéron,  et  lui  donnèrent  dans 
les  tribus  une  majorité  évidente.  Le  sénat,  pro- 
fitant de  cette  circonstance  favorable,  fit  un 
décret  pour  rappeler  l’illustre  banni,  et  le  peu- 
ple confirma  le  décret,  malgré  tous  les  efforts 
de  Claudius,  qui  tenta  vainement  d’opposer  la 
violence  à la  justice. 

Le  retour  de  Cicéron  fut  un  vrai  triomphe; 
il  reçut  des  députations  de  toutes  les  villes  d’I- 
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talie , qui  rendirent  aux  dieux  de  solennelles 
actions  de  grâces.  On  célébra  des  fêtes  en  son 
honneur  ; le  sénat  elle  peuple  sortirent  des  murs 
pour  le  recevoir ] enfin,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  « Rome  entière  sembla  s’ébranler  et 
» quitter  ses  fondemens  pour  venir  embrasser 
» son  libérateur.  » Un  tel  jour  suffirait  à la 
vertu  pour  la  dédommager  d’un  siècle  d’adver- 
sité. 

On  lui  rendit  ses  biens,  et  la  république  fit  Recouvre- 
rebâtir  sa  maison.  Cicéron,  moins  irrité  de  "‘uem.  " 
l’injure  que  reconnaissant  du  bienfait,  et  se 
laissant  peut-être  trop  aller  à cette  gratitude 
excessive,  faiblesse  trop  souvent  inséparable  de 
l’honnêteté,  ne  reprit  pour  la  première  fois  la 
parole  dans  le  sénat  que  pour  faire  donner  à 
Pompée,  pour  cinq  ans,  la  surintendance  des 
vivres,  avec  un  pouvoir  sans  limites  sur  tous  les 
ports  et  sur  toutes  les  côtes  de  l’empire. 

Cet  excès  d’une  joie  trop  vive  et  trop  impru- 
dente mécontenta  les  républicains,  et  servit  de 
prétexte  aux  premières  plaintes  de  César.  Les 
pirates  de  Cilicie  11e  servaient  plus  de  prétexte 
à cette  puissance  trop  étendue  que  l’on  confiait 
à Pompée,  et  la  disette  momentanée,  produite 
par  la  négligence  de  l’administration , n’était  pas 
un  motif  suffisant  pour  élever  un  homme  au- 
dessus  des  lois. 

Ce  fut  celte  même  année  (G9G)  que  mourut 
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Lucullus,  dont  la  gloire  et  même  la  raison  s’é- 
taient depuis  quelque  temps  éclipsées. 

César  n’eut  pas  le  loisir  de  s’occuper  long- 
temps des  progrès  trop  rapides  de  l’autorité  de 
son  collègue.  La  défaite  d’Ariovistc  et  la  crainte 
de  l’ambition  romaine,  qui  étendait  déjà  sa~puis- 
sance  dans  les  Gaules,  de  Marseille  jusqu’aux 
rives  du  Rhin  et  jusqu’aux  sources  de  la  Saône, 
éveillèrent  l’inquiétude  de  la  Belgique. 

Les  Belges,  Germains  d’origine,  belliqueux 
et  indépendans,  résolurent  de  venger  la  Ger- 
manie, et  de  garantir  la  Gaule  de  la  domina- 
tion romaine. 

César  ne  pouvait  leur  opposer  que  huit  lé- 
gions; mais  il  savait  que  la  constance  romaine 
lutterait  avec  succès  contre  la  vaillance  mal  ré- 
glée et  l’humeur  mobile  de  ses  ennemis.  Nous 
l’avons  suivi  avec  détail  dans  sa  première  cam- 
pagne pour  faire  connaître  son  caractère,  sa 
marche , ses  moyens,  et  le  pays  dont  il  méditait 
la  conquête;  à présent  nous  allons  tracer  avec 
rapidité  le  cours  de  ses  brillans  exploits.  Ses 
Commentaires,  qui  en  rendent  un  compte  dé- 
taillé, sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à la  défense  de 
leur  patrie  doivent  sans  cesse  les  relire  pour  y 
puiser  les  leçons  du  génie. 

César  ne  laissa  pas  à la  ligue  qui  le  menaçait 
le  temps  de  se  grossir;  il  marcha  promptement 
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sur  les  bords  de  l’Aisne,  restant  en  masse,  tan- 
dis que  les  Belges  s'affaiblissaient  en  se  séparant. 
Dès  la  première  action,  il  en  fit  un  grand  car- 
nage, prit  Ileims,  s’empara  de  Soissons,  et  se 
rendit  maître  de  Beauvais  et  d’Amiens.  Les  Ner- 
viens,  peuples  qui  habitaient  les  rives  de  l’Es- 
caut et  de  la  Sambre , avec  ceux  de  l’Artois  et 
du  Vermandois,  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
fut  sanglante  et  disputée;  elle  mit  les  Romains 
dans  un  péril  imminent.  César,  voyant  ses  trou- 
pes plier,  se  saisit  du  bouclier  d’un  soldat,  et  se 
jette  au  milieu  des  ennemis;  les  légions,  hon- 
teuses de  leur  crainte,  s’élancent  sur  ses  pas  et 
décident  la  victoire. 

11  attaqua  ensuite  les  peuples  de  Namur,  qu’on 
nommait  Aduatiques.  L’effroi  que  leur  inspirait 
l’aspect,  nouveau  pour  eux,  des  machines  de 
guerre  de  César,  les  détermina  d’abord  à capi- 
tuler; mais,  prompts  à rompre  le  traité  comme 
à le  conclure,  ils  sortent  la  nuit  de  leurs  rem- 
parts, et  tombent  à l’improviste  sur  les  Romains. 
César  remédie  avec  célérité  au  désordre  produit 
par  cette  attaque,  rallie  ses  cohortes,  enfonce 
les  ennemis,  s’empare  de  la  ville,  et  en  fait  ven- 
dre tous  les  hahitans. 

Il  se  conliait  tellement  à sa  fortune,  à la  puis- 
sance de  sa  renommée,  à la  terreur  qu’inspi- 
raient ses  victoires,  à la  supériorité  que  la  tac- 
tique des  Romains,  leurs  armes  et  leur  science 
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pour  les  campemens  leur  donnaient  sur  le  cou- 
rage bouillant  mais  sans  ordre  des  Gaulois,  qu’au 
moment  même  où  il  portait  ses  aigles  dans  le 
Nord  contre  les  plus  belliqueux  de  ses  ennemis, 
il  chargeait  sans  crainte  ses  lieutenans,  avec  des 
corps  de  troupes  peu  considérables,  de  parcou- 
rir et  de  soumettre  les  autres  parties  de  la  Gaule. 
Publius  Crassus,  fils  du  triumvir,  exécuta  ses 
ordres  avec  succès  sur  les  côtes  de  la  Celtique, 
de  la  Seine  jusqu’à  la  Loire. 

César,  après  avoir  vaincu  les  Belges,  revint, 
suivant  sou  usage , au  commencement  de  l’hiver, 
dans  la  Gaule  cisalpine.  Le  sénat  ordonna  en  son 
honneur  des  supplications.  C’étaient  des  actions 
de  grâces  solennelles.  Leur  durée,  qui  alla  jus- 
qu’à quinze  jours,  fut  plus  longue  que  celle  de 
toutes  les  solennités  semblables  qui  les  avaient 
précédées. 

Les  triumvirs  crurent  nécessaire  à cette 
époque  de  conférer  ensemble  et  de  resserrer  les 
liens  qui  les  unissaient.. César  alla  trouver  Cras- 
sus à Ravenne  et.  Pompée  à Lucques.  Ils  con- 
vinrent que  l’on  prorogerait  de  nouveau  pour 
cinq  ans  le  proconsulat  de  César  dans  les  Gau- 
les, et  que  leurs  cliens  réunis  à Rome  porte- 
raient Pompée  et  Crassus  au  consulat. 

Cicéron  aurait  voulu,  aurait  du  peut-être 
s’opposer  avec  les  républicains  à la  domination 
des  triumvirs  ; mais  son  exil  avait  abattu  son 
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courage,  et,  quoique  César  eût  été  le  promo- 
teur de  son  bannissement,  il  se  crut  forcé  à lui 
donner  des  éloges  en  plein  sénat , et  à opiner 
pour  la  prolongation  de  son  commandement.  II 
s’accuse  lui-même  de  faiblesse  dans  ses  lettres  à 
Atticus,  et  avoue  « qu’il  aurait  dû  imiter  Phi- 
» loxène , qui  aima  mieux  retourner  en  prison 
» que  de  louer  les  vers  de  Denys.  » 

Une  nouvelle  confédération  ne  tarda  pas  à se  Guerre 
former  dans  la  Celtique  contre  Rome.  Les  Ve-  f' 
nètes,  habilans  de  Vannes,  dans  l’Armorique 
ou  Bretagne,  s’unirent  aux  peuples  d’Évreux, 
de  Coutances,  de  Lisieux,  et  envoyèrent  même 
des  députés  en  Belgique,  avec  l’espoir  de  sou- 
lever toutes  les  Gaules  pour  la  cause  sacrée  de 
l’indépendance. 

Les  Venètes , défendus  par  la  mer,  par  une 
flotte  bien  exercée,  par  des  marais  presque  im- 
praticables et  par  d’épaisses  forêts,  se  croyaient 
invincibles.  On  avait  envoyé  dans  leur  ville  des 
députés  romains  pour  leur  demander  des  vivres; 
ils  les  maltraitèrent  et  les  outragèrent. 

César  rejoignit  promptement  son  armée,  et 
marcha  contr’eux.  Il  trouva  de  grandes  diffi- 
cultés, non-seulement  à les  vaincre,  mais  même 
à les  approcher.  Aucun  obstacle  ne  rebutait  son 
courage  : il  fit  construire  des  vaisseaux ,' et , au 
moyen  de  ses  machines,  il  aborda  et  détruisit 
tous  les  navires  ennemis.  Les  Venètes , conster- 
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nés  par  la  ruine  imprévue  d’une  flotte  sur  la- 
quelle ils  fondaient  tout  leur  espoir,  capitulè- 
rent et  se  rendirent.  César,  vengeant  sans  me- 
sure et  sans  pitié  l’injure  faite  à ses  envoyés,  fit 
massacrer  tout  le  sénat  de  Vannes,  et  réduisit 
en  servitude  tous  les  habitans.  11  est  difficile  de 
concevoir,  après  le  récit  d’une  telle  action,  que 
les  contemporains,  et  même  les  ennemis  de  Cé- 
sar, aient  si  fréquemment  vanté  sa  clémence; 
mais  tout  dans  le  inonde  est  relatif,  et  beau- 
coup de  vertus  de  ces  anciens  temps  nous  sem- 
bleraient aujourd’hui  barbares. 

A l’époque  où  Décius  Iîrutus,  sous  les  yeux 
de  César,  avait  vaincu  la  flotte  des  Venètes,  un 
autre  de  ses  lieutenans,  Tilurius  Sabinus,  défit 
complètement  les  peuples  de  Coutances,  d’É- 
vreux  et  de  Lisieux;  et  le  jeune  Crassus,  avec 
une  seule  légion,  sans  craindre  le  grand  nombre 
de  peuples  armés  qui  l’entouraient,  les  attaqua, 
les  battit  et  fit  rapidement  la  conquête  de  toute 
l’Aquitaine. 

Le  fameux  Marc-Antoine  venait  à cette  épo- 
que de  poser  en  Égypte  le  premier  fondement 
de  sa  réputation  et  de  sa  fortune.  Commandant 
les  troupes  romaines  sous  les  ordres  du  procon- 
sul Gabinius,  il  remit  sur  le  trône  Ptolémée  Au- 
lèles  que  ses  sujets  en  avaient  chassé. 

Ayant  acquis,  ainsi  que  son  général,  par  un 
honteux  pillage,  d’immenses  richesses,  on  lui 
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attribua  toute  la  gloire  de  la  conquête,  et  Ga- 
binius  seul  reçut  le  châtiment  dû  à ses  concus- 
sions. Après  avoir  terminé  cette  guerre,  il  partit 
pour  la  Gaule , et  vint  s’associer  à la  fortune  de 
César.  Celui-ci  n’ignorait  pas  que  tous  les  peu- 
ples septentrionaux  de  la  Gaule , rompant  les 
traités;  étaient  entrés  dans  la  ligue  des  Venè- 
tes;  mais  l’approche  de  l’hiver  lui  fit  prendre 
le  parti  de  dissimuler  son  ressentiment,  et  d’en 
ajourner  les  effets  jusqu’au  retour  du  printemps. 

Le  sénat  romain  trouvait  plus  de  difficultés  à 1 
soumettre  ses  ennemis  intérieurs  que  les  étran- 
gers. Lorsque,  par  ses  ordres,  on  voulut  rebâtir 
la  maison  de  Cicéron,  Claudius,  s’appuyant  sur 
une  réponse  ambiguë  des  aruspices,  s’opposa  au 
travail  des  ouvriers,  arma  ses  partisans  et  mar- 
cha contre  Cicéron.  Milon  et  ses  amis  le  dé- 
fendirent avec  courage,  et  mirent  en  fuite  les 
factieux.  La  liberté  mourante  jetait  encore 
quelques  feux  pâles,  et  les  républicains  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  disputer  le  consulat  à 
Pompée  et  à Crassus.  Les  comices  furent  si  ora- 
geux qu’on  se  vit  obligé  de  différer  l’élection  : 
mais,  après  un  court  interrègne,  le  parti  des 
triumvirs,  employant  tour  à tour  la  séduction 
et  la  violence,  l’emporta  pleinement.  On  refusa 
la  préture  à Caton  ; Pompée  et  Crassus  furent 
nommés  consuls.  Le  premier  obtint  le  départe- 
ment de  l’Espagne,  que  lui  avaient  promis  ses 
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collègues  les  triumvirs , et  Crassus  celui  de  la 
Syrie. 

Tous  deux  préparèrent  leur  perte  par  des 
moyens  opposés  : Crassus  fit  déclarer  contre  les 
Parthes  une  guerre  dangereuse  et  sans  utilité. 
11  espérait  y acquérir  une  haute  renommée, 
une  fortune  immense,  et  revenir  en  Italie  plus 
grand  et  plus  redoutable  que  Sylla.  Il  ne  trouva 
chez  les  Parthes  que  la  honte  et  la  mort. 

Pompée,  dans  le  même  temps , commit  deux 
grandes  fautes  : fier  de  gouverner  l’Italie  et 
satisfait  de  l’éloignement  de  ses  rivaux , il  pro- 
longea le  commandement  de  César  dans  les 
Gaules;  et,  au  lieu  de  se  mettre  lui-même , sui- 
vant l’usage , à la  tête  de  son  armée  en  Espagne, 
il  y envoya  ses  lieutenans.  Enivrant  son  orgueil 
d’hommages  trompeurs,  il  accoutuma  les  soldats 
à l’oublier,  et  il  se  contenta  d’une  vaine  appa- 
rence d’empire  à Rome,  tandis  qu’il  en  laissait 
â son  rival  la  force  et  la  réalité. 

L’année  du  consulat  des  deux  triumvirs  ne  fut 
signalée  que  par  un  meilleur  choix  de  juges  et 
par  une  bonne  loi  contre  la  brigue;  mais  cette 
loi  n’attira  aux  consuls  que  des  satires,  d’au- 
tant mieux  fondées  qu’ils  donnaient  continuel- 
lement l’exemple  de  l’infraction  de  leurs  décrets. 

D<-i>irt  A l’expiration  du  consulat,  lorsque  Crassus 
pour  l'Aii?*  partit  pour  l’Asie,  les  augures  tentèrent  en  vain 
de  le  faire  renoncer  à cette  guerre  désastreuse , 
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en  lui  présageant  sa  ruine;  il  brava  leurs  me- 
naces et  les  imprécations  que  le  tribun  Attéius 
Capito  fit  publiquement  contre  lui.  Dans  ce  siè- 
cle superstitieux,  un  général  perdait  la  plus 
grande  partie  de  sa  force,  en  contraignant  les 
soldats  à se  battre  contre  les  ordres  supposés 
des  dieux. 

Une  nouvelle  invasion  des  Usipiens  et  des  Guerre 
Teuctéres,  peuples  de  la  Germanie,  que  les  cèrajirè». 
Suèves  avaient  chassés  de  leur  pays,  força  César 
à marcher  contr’eux(6g8).  Le3  Germains,  pas- 
sionnés pour  la  guerre  et  pour  la  liberté , con- 
servaient encore  des  mœurs  rudes  et  sauvages. 

De  tous  les  arts  que  produit  la  civilisation,  l’art 
militaire  était  le  seul  dans  lequel  ils  eussent  ac- 
quis quelques  lumières.  César  nous  a fait  con- 
naître mieux  qu’aucun  autre  historien  ces  peu- 
ples redoutables  qui  devaient  un  jour  fonder 
une  nouvelle  Europe  sur  les  débris  de  l’empire 
romain. 

De  son  temps  les  Suèves  étaient  les  plus  puis-  Portrait 
sans  et  les  plus  belliqueux  des  Germains.  Cette 
nation  était  divisée  en  cent  cantons  de  chacun 
desquels  sortaient,  tous  les  ans,  mille  hommes 
armés  qui  portaient  la  guerre  chez  les  peuples 
voisins.  Les  autres  hahitans  cultivaient  la  terre 
et  fournissaient  des  subsistances  à leurs  armées. 

L’année  suivante , les  'guerriers  revenaient  au 
labourage,  et  les  cultivateurs  prenaient  les  armes 
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à leur  tour.  Ainsi  aucun  d’eux  ne  pouvait  per- 
dre l’habitude  des  travaux  champêtres  ni  celle 
des  combats. 

La  propriété,  partout  ailleurs  base  de  la  ci- 
vilisation, était  inconnue  à ces  peuples.  Aucun 
Suève  ne  pouvait  posséder  un  champ  en  pro- 
pre; toutes  les  terres  restaient  en  commun.  Ils 
consommaient  peu  de  blé , et  tiraient  leur  prin- 
cipale nourriture  du  lait,  de  la  chair  de  leurs 
troupeaux , et  de  celle  des  animaux  qu'ils  tuaient 
à la  chasse.  L’extrême  liberté  dont  jouissaient 
leurs  enfans  contribuait  à leur  donner  une  taille 
prodigieuse  et  une  complexion  robuste.  L’hiver 
comme  l’été,  ils  se  plongeaient  dans  les  fleuves  ; 
ils  ne  connaissaient  ni  étuves  ni  bains  chauds; 
malgré  la  rigueur  du  climat,  ils  ne  portaient 
que  des  vétemens  de  peau,  et  si  étroits  qu’ils  ne 
couvraient  qu’une  partie  de  leur  corps. 

Trop  accoutumés  au  pillage  pour  avoir  besoin 
d’acheter,  ils  ne  recevaient  les  marchands  étran- 
gers que  pour  leur  vendre  le  butin  qu’ils  avaient 
rapporté  de  leurs  expéditions.  Loin  de  recher- 
cher, comme  les  Gaulois,  les  chevaux  de  race 
des  autres  pays,  ils  ne  se  servaient  que  de  ceux 
qui  naissaient  dans  leurs  forêts.  Ces  chevaux 
n’étaient  remarquables  ni  par  leur  grandeur  ni 
par  leur  beauté;  mais  un  exercice  continuel  les 
endurcissait  à la  fatigue , et  les  rendait  capables 
de  résister  aux  plus  grands  travaux. 
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Les  Suèves , à la  fois  fantassins  et  cavaliers , 
combattaient  souvent  à pied,  et  sautaient  avec 
agilité  sur  leurs  coursiers,  alin  de  poursuivre 
l’ennemi  vaincu  ou  d’échapper  au  vainqueur 
par  une  prompte  retraite.  Ces  animaux  étaient 
dressés  aies  attendre  sans  changer  de  place  pen- 
dant qu'ils  combattaient.  Ils  les  montaient  à 
poil,  et  regardaient  l’usage  des  selles  comme 
un  luxe  honteux.  Comptant  sur  leur  courage  et 
sur  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ils  ne  balan- 
çaient pas  à attaquer  la  cavalerie  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  équipée.  L’entrée  du  vin 
était  sévèrement  interdite  chez  eux.  Ils  croyaient 
que  cette  liqueur  énervait,  efféminait  les  hom- 
mes, et  les  rendait  incapables  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre. 

Avant  de  pénétrer  dans  leur  contrée,  il  fal- 
lait traverser  des  pays  inhabités,  des  campagnes 
incultes  de  soixante  milles  d’étendue.  Ils  pen- 
saient que  cet  entourage  de  déserts  prouvait 
évidemment  qu’aucun  peuple  voisin  n’avait  pu 
résister  à leurs  armes,  et  ils  faisaient  ainsi  de 
ces  tristes  solitudes  les  sombres  monumens  de 
leur  gloire  sauvage. 

Les  peuples  les  moins  éloignés  des  Suèves 
étaient  les  habitans  de  Cologne , qu’on  appelait 
les  Ubii  : on  les  considérait  comme  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  puissans  des  Germains.  Ils  de- 
vaient ces  avantages  à leur  situation  sur  les 
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bords  du  Rhin,  qui  leur  avait  fait  contracter  l’ha- 
bitude du  commerce,  et  au  voisinage  des  Gau- 
lois, dont  ils  avaient  pris  peu  à peu  les  mœurs. 
Les  Suèves,  souvent  en  guerre  avec  eux,  n’a- 
vaient pu  détruire  leur  nombreuse  population, 
et  leurs  succès  s’étaient  bornés  à les  affaiblir 
et  à les  rendre  tributaires. 

Tels  se  montraient  alors  les  Germains,  bien 
plus  formidables,  si  nous  en  croyons  César,  que 
les  Gaulois.  Ceux-ci,  plus  civilisés,  aimaient  le 
luxe  et  les  plaisirs  : ils  étaient  vaillans,  mais 
légers,  mobiles,  avides  de  changement,  et  si 
curieux  de  nouvelles,  qu’ils  arrêtaient  avec  em- 
pressement les  voyageurs  et  les  marchands,  les 
forçaient  de  répondre  à leurs  questions  indis- 
crètes, et  se  décidaient  souvent,  sur  leurs  rap- 
ports infidèles,  à tenter  les  entreprises  les  plus 
hasardeuses. 

Les  nobles  et  les  prêtres  formaient  les  deux 
classes  les  plus  considérées  de  cette  nation;  le 
reste  était  presque  traité  comme  esclave.  Les 
prêtres  ou  druides,  à la  fois  pontifes,  législateurs 
et  juges,  commandaient  à la  terre  au  nom  du 
ciel  ; ils  sacrifiaient  aux  dieux  des  victimes  hu- 
maines, choisies  le  plus  communément  parmi 
les  hommes  coupables  de  crimes;  mais,  à leur 
défaut,  on  immolait  quelquefois  l’innocence. 

L’arme  la  plus  redoutable  des  druides  était 
l’excommunication.  Le  Gaulois  qui  s’en  voyait 
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frappé  se  trouvait  tout  à coup  isolé.  Ses  amis, 
ses  parens  le  fuyaient;  on  se  croyait  souillé  par 
son  approche. 

L’ordre  des  druides  était  présidé  par  un  chef 
qui  résidait  ordinairement  dans  les  environs  de 
Chartres.  Us  adoraient  à peu  près  les  mêmes 
dieux  que  les  Romains.  Mercure  était  la  divi- 
nité qu’ils  révéraient  le  plus.  Le  culte  des  drui- 
des tirait  son  origine  de  la  Grande-Bretagne. 
Aussi , dans  les  affaires  difficiles  et  d’une  haute 
importance,  on  envoyait  quelquefois  consulter 
les  prêtres  de  cette  île. 

Les  nobles  administraient  les  villes,  comman- 
daient les  guerriers,  et  décidaient  dans  leurs 
assemblées  de  toutes  les  affaires.  Ceux  qui  pos- 
sédaient le  plus  de  terres , et  qui  se  voyaient 
entourés  du  plus  grand  nombre  de  vassaux  ou 
d’hommes  dévoués,  que  dans  quelques  cités  on 
nommait  soldurü,  jouissaient  d’une  grande  con- 
sidération, parvenaient  aux  premières  charges, 
et  souvent  même  s’emparaient  de  l’autorité  su- 
prême. 

Toutes  ces  différentes  cités , plus  ou  moins 
républicaines  ou  monarchiques,  formaient  des 
confédérations  qui  s’étendaient,  se  resserraient 
ou  se  divisaient , suivant  l’humeur  inconstante 
de  leurs  chefs.  Les  Germains,  au  contraire,  du 
temps  de  César,  n’adoraient  que  les  astres , les 
montagnes,  les  fleuves,  les  forêts,  ne  consul- 
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taient  d’oracles  que  leurs  femmes , et  n’admet- 
taient point  de  différence  de  rangs.  Égaux  en- 
tr’eux,  hospitaliers  pour  le  voyageur,  exempts 
de  lois  comme  de  besoins,  ils  11e  se  soumettaient 
à un  chef  que  pour  combattre.  Chez  ces  peu- 
ples fiers  et  belliqueux,  on  ne  connaissait  de 
règle  que  le  niveau , et  de  sceptre  que  l’épée. 

vicioire  César,  informé  de  l’invasion  des  Germains  , 

de  César  sur  # 

îc  G.i-  assemble  ses  légions,  marche  contre  les  Barba- 

luaius. 

res,  les  défait,  taille  en  pièces  les  Teuclères,  et 
rejette  les  autres  au-delà  du  Rhin.  Ce  fleuve  ne 
l’arrête  pas;  en  dix  jours  il  fait  construire  un 
pont  immense,  objet  d’admiration  pour  les  Ro- 
mains et  d'effroi  pour  les  Barbares.  11  franchit 
le  fleuve,  pénètre  en  Germanie,  épouvante  et 
disperse  ces  peuples  sauvages,  étonnés  de  voir 

s»  JeBcenie  les  aigles  romaines  dans  leurs  forêts.  Revenant 

dans  la  # # 

Grande-  ensuite  dans  la  Gaule , il  la  traverse , réunit  un 

Bretagne.  § ? 

grand  nombre  de  vaisseaux,  s’embarque,  des- 
ccnd  sur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne,  triom- 
phe de  ses  habitans  jusque-là  inconnus  aux  Ro- 
mains, les  force  à lui  promettre  des  otages,  et 
revient  sur  le  continent  sans  pouvoir  étendre 
plus  loin  ses  conquêtes,  parce  qu’une  tempête 
avait  dispersé  les  bàliinens  qui  portaient  sa  ca- 
valerie. 

César  augmentait  ainsi  chaque  année  sa  gloire, 
sa  richesse  et  son  autorité.  Plus  inquiet  que  con- 
tent de  ses  triomphes,  le  parti  républicain  dans 
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Rome,  profitant  de  son  éloignement,  cherchait 
à réveiller  parmi  le  peuple  l’amour  presque 
éteint  de  la  liberté.  Réunissant  toutes  ses  forces, 
il  regagna  enfin  la  majorité,  parvint  à faire 
nommer  Domitius  Énoharbus  consul  et  Caton 
préteur;  mais  la  gloire  de  César  lui  donnait  à 
Rome  de  nombreux  partisans.  On  craignait 
l’armée  de  Crassus  qui  pouvait  promptement 
revenir  d’Asie,  et  Pompée,  augmentant  sa  po- 
pularité en  entretenant  l’abondance  dans  la  ca- 
pitale, voyait  à sa  disposition  l’armée  d’Espagne, 
et  venait  de  rassembler  autour  de  Rome  quel- 
ques légions  ; de  sorte  que  les  républicains , 
malgré  leurs  progrès  dans  l’esprit  du  peuple,  se 
virent  contraints  à l’inaction,  et  demeurèrent 
opprimés  par  le  triumvirat  : l’opinion  était  pour 
eux,  mais  la  force  se  trouvait  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

On  apprit  bientôt  les  premiers  succès  de  Cras-  rfr""^  1j'r 
sus;  il  venait  d’enlever  aux  Parthes  un  grand 
nombre  de  villes  en  Mésopotamie  : l’avarice  le 
détourna  de  la  gloire;  il  revint  à Antioche, 
écrasa  la  Syrie  d’impôts,  pilla  la  Judée  et  s’em- 
para du  trésor  de  Jérusalem.  Il  espérait  con- 
quérir l’empire  par  la  puissance  de  l’or;  César 
y marchait  plus  sûrement  par  celle  des  armes. 

Ce  guerrier  infatigable  pacifia  le  nord  de  la  Nouvelle 
Gaule , et  fit  une  nouvelle  descente  dans  la  César  dan* 
Grande-Bretagne  : tout  se  soumit.  Cassivellau-  Bretagne. 
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nus , souverain  d’un  pays  situé  sur  les  bords  de 
la  Tamise,  à vingt  lieues  de  la  mer,  fut  le  seul 
qui  ne  lui  céda  la  victoire  qu’aprés  une  opiniâ- 
tre résistance.  Les  côtes  étaient  habitées  par 
des  peuples  venus  de  la  Belgique;  lorsqu’il  eut 
défait  ces  hommes  belliqueux,  les  habitans  sau- 
vages de  la  Grande-Bretagne  reconnurent  la 
domination  romaine,  payèrent  un  tribut  et  don- 
nèrent des  otages.  Cette  conquête  stérile  aug- 
mentait plus  la  gloire  du  vainqueur  que  la  puis- 
sance de  Rome. 

Son  retour  César,  revenu  dans  les  Gaules,  trouva  ce  pays 

Gaule*,  désolé  par  une  famine  qui  le  contraignit  à di- 
viser ses  troupes  pour  les  faire  subsister  plus 
facilement. 

Succès  . Ambiorix,  chef  des  Éburons  (peuples  de 

sur  les  Liège),  profitant  de  la  dissémination  des  forces 
romaines , marcha  contre  deux  légions  com- 
mandées par  Sabinus  et  par  Cotta.  Le  premier, 
découragé  par  cette  attaque  imprévue,  et  résis- 
tant aux  conseils  sages  et  vigoureux  de  son  col- 
lègue, se  laissa  tromper  par  les  Barbares,  et 
signa  une  capitulation  qui  n’était  qu’un  piège. 
Attaqué  dans  sa  marche,  et  déterminé  trop  tard 
à se  défendre,  il  périt  victime  de  sa  faiblesse. 
Les  Barbares  forcèrent  le  camp  et  détruisirent 
les  deux  légions.  Cet  échec  ranima  dans  les 
Gaules  l’esprit  d’indépendance , et  disposa  tous 
les  peuples  à l’insurrection. 
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Quintus  Cicéron,  frère  de  l’orateur,  comman- 
dait séparément  une  légion  ; il  sc  vit  bientôt 
attaqué  par  une  foule  de  Barbares  qu’enhardis- 
sait leur  premier  succès.  Plus  ferme  que  Sabi- 
nus,  il  se  défendit  avec  intrépidité;  mais , mal- 
gré sa  constance,  ses  soldats,  épuisés  de  fatigue, 
couverts  de  blessures  et  manquant  de  vivres , se 
voyaient  réduits  à la  dernière  extrémité.  Un 
Gaulois,  dévoué  aux  Romains,  traverse  le  camp 
ennemi , informe  César  du  péril  de  Cicéron , et 
revient  avec  le  même  bonheur  porter  aux  assié- 
gés l’espoir  d’un  prompt  secours. 

César,  à la  tête  de  sept  mille  hommes,  accourt,  Crt  feh«c 

* m repan?  par 

attaque  , enfonce  et  taille  en  pièces  soixante  c«ar. 
mille  Gaulois.  Cette  action  vigoureuse  effraie  les 
autres  peuples  prêts  à se  soulever. 

Cependant  les  habitans  de  Trêves,  sous  la 
conduite  d’Induciomare , prirent  audacieuse- 
ment les  armes.  César  les  battit  complètement, 
et  on  lui  apporta  la  tète  du  général  ennemi. 
L’agitation  sourde  qui  régnait  dans  les  Gaules 
ne  lui  permit  pas  de  revenir  en  I talie  après 
cette  campagne,  et  il  resta  tout  l’hiver  à la  tète 
de  son  armée  *. 

Les  liens  que  forme  l’ambition  ne  tardent  pas 

• à 1 1 -n  . «le  nou- 

a être  rompus  par  elle  : Pompée,  en  paraissant 
toujours  favoriser  le  pouvoir  et  ménager  l’ami- 
tié de  ses  collègues , cherchait  à s’élever  sur  eux. 

* An  Je  Rome  700.  — Avant  Jésus-Christ  5a. 
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Ses  cliens  nombreux  agitaient  le  peuple  par 
leurs  intrigues,  et  voulaient  le  faire  nommer 
dictateur.  Le  tribun  Q.  Mutius  Scévola  s’y  op- 
posa avec  fermeté.  Les  partisans  de  Pompée  re- 
tardaient par  leurs  efforts  l’élection  des  consuls; 
ce  qui  produisit  un  interrègne  de  plusieurs 
mois  : enfin  Cnéius  Domitius  Calvinus  et  Mar- 
cus Valérius  Messala,  gagnant  la  multitude  par 
leurs  largesses,  obtinrent  ou  plutôt  achetèrent 
le  consulat. 

Nouille  A la  même  époque  Crassus,  gorgé  d’or  et  re- 
tre  Crassus  prenant  les  armes  contre  les  Parthes,  méprisa 
i'aribes.  les  conseils  et  refusa  les  secours  d’Artabaze , roi 
d’Arménie.  Trompé  par  les  avis  perfides  d’Ab- 
gare,  roi  d’Édesse,  il  s’engagea  imprudemment 
dans  des  plaines  vastes  et  arides  où  son  armée 
se  vit  bientôt,  au  milieu  de  sables  brûlans, 
privée  de  vivres  et  épuisée  de  fatigues. 

L'orgueilleux  Crassus  croyait  que  les  Parthes 
fuyaient  devant  lui;  tout  à coup  il  voit  cette 
plaine  déserte  peuplée  de  soldats  et  de  chevaux  : 
une  nuée  innombrable  de  Barbares  fond  sur  lui  ; 
les  Parthes  lancent  une  foule  de  traits  contre 
les  Romains,  qui  tentent  vainement  de  se  venger 
par  leurs  glaives.  L’ennemi , aussi  rapide  dans 
sa  fuite  que  prompt  dans  ses  attaques,  lance 
toujours  la  mort  et  ne  peut  la  recevoir.  Il  re- 
nouvelle sans  cesse  et  de  tous  côtés  ces  combats 
et  ces  retraites.  Le  jeune  Crassus , qui  coin- 
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mandait  la  cavalerie  , n’écoutant  que  sa  bouil- 
lante ardeur,  se  précipite  au  milieu  des  Parthes 
et  périt.  L’armée  romaine,  après  une  longue, 
mais  inutile  résistance , prend  la  fuite  ; sa  re- 
traite est  coupée;  les  Romains,  excédés  de  tant 
de  périls  et  de  fatigues,  se  révoltent  et  veulent 
capituler.  Suréna,  général  des  Parthes,  invite 
Crassus  à une  conférence , et , contre  le  droit  des 
gens,  veut  le  retenir  prisonnier.  Le  proconsul 
résiste  et  meurt  en  combattant  seul  contre  une 
foule  d’ennemis.  Cet  homme  avare,  ambitieux, 
mais  vaillant,  vécut  en  satrape  et  mourut  en 
Romain. 

Sa  présomptueuse  témérité  fut  la  cause  de  la 
destruction  presque  totale  de  la  plus  forte  armée 
que  Rome  eut  encore  envoyée  en  Asie.  Il  ne 
s’en  sauva  que  de  faibles  débris,  dérobés  aux 
fers  des  Parthes  par  l’héroïque  intrépidité  de 
Cassius. 

César  vengeait  à l’Occident  les  armées  romai- 
nes de  leurs  honteux  revers  en  Asie.  Prompt  à 
réparer  la  perte  du  corps  de  Sabinus,  il  demanda 
un  renfort;  Pompée  lui  envoya  trois  légions.  Dès 
le  printemps  il  se  mit  en  marche  à la  tète  de  ses 
troupes,  et  dévasta  le  pays  des  Nerviens  , qui  se 
préparaient  à la  révolte.  Ayant  ensuite  rassem- 
blé à Lutèce  (Paris)  les  députés  des  différentes 
villes  de  la  Gaule , il  se  porta  dans  le  pays  des 
Sénonais , qui  avaient  refusé  de  se  rendre  aux 
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états  de  Lutèce , les  surprit  par  sa  célérité , les 

délit  et  força  leur  chef  Accon  à lui  donner  des 

otages. 

Les  Carnutes  (peuples  de  Chartres)  revin- 
rent aussi  à l’obéissance.  U subjugua  rapidement 
les  Ménapiens,  et  l’un  de  ses  lieutenans  battit 
et  dompta  lesTrévirois.  Comme  on  avait  instruit 
César  d’un  nouvel  armement  des  Germains  dont 
les  peuples  qu’il  venait  de  soumettre  implo- 
raient les  secours,  il  repassa  encore  le  Rhin,  et 
força  les  Barbares  épouvantés  à se  sauver  au 
fond  de  leurs  forêts.  Voulant  les  intimider  par 
un  frein  redoutable,  il  fortifia  la  tête  de  son 
pont,  et  y établit  une  garnison.  Ayant  ensuite 
pillé  le  pays  de  Liège  , et  condamné  à mort 
Accon,  chef  des  Sénonais , il  crut  par  ces  exem- 
ples avoir  consolidé  la  tranquillité,  et  revint 
passer  l’hiver  dans  la  Gaule  cisalpine. 

Lorsque  Rome  était  pauvre  et  libre,  on  ré- 
compensait les  généraux  les  plus  illustres  par 
une  couronne  de  chêne  ou  de  lauriers  ; quand 
Rome  devint  puissante  et  corrompue,  on  em- 
ploya les  dépouilles  de  l’ennemi  à faire  des 
couronnes  d’or  qu’on  donnait  aux  vainqueurs. 
Jules  César  en  reçut  plus  de  dix -huit  cents. 
Ce  qui  n’était  sous  la  république  qu’un  don 
volontaire  offert  à la  gloire,  devint  sous  les  em- 
pereurs un  impôt  exigé  par  l’orgueil  et  payé 
par  la  servitude.  L’or  fut  la  matière  dont  sc 
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composa  la  chaîne  qui  asservit  la  république. 

Quand  la  richesse  d’un  peuple  est  le  fruit  de 
son  industrie  et  de  son  commerce,  elle  favorise 
la  liberté  et  accroît  l’indépendance  des  citoyens; 
mais  quand  elle  n’est  que  le  produit  des  con- 
quêtes, son  seul  résultat  est  de  donner  à quel- 
ques ambitieux  la  facilité  d’acheter  des  clicns, 
de  payer  des  soldats  pour  opprimer  le  peuple  ; 
et  comme  alors  la  richesse  devient  le  seul  moyen 
de  considération  et  d’autorité,  elle  corrompt  les 
mœurs  publiques  et  fait  sacriüer  à l'avarice 
toutes  les  vertus. 

Les  temps  étaient  changés  *.  Le  grand  Pom-  Poniprc 
pée  ne  s’occupait  plus  d’augmenter  sa  gloire  9 seul  consul, 
seule  base  solide  de  puissance  dans  les  pays  gou-  • 

vernés  par  l’opinion  ; et , tandis  que  César  ac- 
croissait sans  cesse  sa  renommée,  au  milieu  des 
périls,  par  de  pénibles  travaux  et  par  de  nom- 
breux succès,  son  rival  ne  songeait  qu’à  étendre 
sa  puissance  illusoire  et  à multiplier  les  jouis- 
sances de  sa  vanité. 

Pompée  , profitant  de  l’anarchie  que  produi- 
saient dans  Rome  les  intrigues  des  candidats 
qui  prétendaient  à la  première  dignité  de  l’É- 
tat, parvint,  contre  l’usage,  à se  faire  nommer 
seul  consul  ; et,  ce  qui  est  difficile  à concevoir, 
tout  le  sénat  et  le  sévère  Caton  lui-même  favo- 
risèrent cette  violation  des  règles  antiques.  On 
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ne  peut  expliquer  cette  déviation  des  principes 
républicains  que  par  un  seul  motif  : jusque-là 
Pompée,  soutenant,  ainsi  que  César,  le  parti 
populaire,  lui  avait  donné  l’avantage  sur  les  pa- 
triciens ; Crassus,  qui  avait  suivi  le  même  sys- 
tème, était  mort  en  Asie  ; Pompée  perdit  alors 
sa  femme  Julie,  seul  lien  qui  l’unissait  à César. 
Le  triumvirat  n’existait  plus  ; Pompée  sentait 
l’impossibilité  de  balancer  dans  la  faction  popu- 
laire le  crédit  du  conquérant  des  Gaules,  et 
surtout  de  l’homme  hardi  qui  avait  relevé  les 
statues  de  Marius.  Ainsi , n’étant  plus  retenu 
par  l’empire  que  la  fille  de  César  exerçait  sur 
son  esprit,  il  se  montra  disposé  à changer  de 
parti  et  à soutenir  la  cause  des  grands  et  des 
riches  contre  le  peuple.  Le  sénat  et  Caton  lui- 
même  regardèrent  l’acquisition  de  Pompée 
comme  la  conquête  la  plus  importante  pour  leur 
parti.  Dès  ce  moment  il  devint  le  chef  de  l’aris- 
tocratie, et  en  apparence  le  défenseur  de  la  li- 
berté ; car  il  était  trop  évident  que  César,  en  se 
montrant  populaire,  ne  visait  qu’au  pouvoir 
absolu. 

Cicéron  se  rangea,  comme  ses  amis,  du  côté 
de  Pompée,  quoiqu’il  ne  fût  pas  la  dupe  de  sa 
douceur  et  de  son  apparent  amour  pour  la  ré- 
publique. Il  dit  lui-même  dans  ses  lettres,  en 
parlant  de  ces  deux  célèbres  rivaux  qui  se  dis- 
putaient l’empire  : « L’un  ne  peut  souffrir  de 
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» maître , l’autre  ne  peut  supporter  d'égal  : Cé- 
» sur  compte  s’emparer  du  trône  ; Pompée  veut 
» qu’on  le  lui  donne.  » Et  Caton,  éclairé  plus 
tard,  s’écriait  au  moment  où  la  guerre  civile 
éclata  : « Si  Pompée  est  vainqueur,  je  m’exile; 
» si  César  triomphe,  je  me  tue.  » 

L’élévation  de  Pompée  seul  au  consulat  rem- 
plit la  ville  de  troubles  et  de  factions.  Claudius 
cherchait  à soulever  le  peuple , dans  l’intention 
de  renverser  cette  puissance  d’un  seul  consul , 
qu’il  regardait  comme  une  royauté.  Il  espérait 
en  même  temps  faire  périr  Cicéron , auquel  il 
avait  voué  une  haine  implacable.  Milon , ami 
de  Cicéron , rencontre  ce  tribun  factieux  dans 
les  environs  de  Rome  ; une  querelle  s’élève  entre 
les  gens  de  leur  suite,  et  l’un  des  esclaves  de 
Milon  poignarde  Claudius.  Le  peuple  cita  en 
jugement  Milon  et  le  condamna  à l’exil,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu’employa  pour  le  défendre 
son  ami , le  plus  grand  des  orateurs  romains. 

Pompée  , plus  tranquille  après  la  mort  de 
Claudius,  resserra  ses  liens  avec  les  grands,  en 
épousant  Cornélie,  fille  de  Métellus  Scipton  et 
mère  du  jeune  Crassus.  Gouvernant  seul  pen- 
dant quelque  temps  la  république,  il  fit  de  sa- 
lutaires changemcns  dans  les  lois,  et  abrégea 
les  formes  de  la  procédure  judiciaire.  Tout  sem- 
blait en  ce  moment  favoriser  son  ambition  et 
réaliser  ses  espérances.  Le  seul  rival  qu’il  pût 
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redouter  se  trouvait  alors  exposé  à un  si  grand 

péril,  que  tout  génie  inférieur  au  sien  y aurait 

succombé. 

o uerre  César  n’avait  plus  à combattre  des  peuples 

mire  César  1 11 

« Vcmuge- désunis  ; Vercingétorix,  roi  des  Arverniens,  qui 
attribuait  avec  raison  les  revers  des  Gaulois  à 
leur  désunion,  se  montra  digne  par  ses  talens 
et  par  son  courage  de  lutter  contre  ce  grand 
homme.  11  envoya  des  députés  dans  toutes  les 
villes  de  la  Gaule,  pour  concilier  les  différends 
et  pour  exciter  tous  les  esprits  à tenter  un  gé- 
néreux et  dernier  effort  contre  la  domination 
romaine.  Ses  envoyés,  rallumant  l’amour  de  la 
liberté,  firent  cesser  toutes  les  discordes  : enfin 
la  Gaule  entière  se  souleva  contre  Rome,  et 
toutes  les  cités,  armant  leurs  guerriers,  jurèrent 
de  les  réunir  sous  la  tente  au  commencement  du 
printemps. 

César,  informé  de  leurs  projets,  brave  les  ri- 
gueurs de  l’hiver,  rentre  dans  les  Gaules,  tra- 
verse les  Cevennes,  marche  droit  au  centré  de 
la  rébellion,  trouve  l'Auvergne  sans  défense  et 
la  dévaste.  Le  prince  gaulois,  qui  se  trouvait 
dans  le  Berri  avec  son  armée , revient  prompte- 
ment au  secours  de  ses  sujets.  César,  qui  n’avait 
pas  assez  de  forces  pour  l’attendre,  court  cher- 
cher à Langres  les  légions  qu’il  y avait  laissées  ; 
les  ayant  réunies , il  marcha  contre  Génabum 
( Orléans),  dont  les  habitans  venaient  de  mas- 
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sacrer  une  garnison  romaine,  il  prend  celte 
ville  et  la  brûle  : il  conduit  ensuite  son  armée 
dans  le  Berri,  et  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Bourges,  qu’on  nommait  alors  Avaricum.  Un 
danger  plus  imminent  le  force  à s’éloigner;  il 
apprend  que  les  plus  anciens  alliés  des  Romains, 
les  Éduens,  viennent  de  se  révolter.  Convaincu 
qu’il  était  urgent  de  les  punir  de  leur  défec- 
tion , il  rejoint  promptement  Labiénus  son  lieu- 
tenant, qui  venait  de  faire  sans  succès,  à la  tète 
de  quatre  légions,  le  siège  de  Paris,  et  il  marche 
avec  lui  sur  Autun. 

Vercingétorix,  nommé  généralissime  par  les 
Gaulois,  avait  jusque-là  suivi  le  plan  le  plus 
habile,  et  qui  pouvait  devenir  le  plus  funeste 
aux  Romains.  Il  les  harcelait  sans  cesse  de  tous 
côtés , en  évitant  avec  prudence  toute  action  gé- 
nérale : mais  la  nouvelle  marche  de  César  trom- 
pa ce  jeune  prince;  il  prit  sa  retraite  du  Berri 
pour  une  fuite,  crut  qu’il  était  temps  de  ha- 
sarder une  bataille,  la  livra  et  la  perdit.  Les 
débris  de  son  armée,  au  nombre  de  quatre-vingt 
mille  hommes , se  retirèrent  dans  la  ville  d'Alize 
en  Bourgogne. 

César,  qui  le  poursuivait,  vint  l’assiéger.  Sa  su^ 
prudence  égalait  son  intrépidité  ; ne  se  bornant  a AimT. 
pas  à entourer  la  ville  de  retrauchemens,  et 
prévoyant  qu’il  pourrait  être  bientôt  lui-même 
attaqué,  il  lit  construire  une  ligne  de  contrc- 
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vallation,  garnie  de  fossés,  de  palissades,  de 
chausse-trapes  et  de  puits  remplis  de  pieux 
pointus,  qui  défendaient  le  camp  romain  du 
côté  de  la  campagne.  . 

L’événement  justifia  sa  prévoyance  : deux 
cent  quarante  mille  Gaulois  vinrent  pour  forcer 
ses  lignes,  et  ne  purent  en  approcher.  Cepen- 
dant un  de  leurs  corps,  composé  de  cinquante 
mille  guerriers  d’élite,  attaque  une  colline  que 
sa  trop  grande  étendue  avait  empêché  de  forti- 
fier. César,  réunissant  ses  meilleures  troupes, 
marcha  contr’eux,  et,  malgré  leur  opiniâtre 
résistance,  ert  tailla  une  partie  en  pièces,  et 
mit  le  reste  en  fuite. 

L’armée  gauloise,  découragée  par  cet  échec, 
gctorix.  abandonna  l’espoir  de  délivrer  Alizé,  et  se  dis- 
persa. Le  grand  nombre  des  troupes  renfermées 
dans  la  ville  causa  leur  perte.  11  n’est  point  de 
courage  qui  résiste  à la  famine.  Vercingétorix 
ne  pouvait  plus  attendre  de  secours  ni  recevoir 
de  vivres;  il  livra  aux  Romains  la  ville,  l’armée 
et  sa  personne. 

César  réduisit  en  esclavage  le  général , ses  of- 
ficiers, ses  soldats,  tous  les  hahitans  d’ Alizé,  et 
les  partagea  entre  les  légionnaires.  Après  cet 
exemple  effrayant  de  sévérité,  il  pardonna  aux 
Arverniens  et  aux  Éduens,  et  se  servit  de  leur 
influence  et  de  leur  secours  pour  réduire  à l’o- 
béissance tous  les  autres  peuples  ; mais  comme 
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il  croyait  le  feu  de  la  rébellion  plutôt  couvert 
qu  éteint , il  passa  tout  l’hiver  dans  les  Gaules. 

Ce  qu’il  avait  prévu  arriva.  Les  Gaulois  Soumission 
soulevèrent  encore,  et  formèrent  le  projet  de 
ne  plus  combattre  en  masse,  mais  en  plusieurs 
corps  d’armée  séparés.  César,  instruit  de  leurs 
desseins,  sut  habilement  les  prévenir.  11  em- 
ploya le  dernier  mois  de  l’hiver  à subjuguer  les 
habitansdu  Berri  et  les  Carnules.  Au  printemps 
il  marcha  contre  le  peuple  le  plus  vaillant  des 
Gaulois,  les  Bellovaques  (Beauvais).  Ceux-ci 
soutinrent  leur  renommée  par  leur  courage  ; 
mais,  forcés  de  céder  la  victoire,  ils  se  soumi- 
rent. César,  après  avoir  désarmé  tous  ses  enne- 
mis,, eut  1 habileté  de  faire  succéder  la  douceur 
à la  force  et  la  clémence  à la  rigueur.  Par  ce 
moyen  il  parvint  à consolider  ses  conquêtes  et  à 
pacifier  totalement  les  Gaules  *. 

Rome,  maîtresse  de  ces  vastes  contrées,  cou-  No“"||b 

• 11*  _ f guerre  av*c 

rait  alors  le  risque  de  perdre  l’Asie.  Les  Par  thés, lci  Parthe4* 
profitant  de  la  défaite  de  Crassus,  méditaient  • 
la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie.  Cassius , 
à la  tête  de  l’armée  détruite , se  maintint  avec 
fermete  en  Syrie,  et  arrêta  quelque  temps  leur 
marche.  Son  successeur  Bibulus,  plus  timide  ou 
moins  habile,  se  laissa  enlever  cette  province.  Le 
.proconsul  Cicéron  défendit  mieux  la  Cilicie;  Victo;™ 
prouvant  dans  cette  campagnequ’il  était  né  pour  «m™' 
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tous  les  genres  de  gloire,  il  joignit  un  laurier 
militaire  aux  palmes  de  l'éloquence.  Dès  qu’il 
eut  appris  que  les  Parthes  avaient  passé  l’Eu- 
phrate, il  marcha  contr’eux  à la  tête  de  ses 
légions,  les  repoussa  dans  les  défdés  du  mont 
Taurus,  s’avança  ensuite  jusqu’au  mont  Ama- 
nus,  les  surprit,  les  défit  complètement,  et, 
après  cinquante-sept  jours  de  siège , s’empara  de 
Pindenissus,  leur  plus  forte  place.  Ces  victoires 
lui  firent  décerner  par  l’armée  le  titre  d 'impera- 
tor,  récompense  la  plus  ambitionnée  par  les  gé- 
néraux romains.  Le  sénat  ordonna  en  son  hon- 
neur des  supplications  ; et,  sans  la  guerre  civile 
qui  ne  tarda  pas  à éclater , on  lui  aurait  pro- 
bablement accordé  les  honneurs  du  triomphe 
qu’il  sollicitait,  et  auxquels  ses  succès  lui  don- 
naient le  droit  de  prétendre. 
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CHAPITRE  IX. 


Guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  — Premières  hostilités  de 
Pompée.  — Sa  déclaration  au  sénat. — Décret  du  sénat.  — Mé- 
diation de  Cicéron.  — Déclaration  de  César  aux  consuls*. — Dé- 
crets du  sénat. — Fuite  des  tribuns.  — Harangue  de  César  à ses 
soldats. — Prise  d’Ariminium. — Passage  du  Rubicon. — Alarme 
dans  Rome.  — Siège  de  Corfinium.  — Retraite  de  Pompée  en 
Epire,  — Siège  et  reddition  de  Marseille.  — Retour  de  César  à 
Rome.  — Sa  nomination  à la  dictature. — Son  abdication  au 
bout  de  dix  jours.  — Sa  nomination  au  consulat.  — Son  départ 
de  Rome.  — Scs  propositions  de  paix  à Pompée.— Danger  de 
César.  — bataille  de  Dyrrachium. — Défaite  de  César.  — Ba- 
taille de  Pbarsale. —Défaite  et  fuite  de  Pompée.  — Mort  de 
Pompée.  — Guerre  de  César  en  Egypte. — Trait  de  courage  de 
César. — Son  départ  d’Alexandrie.  — Sa  victoire  sur  Pharnace. 
— Ses  trois  mots  célèbres. — Son  retour  à Rome.  — Sa  guerre 
en  Afrique.  — Mort  de  Caton.  — Retour  de  César  à Rome.  — 
Son  triomphe. — Guerre  de  César  en  Afrique. — Bataille  de 
Munda. — Défaite  et  mort  de  Cnéius  Pompée.  — Fin  de  la  car- 
rière militaire  de  César.  — Son  retour  à Rome.— Sa  nomina- 
tion de  dictateur  perpétuel.  — Affection  de  César  pour  Marcus 
Brutus.  — Conspiration  contre  César.  — Courage  de  Porcie  , 
femme  de  Brutus.  — Noms  des  conspirateurs.— Exécution  de 
la  conspiration.  — Mort  de  César.  — Effroi  dans  Rome.  — Por- 
trait de  César. 


Ije  moment  était  arrivé  où  Rome  devait  perdre 
sa  liberté,  si  elle  n’avait  pas  le  courage  de 
réprimer  l’ambition  de  deux  hommes  unis  au- 
trefois pour  marcher  à l’empire,  et  divisés  main- 
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tenant  pour  se  le  disputer;  mais  malheureuse- 
ment la  république , défendue  par  Caton  et  par 
un  petit  nombre  d’hommes  incorruptibles,  se 
trouva  isolée  entre  les  deux  grands  partis  qui 
voulaient  l’asservir. 

r,i«TrP  César  et  Pompée  ne  dissimulaient  plus  que 

civile  mire  1 41 

‘Vs»r  « faiblement  leur  jalousie  ; l’ambition  avait  dé- 

1 umpoe.  J ' 

truit^kur  amitié  : leur  but  était  le  même  ; mais 
ils  y tendaient  par  des  moyens  différens.  César 
avait  accumulé  d’immenses  richesses  dans  les 
Gaules  : libéral  jusqu’à  la  profusion , il  prêtait 
sans  intérêt  des  sommes  excessives  à un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  citoyens  romains  ; et, 
dans  une  ville  où  l’usure  se  montrait  sans  pu- 
deur, le  prêt  sans  intérêt  passait  pour  une  rare 
générosité.  Sa  magnificence  lui  attira  une  foule 
d’amis.  Sa  maison  était  l’asile  de  tous  ceux  que 
tourmentaient  leurs  créanciers  : ils  y vivaient 
de  la  fortune  de  César  comme  de  la  leur.  Son 
camp  devenait  le  refuge  de  tous  ceux  que 
poursuivaient  leur  conscience  et  les  lois.  Par- 
tageant fréquemment  les  dépouilles  de  l’ennemi 
entre  ses  soldats,  il  en  était  adoré;  et,  dans 
la  suite,  on  dit  de  lui  avec  raison  « qu’il  avait 
» conquis  les  Gaules  avec  le  fer  des  Romains , 
>i  et  Rome  avec  l’or  des  Gaulois.  » 

Pompée,  voilant  avec  plus  d’art  ses  desseins, 
montrait  une  ambition  plus  circonspecte.  Com- 
me il  croyait  inutile  de  corrompre  par  des  lar- 
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gesses  les  grands,  unis  à son  sort  par  un  intérêt 
commun  et  par  un  esprit  de  corps , il  ne  sem- 
blait s’occuper  que  de  la  chose  publique.  Res- 
serrant chaque  jour  plus  étroitement  les  liens 
qui  l’attachaient  au  sénat,  il  réprimait  l’esprit 
factieux  du  peuple,  flattait  la  vanité  des  patri- 
ciens, et  semblait  se  conduire  en  souverain  lé- 
gal, tandis  que  César  agissait  en  conspirateur. 

Pompée  jouissait  de  l’estime  de  tous  les  gens 
de  bien  ; César,  de  l’amour  de  la  multitude  et 
des  soldats.  Le  premier  avait  pour  lui  la  ma- 
jesté , et  l’autre  la  force  de  l’empire. 

Pompée,  sans  attaquer  encore  ouvertement  Premier. 

, 11  «il  hostilités  de 

Lesar,  commença  cependant  le  premier  les  hos-  Pompée, 
tilités.  Le  temps  du  proconsulat  de  César  dans 
les  Gaules  allait  expirer;  il  demanda,  quoique 
absent,  le  consulat  pour  l’année  suivante,  cer- 
tain que,  s’il  l’obtenait,  il  éclipserait,  par  l’ap- 
pui du  peuple,  tout  autre  pouvoir,  et  qu’a- 
prés  son  consulat  on  lui  donnerait  encore  le 
gouvernement  d’une  province  et  le  comman- 
dement d’une  armée. 

Le  consul  Marcus  Marcellus , excité  secrète- 
ment par  Pompée,  fit  rejeter  sa  demande  comme 
contraire  aux  lois  et  aux  anciens  usages.  César 
tenta  encore  un  autre  moyen  pour  conserver 
son  autorité  sans  prendre  les  armes  ; il  fit  offrir 
à Pompée  la  main  d’Octavie  sa  nièce,  et  de- 
manda pour  lui-même  sa  fille  eu  mariage.  Mais 
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Pompée  ne  voulait  plus  de  César  comme  égal  ni 
comme  allié  ; il  refusa  dédaigneusement  ses  of- 
fres; et,  loin  de  lui  montrer  les  égards  que  sem- 
blait mériter  sa  proposition,  ce  fut  dans  ce  mo- 
ment même  qu’il  prit  Scipion  pour  gendre,  et 
qu’il  partagea  avec  lui  leslionneurs  du  consulat. 
Poursuivant  ses  offenses,  il  publia  deux  lois  qui 
blessaient  indirectement  César  : l’une  obligeait 
tous  les  fonctionnaires  publics  qui  avaient  exer- 
cé depuis  vingt  ans  des  magistratures  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  ; l’autre  défendait  à 
ceux  qui  étaient  absens  de  solliciter  aucune 
charge. 

La  haine  succéda  au  refroidissement,  et  pour- 
tant n’éclata  point  encore.  Pompée , à la  fin  de 
son  consulat,  se  fit  donner  pour  successeurs 
Éinilius  Paulus  et  Catidius  Marcellus,  sur  les- 
quels il  croyait  pouvoir  compter.  Il  ignorait 
que  César  avait  acheté  l’amitié  d’Émilius  quinze 
cent  mille  écus.  Mais  celui  qui  servit  le  plus 
habilement  César  fut  le  tribun  Curion,  dont 
sept  millions  lui  avaient  assuré  le  dévouement. 
Ce  magistrat  très  populaire,  plein  de  feu,  d’au- 
dace et  d’éloquence,  remplit  d’autant  mieux 
les  vues  de  César,  qu’on  le  croyait  depuis  long- 
temps son  ennemi  déclaré. 

Curion,  pour  ne  point  choquer  l’opinion  pu- 
blique par  un  changement  trop  brusque  et  sans 
motifs  apparens,  sollicita  la  surintendance  des 
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grandes  routes,  certain  d’avance  qu’il  ne  l’ob- 
tiendrait pas.  Pompée  la  lui  refusa,  et  lui  don- 
na ainsi  un  prétexte  plausible  pour  murmurer 
et  pour  se  plaindre.  Bientôt  le  consul  Marcus, 
qui  voulait  consommer  promptement  la  ruine  de 
César,  proposa  au  sénat  de  le  rappeler  à Rome, 
et  de  lui  ôter  son  gouvernement  et  son  armée. 

La  plus  grande  partie  des  sénateurs  appuyait 
l’opinion  du  consul  : Scipion,  afin  de  servir 
Pompée  ; Lentulus,  dans  le  fol  espoir  de  s’élever 
lui- même  et  d’arriver  un  jour  au  même  degré 
de  puissance  que  Sylla,  dont  il  n’avait  ni  le 
courage  ni  le  talent. 

Pompée,  dissimulant  ses  projets  et  ses  espé- 
rances, appuya  faiblement  Marcus,  qui  n’exécu- 
tait que  ses  ordres  ; il  feignit  même  de  trouver 
trop  de  rigueur  dans  sa  proposition  contre  un 
général  qui  avait  rendu  tant  de  services  à la 
république.  Cependant  le  décret  allait  passer, 
comme  il  l’espérait,  lorsque  Curion,  plus  ha- 
bile qu’eux  tous,  prit  la  parole  : après  avoir 
approuvé  l’avis  du  consul,  il  ajouta  que  si  l’on 
voulait  défendre  sincèrement  la  liberté  et  af- 
franchir la  république  de  tout  sujet  d’inquié- 
tude, il  fallait  faire  quitter  tout  à la  fois  et  à 
César  et  à Pompée  leurs  commandemens  et  les 
provinces  qu’ils  avaient  gouvernées  trop  long- 
temps. 

Plus  ce  conseil  était  sage,  plus  il  irrita  les 
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amis  de  Pompée.  Leur  fureur  éclata  même  à tel 
point  que  le  censeur  Appius  proposa  formelle- 
ment de  chasser  Curion  du  sénat;  mais  le  con- 
sul Émilius  s’y  opposa.  Après  une  longue  et 
vive  agitation,  la  majorité  des  sénateurs  parais- 
sait incliner  pour  l’avis  de  Curion,  lorsque  le 
consul  Marcus  Marcellus  rompit  brusquement 
l’assemblée,  qui  se  sépara  sans  rien  conclure. 
Le  peuple  couvrit  Curion  de  fleurs,  le  com- 
bla d’éloges,  et  décida  dans  les  comices  que , si 
Pompée  gardait  son  gouvernement.  César  de- 
vait conserver  celui  des  Gaules,  et  que  son  ab- 
sence, n’ayant  d’autre  motif  que  la  gloire  de  la 
république,  ne  pouvait  l’empêcher  d’obtenir 
le  consulat. 

Pompée,  offensé  par  ce  plébiscite  qui  renver- 
sait ses  espérances,  sortit  de  Rome,  et  écrivit 
au  sénat  qu’il  se  démettrait  de  ses  charges  dès 
que  César  serait  privé  des  siennes.  Curion,  de 
son  côté,  déclara  qu’il  serait  caution,  s’il  le  fal- 
lait, de  César,  le  sachant  prêt  à suivre  l’exem- 
ple que  Pompée  lui  donnerait. 

Le  sénat,  embarrassé  par  ces  deux  proposi- 
tions, dont  aucune  n’était  sincère,  n’osait  ni  les 
accepter  ni  les  rejeter  entièrement  : il  voulait 
cependant  favoriser  Pompée,  parce  qu’il  croyait 
que,  si  les  deux  rivaux  se  trouvaient  tous  deux 
sans  armées,  rien  ne  pourrait  résister  à César, 
que  soutenait  évidemment  l’immense  majorité 
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du  peuple.  Il  prit  donc  un  parti  mitoyen,  et 
se  contenta  d’ordonner  qu’on  retirerait  une  lé- 
gion à César  et  une  à Pompée  pour  les  envoyer 
contre  les  Parthes. 

César  obéit  ; il  envoya  une  légion  en  Italie  ; 
mais  Pompée  lui  redemanda  aussi  celle  qu’il  lui 
avait  autrefois  prêtée;  de  sorte  que  ce  fut,  dans 
la  réalité,  César  seul  qui  perdit  deux  légions.  Il 
ne  lui  était  plus  d’ailleurs  possible  de  douter 
des  intentions  hostiles  de  ses  adversaires,  lors- 
qu’il sut  que  ces  deux  légions,  loin  de  partir 
pour  l’Asie , restaient  près  de  Rome  sous  les 
ordres  de  Pompée. 

Cicéron,  revenu  alors  de  Cilicic,  crut  pou-  Médiation 

• • a i c • . 4 . de  Cicéron. 

voir  jouer  un  rôle  conforme  a ses  vertus  et  a sa 
dignité,  en  se  rendant  médiateur  entre  deux 
hommes  puissans , dont  l’ambition  menaçait 
également  la  liberté.  César  parut  disposé  à né- 
gocier; et,  profitant  habilement  des  fautes  que 
l’orgueil  faisait  commettre  à son  rival , il  se  don- 
na sans  danger  l’apparence  de  la  justice  : cer- 
tain d’avance  que  ses  propositions  ne  seraient 
point  acceptées,  il  demanda  que  lui  et  Pompée 
fussent  également  privés  de  leurs  commande- 
mens  militaires  et  civils  pour  laisser  la  répu- 
blique, comme  autrefois , paisiblement  gouver- 
née par  ses  magistrats.  Cette  démarche  adroite 
le  rendit  à la  fois  plus  populaire  et  plus  dan- 
gereux. 
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Dans  ce  même  temps , Pompée  étant  tombé 
malade  à Naples,  la  crainte  de  le  perdre  causa 
une  douleur  générale  dans  toute  l’Italie.  Sa 
guérison  imprévue  lit  succéder  à la  consterna- 
tion une  joie  si  excessive  que  partout  on  rendit 
des  actions  de  grâces  aux  dieux,  et  qu’on  lui 
prodigua  des  honneurs  que  jamais  aucun  ci- 
toyen avant  lui  n’avait  reçus. 

A la  même  époque  Appius,  revenant  de  l’ar- 
mée de  César,  répandit  partout  les  plus  fausses 
nouvelles,  soutenant  que  les  soldats,  las  de  la 
guerre  et  rebutés  par  la  sévérité  de  leur  chef, 
ne  soupiraient  qu’aprcs  le  repos,  et  abandon- 
neraient César  dès  qu’ils  auraient  repassé  les 
Alpes;  Pompée,  trompé  par  ces  rapports  infi- 
dèles, et  enivré  des  hommages  dont  il  se  voyait 
l’objet,  refusa  tout  accommodement;  et,  lors- 
que Cicéron  lui  demanda  sur  quelle  force*  il 
comptait  pour  résister  à César,  il  répondit  avec 
fierté  : « Dans  quelque  lieu  de  l’Italie  que  je 
» me  trouve,  dès  que  je  frapperai  la  terre  de 
» mon  pied,  il  en  sortira  des  légions.  » « Ah  ! 
« lui  dit  alors  le  sage  orateur,  vous  avez  com- 
» mis  deux  grandes  fautes  dans  votre  vie,  celle 
» de  vous  être  lié  autrefois  avec  César,  et  celle 
» de  rompre  à présent  avec  lui.  » 

La  haine  et  la  présomption  égaraient  la  plu- 
part des  patriciens,  comme  elles  aveuglaient 
Pompée.  Chaque  jour  il  éclatait  en  injures  et 
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en  menaces  contre  César;  Caton  même  se  van- 
tait de  le  contraindre,  avant  peu,  à rendre 
compte  de  sa  conduite,  et  de  lui  faire  éprouver 
le  même  sort  qu’à  ftlilon,  qui  languissait  tou- 
jours dans  l’exil. 

Plus  ses  ennemis  montraient  de  passion  et 
d’imprudence,  plus  César,  tout  en  se  préparant 
à la  guerre,  affectait  de  sagesse  et  de  modes- 
tie. Il  offrit  à cette  époque  trois  moyens  de  con- 
ciliation : le  premier  était  qu’on  le  maintint 
dans  son  gouvernement,  comme  Pompée  dans 
le  sien;  le  deuxième,  qu’on  les  rappelât  tous 
deux;  et  le  troisième,  qu’on  lui  permit  de  de- 
mander le  consulat,  quoique  absent. 

Le  sénat  rejeta  ces  trois  propositions.  César  Déclaration 
irrité  franchit  les  Alpes  avec  une  légion,  et  S é—  auicoimiU. 
tablit  à Ravenne,  la  dernière  place  de  son  gou- 
vernement. De  là  il  écrivit  aux  nouveaux  consuls 
Lentulus  et  Marcellus,  leur  rappela  ses  services, 
ses  exploits,  sa  déférence  pour  le  sénat,  pro- 
testa de  nouveau  qu’uniquement  occupé  de 
l’honneur  de  Rome  et  du  sien,  il  ne  craignait 
point  qu’on  prît  sa  modération  pour  de  la  fai- 
blesse, et  déclara  qu’il  se  dépouillerait  de  son 
autorité  dès  que  Pompée  aurait  renoncé  à la 
sienne. 

Le  mépris  qu’on  faisait  alors  du  peu  de  for-  TVorrls 
ces  qu’il  avait  amenées  en  Italie  aveugla  telle-  du  **“1’ 
lement  le  sénat,  qu’après  avoir  hésité  quelque 
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temps  à lire  sa  lettre,  au  lieu  d’y  répondre,  il 
rendit  un  décret  pour  lui  ordonner  de  licencier 
sur-le-champ  son  armée,  sous  peine  d’être  dé- 
claré ennemi  de  la  république.  On  prit  en  mê- 
me temps  une  mesure  qui  n’était  usitée  que 
dans  les  plus  extrêmes  périls  : on  adressa  un 
autre  décret  aux  consuls  et  aux  préteurs  pour 
leur  ordonner  de  veiller  au  salut  de  la  répu- 
blique, et  de  donner  à Pompée  le  commande- 
ment général  des  armées. 

Sans  respect  pour  aucune  forme,  les  consuls 
ne  différèrent  pas  d’un  seul  moment  l’exécution 
de  ces  décrets;  et,  avant  de  savoir  si  César 
obéirait  ou  résisterait,  ils  firent  prendre  les 
armes,  et  donnèrent  le  gouvernement  des  Gau- 
les à Doinitius  Énobarbus. 

Vainement  Marc- Antoine,  que  César  avait 
fait  nommer  récemment  tribun,  ainsi  que  Cas- 
siüs  et  Curion,  ses  collègues,  voulurent  s’oppo- 
ser à de  si  violentes  résolutions  ; injuriés , me- 
nacés, poursuivis,  et  ne  se  trouvant  plus  en 
sûreté  dans  Rome,  ils  en  sortirent  déguisés  en 
esclaves,  et  se  rendirent  précipitamment  à Ra- 
venne. 

César,  informé  par  eux  des  excès  auxquels 
on  se  portait  contre  lui , profita  de  leur  ar- 
rivée pour  échauffer  le  zèle  de  ses  partisans, 
et  fit  paraître  les  trois  tribuns  avec  leurs  habits 
d’esclaves , aux  regards  de  l’armée , certain 
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que  cette  vue  enflammerait  son  ressentiment. 

« Compagnons,  dit-il  à ses  soldats,  vous  sa- 
» vez  combien,  par  amour  pour  le  bien  public, 
» j’ai  supporté  tranquillement  les  injures  et  les 
» injustices  de  mes  ennemis.  Jaloux  de  vos  ex- 
» ploils  et  de  la  gloire  qu’ils  m’ont  acquise,  ils 
» sont  parvenus  à m’enlever  l’affection  de  Pom- 
» pée,  dont  j’avais  toujours  admiré  les  talens 
» et  favorisé  l’élévation.  Ils  viennent  récem- 
9»  ment,  aveuglés  par  leur  haine , de  commettre 
» un  attentat  presque  inouï  dans  la  république; 
» leur  violence  a privé  les  tribuns  du  peuple 
» de  l’exercice  de  leurs  droits  les  plus  sacrés. 
» Sylla  lui- même,  en  dépouillant  ces  magis- 
» trats  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  privi- 
» léges,  leur  avait  laissé  celui  d’embrasser  la 
» défense  du  peuple  et  d’intercéder  le  sénat  en 
« sa  faveur.  Rétablis  dans  leurs  dignités  par 
» Pompée,  ils  ont  vu  tout  à l’heure  ce  même 
» Pompée  leur  ôter  tout  ce  qu’il  leur  avait 
» rendu  ; il  a fait  plus  ! vous  savez  que  le  dé- 
» cret  solennel  qui  investit  les  premiers  magis- 
» trats  d’un  pouvoir  absolu,  qui  les  charge  de 
« veiller  au  salut  de  la  république,  et  qui  ap- 
» pelle  tous  les  citoyens  aux  armes,  n’a  jamais 
» été  rendu  qu’au  moment  des  plus  grands  pé- 
» rils,  lorsque  des  tribuns  violens  ont  proposé 
» des  lois  pernicieuses,  ou  lorsque  le  peuple 
» soulevé  s’est  retiré  dans  les  temples  et  sur 
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u le  mont  Aventin.  Ce  fut  dans  de  telles  cir- 
» constances  que  Saturninus  et  les  Gracques 
»»  expièrent  leurs  fautes  par  leurs  malheurs  ; 
» mais  aujourd’hui  aucun  motif  pareil  nejus- 
» tifie  de  semblables  rigueurs  ; aucune  loi 
» agraire  proposée,  aucune  conspiration  tra- 
» mée,  aucune  sédition  ne  motive  la  mesure 
» sévère  qu’on  vient  d’employer.  Ce  n’est  point 
U pour  la  république , c’est  contre  nous  qu’on 
» prend  les  armes.  J’espère , soldats , que  vous 
» ne  m’abandonnerez  pas,  et  que  vous  défen- 
» drez  l’honneur  d’un  général  qui  vous  a si 
» souvent  conduits  à la  victoire,  qui  a servi 
» avec  vous  si  glorieusement  la  république,  et 
» qui  vient  de  subjuguer  par  vos  armes  la  Gaule 
» et  la  Germanie.  » 

A ces  mots  les  soldats  de  la  troisième  et  de 
la  dixième  légion  ( car  les  autres  n’étaient  pas 
encore  arrivées)  s’écrient  tous  qu’ils  sont  prêts 
à soutenir  la  dignité  de  leur  général  et  les  droits 
t des  tribuns  du  peuple. 

Cette  harangue,  manifeste  court  mais  éner- 
gique, annonçait  et  déclarait  la  terrible  guerre 
qui  devait  embraser  le  monde  et  renverser  la 
république. 

Ce  qui  distingue  les  exploits  de  César  des 
actions  de  tous  les  autres  généraux,  c’est  que  , 
peu  dépendans  du  hasard , ils  furent  presque 
toujours  les  effets  d’un  calcul  infaillible  et  les 
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résultats  d’un  vaste  plan  long-temps  médité. 

Après  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes,  il 
en  assurait  la  réussite  par  son  incroyable  célé- 
rité, et  ses  ennemis,  toujours  prévenus,  se 
voyaient  frappés  en  même  temps  que  menacés. 

Ariminium  (aujourd’hui  Rimini)  était  alors  PrU«d'A- 
une  des  villes  les  plus  considérables  d’Italie  : 

César  regardait  comme  très  important  de  s’en 
rendre  maître  ; il  y envoya  promptement  et  en 
secret  ses  soldats  les  plus  déterminés,  avec  or- 
dre d’y  entrer  furtivement  sans  autres  armes 
que  leurs  épées.  Tandis  qu’ils  y marchaient, 
feignant  de  ne  s’occuper  que  de  jeux  et  de  spec- 
tacles, César  assistait  à un  combat  de  gladia- 
teurs dans  la  ville  de  Ravenne.  Il  se  mit  ensuite  à 
table  avec  ses  amis , et,  loin  de  paraître  méditer 
aucune  grande  entreprise , il  ne  s’entretint  que 
de  littérature  et  de  philosophie.  Tout  à coup, 
au  milieu  du  repas , il  sortit  sous  prétexte  qu’on 
demandait  à lui  parler,  et  pria  ses  convives 
de  continuer,  jusqu’à  son  retour,  à se  livrer 
aux  plaisirs  du  festin  ; mais  ils  l’attendirent  vai- 
nement; car,  ayant  fait  atteler  son  char,  il  par- 
tit pour  Ariminium. 

César,  arrivé  sur  les  bords  du  Rubicon,  faible  Passage 
rivière  qui  séparait  la  Gaule  cisalpine  du  reste  u 
de  l’Italie,  s’arrête,  réfléchissant  aux  suites  du 
pas  qu’il  va  franchir.  Troublé  sans  doute  par 
quelques  remords,  ébranlé  par  un  reste  de  cette 
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vénération  pour  les  lois  et  pour  la  liberté  qui 
se  gravait  dès  le  berceau  dans  le  cœur  de  tout 
citoyen  romain,  irrité  par  les  offenses  de  ses 
ennemis,  poussé  par  l’ambition  qui  l’enflam- 
mait, retenu  par  la  crainte  des  blessures  qu’il 
allait  faire  à sa  patrie , il  balance  dans  sa  tête 
les  destinées  du  monde,  et,  s’adressant  à l’un  de 
ses  amis,  Asinius  Pollion  : « Que  de  malheurs 
» pour  moi,  disait-il,  si  je  m’arrête  ! que  de 
» maux  pour  la  république  si  je  passe  ce  ruis- 
» seau  ! » 

On  raconte  que,  dans  le  même  moment,  ses 
regards  furent  frappés  par  l’apparition  d’un 
homme  d’une  taille  gigantesque  qui  jouait  de 
la  flûte.  Ce  fantôme,  produit  par  la  crédulité 
populaire  ou  par  l’artiflce  de  César,  saisit  une 
trompette,  sonne  la  charge,  et  traverse  la  ri- 
vière. César  prononce  enfin  ces  mots  courts  et 
terribles  : « Le  sort  en  est  jeté  ! » et  il  franchit 
précipitamment  le  Itubicon,  semblable,  dit  Plu- 
tarque, à un  homme  qui  s’enveloppe  la  tête 
pour  dérober  à ses  regards  la  vue  de  l'abîme 
dans  lequel  il  va  se  jeter. 

Son  arrivée  imprévue,  les  armes  de  ses  sol- 
dats qui  l’attendaient,  et  la  faveur  du  peuple 
qui  l’appelait  par  ses  vœux,  lui  livrèrent  sans 
obstacle  Ârimiuium. 

Dès  que  cette  nouvelle  parvint  à Rome,  la 
consternation  se  répandit  dans  le  sénat,  La  va- 
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nité,  toujou  imprévoyante  dans  le  repos , pré- 
somptueuse dans  la  prospérité , est  toujours 
faible  dans  le  péril.  Ces  fiers  patriciens,  qui 
avaient  sans  prudence  injurié  César,  et  qui, 
le  voyant  descendre  des  Alpes,  n’avaient  su 
prendre  aucune  mesure  pour  l’arrêter,  se  lais- 
sèrent frapper  de  terreur  par  la  prise  d’uno 
petite  ville,  comme  si  tous  les  peuples  de  la 
Caule  et  de  la  Germanie  étaient  venus  fondre  en 
masse  sur  l’Italie. 

On  ordonne  en  tumulte  à tous  les  citoyens 
de  prendre  les  armes.  Les  sénateurs , se  croyant 
déjà  assiégés  dans  Rome,  en  sortent  avec  pré- 
cipitation; les  consuls,  oubliant  leur  dignité, 
abandonnent  le  limon  des  affaires,  et  laissent 
au  seul  Pompée  le  commandement  des  troupes 
et  le  soin  de  défendre  la  république.  Pompée 
lui-même  commence  à se  méfier  de  sa  fortune; 
partageant  l’effroi  général , il  s’éloigne  de  Rome, 
lève  des  troupes  à la  hâte,  hésite  sur  la  direc- 
tion qu’il  leur  donnera  , et , dans  l’espoir  de 
gagner  le  temps  nécessaire  pour  réunir  scs  for- 
ces et  pour  faire  revenir  son  armée  d’Espagne, 
il  envoie  des  députés  à César,  et  lui  offre  des 
conditions  qu’il  savait  inacceptahles. 

César,  aussi  peu  sincère,  mais  plus  habile, 
consent  à négocier  pour  couvrir  ses  vues  ambi- 
ticuscs  d’un  voile  de  modération;  mais  il  traite 
sans  s’arrêter,  s’empare  de  Pezzaro,  d’Ancône, 
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de  toutes  les  villes  du  Picenium,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Corfinium,  où  s’étaient  renfer- 
més le  consul  Lentulus , plusieurs  patriciens , 
une  forte  garnison , et  l’un  de  ses  plus  grands 
ennemis,  Domitius  Énobarbus,  nommé  par  le 
sénat  pour  le  remplacer  dans  son  gouvernement. 

Les  légions  des  Gaules  étaient  arrivées;  Cé- 
sar pressait  vivement  le  siège  ; Domitius  écrivit 
a Pompée  que  la  ville  manquait  de  vivres,  qu'il 
devait  promptement  accourir,  s’il  voulait  déli- 
vrer un  corps  d’élite  si  nombreux,  ainsi  que 
tant  de  personnages  importons.  Il  ne  reçut  pour 
toute  réponse  qu’un  refus  de  secours  et  le  con- 
seil de  se  tirer  d’affaire  comme  il  le  pourrait. 
Cet  abandon  le  détermina  à tout  disposer  pour 
s’enfuir  secrètement,  et  pour  se  dérober  à la 
vengeance  du  vainqueur.  Les  soldats , pénétrant 
ses  desseins,  l’arrêtèrent,  ainsi  que  leurs  offi- 
ciers. Le  consul  Lentulus  prend  alors  le  parti 
hasardeux  de  passer  dans  le  camp  de  César  : il 
loi  rappelle  son  ancienne  amitié,  s’excuse  lâ- 
chement de  ses  torts,  et  implore  sa  clémence. 
César,  par  l’accueil  favorable  qu’il  lui  fait,  ras- 
sure tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville. 
On  convient  de  la  lui  livrer.  Il  y entre  paisible- 
ment, reçoit  le  serment  des  légions,  renvoie 
libres  et  sans  rançon  Domitius,  le  consul  Len- 
tulus et  les  patriciens;  il  n’exige  d’eux  aucune 
promesse  de  ne  pas  servir  contre  lui,  et  rend 
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même  à Domitius  sa  caisse  militaire.  « Loin  de 
» prétendre  à me  venger,  disait-il , je  ne  veux 
» que  regagner  les  esprits  et  goûter  long-temps 
» les  fruits  de  la  victoire.  La  cruauté  excite  la 
» haine  publique,  et  ne  peut  jouir  tranquille- 
» ment  des  triomphes  dont  elle  ternit  l’éclat.  » 

Renforcé  par  la  garnison  de  Corfinium,  il  ne 
laissa  pas  à scs  ennemis  le  temps  de  respirer  ; 
les  harcelant  et  les  poursuivant  sans  cesse,  il 
tourna  Rome,  s’empara  de  toute  la  Pouille,  et 
força  Pompée  de  s’enfermer  dans  Rrundusium 
(Brindcs)  avec  son  armée. 

Pompée,  dont  legénie  semblait  s’être  endormi 
si  long- temps  dans  les  vains  honneurs  du  pou- 
voir, voyait  sa  force  presque  totalement  détruite 
en  Italie;  mais  sa  gloire  vivait  encore  tout  en- 
tière dans  l’Orient  : c’était  sur  cet  ancien  théâ- 
tre de  ses  triomphes  qu'il  espérait  creuser  le 
tombeau  de  sou  rival,  et  son  fils  Cnéius  par- 
courut la  Grèce,  l’Asie  et  l’Égypte,  pour  les 
armer  en  sa  faveur. 

César,  pénétrant  ses  projets,  voulait  termi-  Retraite 
ner  promptement  la  guerre  en  enfermant  dans  co  tipire. 
Bl  indes  son  rival.  11  investit  rapidement  cette 
ville,  et  construisit,  avec  une  célérité  étonnante, 
deux  fortes  digues  pour  fermer  le  poil;  mais 
ces  travaux  n'étaient  pas  achevés,  lorsque  Pom- 
pée, trompant  sa  vigilance,  s’embarqua  de  nuit 
avec  ses  troupes,  après  avoir  embarrassé  les 
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rues  de  Blindes  par  des  barricades,  par  des 
fossés  et  par  des  puits  recouverts  de  terre,  qui 
ralentirent  la  marche  de  l’ennemi,  et  favorisè- 
rent son  habile  retraite.  Abandonnant  ainsi 
Rome  à son  rival,  il  descendit  en  Épirc,  où  il 
réunit  promptement  cinquante-cinq  mille  Ro- 
mains et  un  grand  nombre  de  troupes  thraces, 
grecques  et  asiatiques. 

Cicéron,  étonné  de  la  rapidité  de  cette  inva- 
sion, avait  été  plus  de  temps  à réfléchir  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendre  que  César  n’en  avait 
employé  pour  conquérir  l’Italie.  Son  éloquence 
et  son  nom  étaient  encore  une  puissance  dans 
l’opinion  publique , et  l’on  devait  croire  qu’il 
se  servirait  de  son  influence  pour  continuer  à 
jouer  le  rôle  honorable  de  médiateur. 

César,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  de  suc- 
cès, et  qui  regardait  peut-être  comme  plus 
important  alors  de  gagner  les  esprits  que  de 
vaincre  les  légions,  voulut  conquérir  Cicéron  , 
s’appuyer  de  l’alliance  de  son  génie,  et  se  mon- 
trer dans  Rome  avec  lui,  afin  de  paraître  y ra- 
mener la  liberté  plutôt  que  la  tyrannie.  Cicéron, 
moins  facile  et  moins  faible  qu’on  ne  l’aurait 
cru,  ne  céda  ni  à ses  prières  ni  à ses  menaces. 
Cet  acte  de  fermeté  lui  fut  glorieux.  Dans  une 
circonstance  pareille,  un  point  de  résistance 
devient  souvent  un  point  de  ralliement.  Ne 
suivant  pas  le  vaincu,  ne  se  laissant  point  en- 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


S2Q 

traîner  par  le  vainqueur,  il  pouvait  réunir  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  citoyens  qui 
ne  voulaient  point  de  maître,  et  affranchir 
Rome  de  la  domination  de  César  comme  il  l’avait 
sauvée  des  fureurs  de  Catilina  : mais  Cicéron 
avait  plus  de  lumières  que  de  courage;  ses  let- 
tres à Atticus  le  prouvent  : il  calculait  tous  les 
pas  que  faisait  César  pour  arriver  à la  tyrannie  ; 
il  mesurait  et  comptait  toutes  les  fautes  de  Pom- 
pée; et,  flottant  entre  les  deux  partis  rivaux,  au 
lieu  de  défendre  contr’eux  la  liberté,  il  avouait 
lui-mèmesa  faiblesse,  et  disait  à son  ami  : « Je 
» sais  bien  le  parti  que  je  voudrais  éviter;  mais 
» je  ne  sais  pas  quel  est  celui  que  je  dois  suivre.  » 

Cependant  la  retraite  de  Pompée  n’avait 
laissé  en  Italie  aucune  troupe  ni  aucune  ville 
qui  pussent  arrêter  César.  Ses  lieutenans  ve- 
naient de  lui  soumettre  la  Sardaigne  et  la  Sicile, 
et  il  vint  promptement  à Rome,  où  les  séna- 
teurs qui  y étaient  restés  le  reçurent  comme  un 
maître,  et  le  peuple  comme  un  libérateur. 

Il  rassembla  ce  petit  nombre  de  sénateurs, 
et  leur  parla  comme  s’il  avait  harangué  le  sénat. 
Il  vanta  ses  services,  se  plaignit  des  injures  qu’il 
avait  reçues,  déplora  les  malheurs  d’une  guerre 
civile,  dont  il  était,  disait-il,  la  victime  et  non 
l’auteur.  Enfin  il  rassura  les  esprits  par  de  ma- 
gnifiques et  trompeuses  protestatious  de  son 
dévouement  à la  république. 
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Ce  qui  lui  manquait  alors  le  plus  pour  l’exé- 
cution de  ses  vastes  desseins,  c’était  l’argent; 
sans  ce  nerf  de  la  guerre,  il  ne  pouvait  ni  grossir 
ses  troupes  ni  poursuivre  celles  de  ses  ennemis; 
mais  leur  retraite  s’était  faite  avec  tant  de  pré- 
cipitation, que  Pompée,  dans  ses  premiers  mo- 
mens  de  trouble,  négligea  d’emporter  avec  lui 
le  trésor  public. 

Le  jeune  Métellus , qui  en  avait  la  garde,  en 
refusa  l’entrée  au  vainqueur;  et,  résistant  seul 
au  maître  de  Rome,  à ses  prières,  à ses  pro- 
messes et  même  à son  courroux , il  défendit  au 
nom  des  lois  le  dépôt  que  lui  avaient  confié  les 
consuls.  César,  irrité,  lui  dit,  en  mettant  la 
main  sur  son  glaive  : « Je  n’écoute  point  les 
» lois  lorsque  je  porte  l’épée;  je  vais  te  tuer 
» si  tu  n’obéis  : songe  bien , jeune  présomp— 
» tueux , qu’il  m’est  plus  facile  d’exécuter  cette 
» menace  que  de  la  faire.  » Métellus  céda. 

César,  après  avoir  pris  largement  dans  le 
trésor  les  sommes  qui  lui  étaient  nécessaires, 
plaça  des  cohortes  et  des  commandans  dans  les 
différens  cantons  de  l’Italie  afin  d’en  assurer  la 
tranquillité,  et  partit  avec  ses  légions  pour 
l’Espagne,  disant  « qu’il  allait  attaquer  une 
» armée  sans  général,  et  revenir  ensuite  eom- 
» battre  un  général  sans  armée.  » 

« Marseille  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes , dé- 
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dans  cette  guerre;  mais  elle  reçut  peu  de  jours 
après  dans  son  port  Domitius  Énobarbus  avec 
des  vaisseaux  et  des  légions  de  Pompée.  César 
chargea  Trébonius  de  l’assiéger,  continua  sa 
marche,  et  arriva  en  Espagne. 

Afranius  et  Pétréius,  généraux  habiles,  y 
commandaient  une  armée  de  soixante  mille 
hommes.  Les  troupes  de  César  étaient  moins 
nombreuses,  mais  plus  aguerries;  et  une  excel- 
lente cavalerie  gauloise,  qui  l’avait  suivi,  lui 
donnait  un  grand  avantage  sur  ses  ennemis. 

Afranius,  profitant  de  la  connaissance  du 
pays  et  de  la  faveur  des  lieux,  se  tint  d’abord 
avec  succès  sur  la  défensive;  mais  César,  ayant 
détourné  les  eaux  de  la  rivière  de  Ségre,  la 
passa  sans  obstacle , et  força  par  l’habileté  de 
ses  manœuvres  les  lieutenans  de  Pompée  à se 
retirer.  César,  gagnant  avec  célérité  quelques 
marches  sur  eux,  s’empara  rapidement  des  dé- 
filés qu’ils  voulaient  franchir  pour  entrer  en 
Celtibérie,  les  harcela,  leur  coupa  les  vivres, 
les  enveloppa  et  les  contraignit  enfin  à capitu- 
ler. Ils  licencièrent  leurs  troupes,  et  promirent 
de  ne  plus  servir  contre  lui.  Pénétrant  ensuite 
dans  l’Espagne  ultérieure,  où  commandait  Var- 
rç>n,  toute  la  province  se  souleva  eu  sa  faveur. 
Varron',  abandonné  de  la  plupart  de  ses  sol- 
dats , se  rendit.  César,  oubliant  d’anciennes 
injures,  ne  le  traita  point  en  ennemi,  et  sa 
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clémence  acheva  <le  soumettre  ceux  que  6es 
armes  avaient  vaincus. 

Une  des  maximes  de  ce  guerrier  célèbre  était 
qu’un  général  ne  doit  pas  croire  qu’il  ait  r ien 
fait  lorsqu’il  lui  reste  quelque  chose  à faire. 
Aussi,  sans  se  reposer  après  sa  victoire , il  revint 
promptement  presser  le  siège  de  Marseille , 
qui,  jusque-là,  s’était  opiniâtrement  défendue. 
L'arrivée  du  conquérant  de  l’Espagne  effraya 
les  habitans  et  la  garnison,  qui  se  rendirent. 

La  fortune  suivait  partout  César;  mais  elle 
ne  traitait  pas  aussi  favorablement  ses  lieute- 
nans.  Oolabella  et  Caïus  Anlonius  furent  battus 
en  Ulyrie  par  Octavius  et  par  Scribonius , lieu- 
tenans  de  Pompée.  Curion , que  César  avait  en- 
voyé en  Afrique  avec  deux  légions,  combattit 
d’abord  heureusement  le  préteurYarus  et  Juba, 
roi  de  Mauritanie;  mais  ensuite,  se  laissant 
emporter  par  son  ardeur,  il  fut  enveloppé, 
et  périt  après  avoir  vu  son  armée  détruite. 

On  apprit  en  Italie  ces  deux  échecs  avant  de 
savoir  la  défaite  d’Afranius  en  Espagne;  et, 
dans  le  temps  même  où  de  fausses  nouvelles 
faisaient  croire  à ses  succès  contre  César,  on 
écrivait  d’Epire  que  les  troupes  de  Pompée  gros- 
sissaient chaque  jour,  et  que  tous  les  rois  d’O- 
rient  s’armaient  en  sa  faveur.  Presque  tous  les 
sénateurs  restés  à Rome  en  sortirent  et  s’em- 
barquèrent pour  rejoindre  Pompée. Cicéron,  ne 
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résistant  point  à leur  exemple,  et  renonçant  à 
sa  sage  neutralité,  se  laissa  séduire  par  eux. 

Tous  les  riches,  tous  les  grands  l’imitèrent  : 
tant  est  rapide  la  pente  qui  entraîne  tous  les 
hommes  du  côté  où  ils  croient  voir  la  fortune! 

Après  la  prise  de  Marseille,  César  revint  à nnour 

1 1 . . d'Câarà 

Home,  et,  comme  tous  les  premiers  magistrats  Hume, 
en  étaient  ahsens,  le  préteur  Lépidus,  au  mé- 
pris des  anciennes  règles,  tint  les  comices,  et 
le  nomma  dictateur.  Ce  titre,  qu’on  craignait  s.  nomi- 
de  voir  perpétuer,  mécontentait  le  peuple:  Cé- 

11  # 11  Son  abdica- 

sarsen  aperçut,  et  il  abdiqua  au  bout  de  dix  lion  an  Itout 

. * 1 tlcdixjutm. 

jours  la  dictature  : mais,  comme  il  lui  fallait  un  Sa 

# nomination 

titre  en  apparence  légal  pour  voiler  son  usur- auc<'n»“i»‘- 

pation,  il  se  fit  élire  consul. 

Ses  premiers  actes  furent  deux  lois  dont 
l’une  favorisait  les  débiteurs,  l’autre  rappelait 
les  exilés,  et  rendait  aux  enfans  des  citoyens 
proscrits  par  Sylla  le  droit  d’aspirer  aux  charges 
publiques.  Après  avoir  présidé  .les  comices  et  Son  départ 
fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient  dévoués, 
il  partit  de  Rome  avec  un  faible  corps  de  trou- 
pes, et  s’embarqua  témérairement  à Ilrindes, 
pour  combattre  Pompée.  Maître  de  l’Orient, 

Pompée  avait  réuni  sous  ses  ordres  trois  cents 
vaisseaux,  neuf  légions  romaines,  et  une  foule 
d’étrangers  conduits  par  Ariobarzanc,  roi  de 
Cappadoce,  par  Cotys,  roi  de  Thrace,  et  par 
les  généraux  macédoniens,  thébains,  syriens. 
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phéniciens  et  égyptiens,  les  plus  estimés  dans 
leur  pays. 

Pompée,  avec  toutes  ces  forces  qui  couvraient 
la  mer  et  les  côtes,  croyait  le  chemin  de  la 
Grèce  fermé  à César;  mais  la  sécurité  jette  sou- 
vent dans  le  péril  : c’est  le  danger  imprévu 
qu’on  rencontre. 

Bihulus,  commandant  la  flotte,  n’avait  pas 
réuni  à temps  ses  vaisseaux;  et  César,  avec 
une  faible  partie  de  son  armée , débarqua  entre 
des  roches  près  du  mont  de  la  Chimère.  Il  était 
arrivé  avant  qu’on  le  crût  parti.  Ce  fut  alors 
que  Cicéron  dit  de  lui  « qu’il  était  un  prodige 
w de  vigilance  et  de  célérité.  » 

Se*  Apollonie  se  déclara  pour  lui,  et  il  s’empara 

proposition*  #A  1 

d’Orico.  Après  ce  succès,  il  chargea  un  prison- 
nier, nommé  Ru  (fus,  de  porter  à Pompée  des 
propositions  de  paix.  « Je  vous  ai  enlevé,  lui 
» disait-il,  l'Italie  et  l’Espagne;  vos  lieutenans 
» ont  battu  les  miens  en  Afrique  et  en  Ulyrie; 
» nous  avons  tous  deux  assez  remporté  d’avan- 
» tages  et  assez  commis  de  fautes  pour  crain- 
» dre  les  vicissitudes  de  la  fortune;  épargnons 
u de  grands  malheurs  à notre  patrie,  licencions 
» chacun  sous  trois  jours  nos  armées,  et  sou- 
» mettons  nos  différends  au  jugement  du  sénat 
» et  du  peuple  romain.  » 

Cette  proposition  resta  sans  réponse;  Pompée 
savait  que  César  était  trop  sur  de  l’appui  du 
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peuple;  et  lui-même,  à la  tète  de  la  plus  nom- 
breuse armée,  maître  de  la  mer,  entouré  à 
Thessalonique  des  consuls,  des  préteurs,  du 
sénat  presque  entier,  de  tous  les  chevaliers  ro- 
mains, de  Caton  et  de  Cicéron,  dont  les  noms 
seuls  valaient  des  légions,  se  croyait  trop  cer- 
tain de  la  victoire  pour  traiter.  11  comptait  ex- 
terminer, sans  combattre,  un  ennemi  dont  les 
forces  ne  montaient  pas  alors  à vingt  mille 
hommes,  et  qui  ne  pouvait  tirer  de  vivres  ni 
de  la  Grèce  ni  de  l’Italie. 

Dans  le  même  temps  Scipion , qui  avait  rem- 
porté quehfues  avantages  en  Asie,  partit  avec 
ses  légions  pour  rejoindre  Pompée , dont  il  était 
le  premier  lieutenant.  Dès  qu’il  fut  arrivé  en 
Grèce,  César  lui  envoya  un  officier  pour  l’in- 
viter à terminer  la  guerre  par  sa  médiation. 

Scipion  écouta  d’abord  favorablement  son  en- 
voyé; mais,  craignant  ensuite  de  se  rendre  sus- 
pect à son  parti,  il  rompit  toute  négociation. 
César  tenta  encore  quelques  voies  d’accommo- 
dement; il  eut  une  entrevue  avec  Libon,  qui 
demeura  sans  effet , parce  qu’il  vit  qu’au  lieu 
de  songer  sincèrement  à la  paix , on  ne  tendait 
qu’à  obtenir  une  trêve  pour  gagner  du  temps. 

Dès  que  Pompée  avait  été  instruit  du  débar- 
quement de  César,  il  s’était  mis  promptement 
en  marche  pour  se  porter  sur  la  côte  ; il  arriva 
trop  tard  pour  sauver  Apollonie  et  Orico,  et  la 
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diligence  de  César  l’empêcha  même  de  gagner 
Dyrrachium,  où  étaient  ses  magasins  d’armes  et 
ses  munitions. 

Aussitôt  que  les  avant-gardes  des  deux  armées 
s’approchèrent , un  grand  nombre  de  soldats  des 
deux  partis  se  reconnurent,  se  mêlèrent  et  s’en- 
tretinrent familièrement  ensemble.  César,  vou- 
lant tourner  à son  avantage  cette  circonstance, 
appela  Labiénus,  son  ancien  lieutenant,  et  qui, 
désertant  sa  cause , était  devenu  l’un  de  ses  plus 
implacables  ennemis.  Il  lui  demanda  s’il  n’était 
pas  possible , par  quelque  accord  , de  prévenir 
l’effusion  du  sang  romain.  Comme  üs  s'entrete- 
naient ensemble,  les  soldats  les  plus  ardens 
des  deux  partis  se  lancèrent  des  traits;  on  se 
sépara,  et  Labiénus  dit,  en  partant,  « qu’il 
» n’y  avait  aucun  autre  moyen  de  faire  la  paix 
» que  d’apporter  à Pompée  la  tète  de  César.  » 

Toutes  les  démarches  pacifiques  du  conqué- 
rant de  la  Gaule  lui  conciliaient  de  plus  en  plus 
les  vœux  du  peuple  et  de  l’armée,  et  l’orgueil 
des  refus  de  Pompée  n’augmentait  son  crédit 
que  dans  le  sénat  et  parmi  les  patriciens. 

Pendant  plusieurs  mois  ces  deux  grands  ca- 
pitaines employèrent  l’un  contre  l’autre  les  res- 
sources de  leur  expérience  et  de  leur  génie  ; 
César,  pour  forcer  son  ennemi  à combattre. 
Pompée,  pour  éviter  sans  se  compromettre  une 
action  décisive. 
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La  position  de  César  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique.  11  avait  inutilement  voulu  empê- 
cher la  jonction  de  son  rival  et  de  Scipion;  il 
ne  recevait  point  de  vivres,  et  ne  voyait  point 
arriver  les  légions  qu’il  attendait  de  Brindes, 
et  auxquelles  la  flotte  de  Bibulus  fermait  la  mer. 
Cédant  à son  impatience,  il  se  déguise  une  nuit 
en  esclave,  se  jette  dans  une  barque,  met  à la 
voile  pour  Brindes,  et,  avec  une  audace  in- 
croyable, confie  sa  grande  destinée  aux  vents 
et  aux  hasards. 

Une  tempête  furieuse  s’élève;  le  patron,  crai- 
gnant de  périr  et  ne  pouvant  plus  opposer  son 
frêle  esquif  à la  violence  des  flots  prés  de  l’en- 
gloutir, veut  revirer  de  bord  et  rentrer  dans  la 
rade;  le  guerrier  se  lève,  et  se  découvrant  à 
lui  : « Que  peux- tu  craindre?  dit-il;  tu  portes 
» César  et  sa  fortune.  » Le  patron,  interdit, 
craint  plus  César  que  la  mort,  et  obéit  en  si- 
lence. Mais  la  fureur  des  élémens  rend  sa  ma- 
nœuvre inutile,  et  le  rejette  malgré  lui  sur  la 
côte  d’où  il  était  parti. 

Peu  de  jours  après,  César  apprit  qu’Antoine , 
échappant  à la  vigilance  des  ennemis,  avait  tra- 
versé la  mer,  et  que,  sans  éprouver  de  pertes 
considérables,  il  était  heureusement  débarqué 
avec  ses  légions.  L’ennemi  ne  put  empêcher 
leur  jonction. 

César,  avec  ce  renfort,  vint  présenter  de  nou- 

a.  aa 
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veau  la  bataille  à Pompée,  près  de  Dyrrachium; 
celui-ci,  sans. la  refuser  de  manière  à nuire  à 
sa  renommée,  rangea  ses  troupes  en  bataille  si 
près  de  ses  relranchemens,  qu’on  ne  pouvait 
l'attaquer  sans  désavantage. 

César  alors,  quoique  très  inférieur  en  nom- 
bre, conçut  le  projet  hardi  d’assiéger  cette  forte 
armée,  et  de  s’en  rendre  le  maître  en  la  privant 
de  subsistances.  S’emparant  avec  une  incroyable 
célérité  de  toutes  les  hauteurs  qui  dominaient 
la  plaine  où  Pompée  campait,  il  y construisit 
des  forts  qu’il  unit  par  des  relranchemens,  de 
sorte  que  l’ennemi  se  trouvait  exactement  blo- 
qué dans  cette  enceinte. 

Le  succès  répondit  à son  attente;  déjà  le  dé- 
faut de  vivres  faisait  souffrir  les  ennemis,  lors- 
que deux  nobles  allobrogcs,  pour  un  léger  mé- 
contentement, quittèrent  le  camp  de  César,  et 
vinrent  découvrir  à Pompée  le  côté  faible  de  la 
position  de  son  rival  : c’était  une  partie  de  re- 
tranchemens  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  d’a- 
chever du  côté  de  la  mer. 

Tandis  que  César,  profitant  de  ses  avantages, 
attaquait  et  forçait  l’un  des  camps  de  Pompée , 
celui-ci,  se  portant  au  lieu  indiqué  par  les 
transfuges,  combat  et  culbute  la  neuvième  lé- 
gion qui  s’y  trouvait.  Sa  fuite  jette  le  désordre 
et  répand  la  terreur  dans  l’armée  de  César  : ca- 
valerie, infanterie,  tout  se  mêle,  s’entasse  dans 
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les  chemins,  s'étouffe  dans  les  fossés.  César,  ar- 
rachant une  enseigne,  veut  en  vain  arrêter  les 
fuyards;  il  est  emporté  par  la  foule  qui  l’entrai- 
ne  : les  rctranchcmens  sont  déserts;  officiers, 
soldats,  tous  jettent  leurs  armes,  se  dispersent, 
et  regagnent  en  tumulte  leur  camp  qu’ils  ne 
songent  pas  même  à défendre,  et  dont  Pompée 
se  serait  infailliblement  emparé  s’il  les  eût  pour- 
suivis; mais,  prenant  cette  déroute  inattendue 
pour  un  piège , il  s’arrêta  et  donna  le  temps  à la 
crainte  de  se  dissiper  et  au  courage  de  renaître. 

César,  qui  avait  mesuré  tout  son  danger,  s’é- 
cria : « Pompée  sait  vaincre,  mais  il  ne  sait  pas 
>»  profiter  de  la  victoire.  » Après  avoir  infligé 
quelques  chàtimens  à l’indiscipline,  et  rassuré 
ses  soldats  en  leur  rappelant  leurs  exploits  qu’un 
léger  échec  ne  pouvait  effacer,  il  changea  de 
plan,  s’éloigna  de  Dyrrachium,  et  marcha  en 
Thessalie. 

Le  bruit  de  sa  défaite , grossi  par  la  renom- 
mée, l’y  précédait;  la  ville  de  Gomphies,  qui 
s’était  montrée  précédemment  favorable  à sa 
cause,  lui  ferma  ses  portes.  On  n’outrageait  pas 
impunément  César;  il  escalada  promptement  les 
remparts,  livra  la  ville  au  pillage,  et  se  porta 
sur  Métropolis,  qui  se  rendit  à son  approche. 

Il  devint  bientôt  maître  de  toute  la  Thessa- 
lie, excepté  de  Larisse,  que  Scipion  était  venu 
défendre  avec  une  légion  ; celui-ci  appela  Pom- 
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pée  à son  secours.  Pompée,  jusque-là,  n’écou- 
tant que  la  prudence,  avait  suivi  le  plan  le  plus 
sage  et  le  plus  habile.  Gagner  du  temps,  c’était 
perdre  César,  qui  ne  recevait  ni  vivres  ni  re- 
crues pour  soit  armée,  tandis  que  la  sienne, 
pourvue  de  tout,  grossissait  chaque  jour.  Mais 
la  victoire  de  Dyrrachium  enivrait  toutes  les 
tètes;  les  vieux  sénateurs,  les  jeunes  patriciens 
supportaient  avec  regret  l’éloignement  de  Ro- 
me , la  privation  des  plaisirs , l’ennui  de  la  cam- 
pagne. Regardant  César  comme  un  fugitif,  ils 
accusaient  hautement  leur  chef  de  retarder  la 
consommation  de  sa  ruine  pour  satisfaire  son 
orgueil , et  pour  garder  plus  long-temps  le  com- 
mandement d’une  armée  dont  le  camp  renfer- 
mait le  séuat,  les  consuls  et  toute  la  majesté  de 
l’empire. 

Pompée,  cédant  à leur  impatience,  marcha 
en  Thessalie,  et  campa  au  pied  d’une  hauteur, 
dans  la  plaine  de  Pharsale,  où  César  accourut 
promptement  pour  livrer  la  bataille  décisive 
qu’il  avait  depuis  si  long-temps  souhaitée. 

Quel  spectacle  que  celui  de  la  lutte  de  ces 
deux  colosses  de  gloire,  a laquelle  assistaient, 
comme  à un  combat  de  gladiateurs,  l’Europe, 
l’Asie  et  l’Afrique,  incertaines  sur  le  choix  du 
maître  que  le  sort  des  combats  allait  leur  donner! 

Dans  le  camp  de  César  on  ne  s’occupait  qu’à 
préparer  ses  armes,  à s’exciter  mutuellement  au 
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combat,  à tout  disposer  pour  le  succès.  Dans  le 
camp  de  Pompée  on  ne  songeait  qu’aux  fruits 
de  la  victoire,  au  retour  en  Italie,  aux  specta- 
cles de  Rome.  Les  chefs  se  partageaient  d’avance 
l’héritage  et  les  dépouilles  des  vaincus.  Domi- 
tius,  Scipion  et  Lentulus  se  disputèrent  même 
vivement  le  souverain  sacerdoce  dont  César  était 
revêtu.  La  vengeance  n’occupait  pas  moins  que 
l’ambition,  et  les  patriciens  décidaient  la  pro- 
scription de'-tous  ceux  de  leurs  collègues  qui , 
^testés  à Rome,  s’étaient  soumis  à l’ennemi. 

Pompée , partageant  l’ivresse  général^',  parla 
avec  mépris  de  César,  le  représenta  comme  un 
brigand,  comme  un  ennemi  de  la  justice  et  des 
lois;  il  atténua  le  mérite  de  ses  exploits,  disant 
qu’il  n’avait  vaincu  que  des  Barbares,  et  qu’il 
ne  résisterait  pas  à des  Romains.  « Je  vous  ai 
» promis,  ajoutait-il,  que  l’armée  de  César  se- 
» rait  vaincue  avant  de  combattre;  si  cette  as- 
« sertion  vous  parait  incroyable,  mon  plan,  que 
» vous  allez  connaître,  vous  l’expliquera.  César 
» n’a  que  mille  chevaux  à opposer  à notre  nom- 
» breuse  cavalerie  ; cette  cavalerie , composée  de 
» l’élite  de  Rome  et  de  tous  les  chevaliers  ro- 
» mains,  tournera  son  armée,  l’attaquera  sur  ses 
>j  derrières  et  sur  son  flanc;  elle  la  détruira  sans 
» compromettre  nos  légionsetsansmêmequ’elles 
« trouvent  l’occasion  de  lancer  un  javelot.  » 
Labiénus,  dont  le  nom  inspirait  aux  soldats 
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une  grande  confiance,  parce  qu’il  brillait  en- 
core de  quelques  rayons  que  la  gloire  de  son 
ancien  chef  avait  répandus  sur  lui,  leur  dit  : 
u Compagnons,  ne  croyez  pas  que  vous  ayez 
» aujourd’hui  devant  vous  ces  anciens  légion- 
>»  naires  aguerris,  ces  braves  vainqueurs  des 
» Gaulois;  moi,  témoin  de  toutes  leurs  batailles, 
» je  puis  vous  attester  que  la  plus  grande  partie 
» d’entr’eux  a péri  dans  les  Gaules,  une  autre 
» dans  les  marais  d’Italie,  et  quille  reste 3 
» d’être  exterminé  dans  les  combats  de 
» chium.  Vous  n’avez  à combattre  que  des] 

» bares  et  de  nouvelles  levées.  » 

Pompée  plaça  à son  aile  droite  les  légions  de 
Cilicie  et  les  troupes  d’Espagne,  commandées 
par  Afranius,  au  centre  Scipion  avec  deux  lé- 
gions de  Syrie  : il  prit  lui-même  le  commande- 
ment de  l’aile  gauche,  où  se  trouvaient  les  deux 
légions  qu’il  avait  autrefois  reprises  à César.  Sa 
droite  était  appuyée  à une  rivière,  sa  gauche 
était  couverte  par  sa  cavalerie;  sept  cohortes 
d’élite  gardaient  son  camp  et  en  défendaient 
les  forts.  Le  reste  de  ses  troupes  était  répandu 
entre  son  centre  et  les  deux  ailes. 

Il  ordonna  à toute  l’armée  d’attendre  de  pied 
ferme  l’attaque  des  ennemis , espérant  sans  doute 
que,  fatigués  par  leur  course,  ils  arriveraient 
en  désordre,  et  seraient  enfoncés  facilement  par 
ses  légions. 
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Pompée  (selon  César)  lit  par  cet  ordre  une 
grande  faute,  en  oubliant  que  l’ardeur  de  ce- 
lui qui  attaque  s’accroît,  tandis  que  le  courage 
de  celui  qui  se  défend  s’ébranle  et  s’attiédit. 

César  avait  rangé  son  armée  sur  quatre  lignes  ; 
il  se  plaça  à l’aile  droite  opposée  à Pompée,  et 
que  Sylla  commandait  sous  ses  ordres.  11  confia 
le  centre  à Cnéius  Demi  tins,  la  gauche  à Marc. 
Antoine,  et  détacha  six  cohortes  d’élite  pour 
fortifier  sa  droite  contre  la  cavalerie  ennemie. 

L’armée  de  Pompée  s’élevait  à près  de. cin- 
quante mille  hommes,  et  celle  de  César  à vingt- 
deux  mille.  César,  haranguant  ses  troupes  éner- 
giquement, mais  en  peu  de  mots,  leur  rappela 
leurs  victoires,  les  injures  dont  on  avait  payé 
leurs  travaux,  ses  efforts  sans  cesse  renouvelés 
pour  éviter  la  guerre  civile  ou  pour  la  terminer. 
Montrant  une  profonde  horreur  pour  l’effusion 
du  sang  romain,  il  en  rejeta  tout  l’odieux  sur  l’in- 
llexible  orgueil  descs  ennemis.  La  valeur  éprou- 
vée de  ses  soldats  et  la  justice  de  sa  cause  lui 
étaient,  disait-il,  de  surs  garans  de  la  victoire. 

Rassurant  enfin  ses  légions  contre  la  nom- 
breuse cavalerie  de  Pompée  qui  couvrait  la  plai- 
ne, il  représenta  ces  chevaliers  romains  comme 
de  jeunes  efféminés,  plus  soigneux  de  leur  li- 
gure que  de  leur  renommée.  « Songez,  dit-il, 
» en  les  attaquant,  à ue  les  frapper  qu'au  visa- 
» ge , et  vous  les  verrez  fuir.  » Après  ces  mots , 
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ses  troupes  reçurent  le  signal  du  combat.  Pom- 
pée avait  donné  pour  mot  d’ordre  Hercule  l'in- 
vincible, et  César  Vénus  la  victorieuse. 

Les  légions  de  César , mûries  par  l’expérien- 
ce, s’arrêtèrent  au  milieu  de  leur  course  dès 
qu’elles  virent  que  les  troupes  de  Pompée  les 
attendaient  sans  faire  aucun  mouvc 
avoir  repris  quelques  momens  hait 
lancèrent  de  nouveau  et  joignirent  l*er 
les  reçut  de  pied  ferme  et  intrépié 

La  brillante  et  nombreuse  cav 
pée,  la  üeur  de  la  jeunesse  roniairte,  s 
quelle  se  fondait  l’espoir  de  son  général , chargea 
dans  cet  instant,  suivant  l’ordre  qu’elle  en  avait 
reçu , la  faible  cavalerie  de  César  ; et , après  l’a- 
voir forcée  à se  retirer , elle  déploya  ses  colon- 
nes en  escadrons,  cherchant,  par  une  conver- 
sion , à envelopper  l’aile  droite  des  ennemis. 

Les  six  cohortes  de  la  quatrième  ligne  de  Cé- 
sar, qu’il  avait  destinées  à s’opposer  à ce  mou- 
vement, se  précipitèrent  alors  avec  impétuosité 
sur  ces  chevaliers,  dirigeant  leurs  lances  contre 
leurs  visages  : ce  que  César  avait  prévu  arriva. 
Cette  jeunesse,  épouvantée  de  ce  nouveau  genre 
d’attaque,  tourna  le  dos  et  prit  la  fuite.  Les 
cohortes  la  poursuivirent,  l’empêchèrent  de  se 
rallier,  et,  prenant  ensuite  en  flanc  et  en  queue 
l’aile  gauche  de  Pompée,  y jetèreut  le  désordre 
et  l’enfoncèrent. 
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Pompée,  voyant  la  défaite  de  sa  cavalerie, 
sur  laquelle  il  avait  trop  compté,  semble  tout  à 
coup  privé  de  son  génie,  de  son  courage  et  mê- 
me de  sa  raison;  et,  tandis  que  son  centre  et 
son  aile  droite,  encore  intacts,  disputaient  le 
champ  de  bataille  avec  opiniâtreté,  et  rendaient 
la  fortune  incertaine,  désertant  lui -même  le 
premier  sa  cause,  il  quitte  le  combat,  com- 
mande aux  cohortes  prétoriennes  de  défendre, 
en  cas  de  malheur,  l’entrée  du  camp , se  retire 
consterné  dans  sa  tente , et  attend  en  silence , 
sans  vouloir  y prendre  part,  les  arrêts  du  sort 
sur  sa  destinée. 

Les  cohortes  victorieuses  poursuivaient  leurs 
avantages.  Après  une  longue  résistance,  qui 
avait  duré  depuis  l’aurore  jusqu’à  midi,  les  lé- 
gions de  Pompée,  se  voyant  à la  fois  attaquées 
de  front,  en  flanc  et  sur  les  derrières,  cèdent 
à la  fortune  ; les  uns  se  retirent  sur  une  mon- 
tague  peu  éloignée,  et  les  autres  se  dispersent, 
jettent  Jours  armes,  fuient,  meurent  ou  se  ren- 
dent. 

Quoique  les  vainqueurs  fussent  accablés  par 
la  chaleur,  harassés  de  fatigue , César  les  con- 
jure de  ne  pas  laisser  leur  victoire  incomplète; 
il  les  harangue,  les  presse,  ranime  leur  force 
et  leur  courage.  Entraînés  par  sa  voix  et  par 
son  exemple,  ils  attaquent  le  camp  ennemi , que 
les  cohortes  prétoriennes,  les  alliés  et  surtout 
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les  Th  races  défendent  avec  vigueur.  César  criait 
aux  siens  : « Exterminez  les  étrangers,  mais 
» épargnez  les  Romains!  » 

Tvfaitr  Après  un  combat  sanglant,  les  retranche— 

cl  luilc  de  1 ü 

iwj.ee.  mens  sont  forcés.  Pompée  alors  s’écrie  : « Eh 
» quoi  ! ils  viennent  jusque  sous  nos  tentes  ! » 
A ces  mots,  déjà  dépouillé  de  sa  gloire,  il  quitte 
la  pourpre,  les  marques  de  sa  dignité,  prend 
un  vêlement  obscur,  et,  monté  sur  un  coursier 
rapide,  il  fuit  jusqu’à  Ampliipolis. 

Les  vainqueurs,  qui  venaient  de  quitter  un 
camp  où  l’on  ne  voyait  que  du  fer,  sont  frap- 
pés dans  le  camp  du  vaincu  par  l’éclat  de  l’or, 
de  l’argent  et  de  l’ivoire;  toutes  les  tentes  étaient 
ornées  de  myrtes  et  de  lierre,  et  ils  ne  rencon- 
traient partout  que  des  tapis  de  pourpre  et  des 
tables  couvertes  d’une  brillante  vaisselle  d’or  et 
d’argent. 

La  discipline  des  troupes  de  César  était  si  sé- 
vère, qu’à  sa  voix,  sans  s’arrêter  au  pillage,  les 
soldats  le  suivirent  et  marchèrent  à la  poursuite 
des  ennemis.  Ceux-ci,  quittant  la  position  qu’ils 
occupaient,  se  retirèrent  sur  une  hauteur  près 
de  Larisse.  Là,  enveloppés  par  l’armée  victo- 
rieuse, ils  capitulèrent  et  se  rendirent.  César, 
dans  cette  grande  journée , ne  perdit  que  douze 
cents  hommes.  La  perte  de  I'ompëe  s’éleva  à 
quinze  mille,  et  vingt-quatre  mille  furent  faits 
prisonniers. 
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César,  contemplant  avec  tristesse  cette  foule 
de  Romains  étendus  sur  le  champ  de  bataille , 
dit  en  soupirant  : « Ils  l’ont  voulu  et  m’y  ont 
» forcé  ! car  ils  m’auraient  proscrit  si , après 
» tant  de  conquêtes,  j’avais  licencié  mon  ar- 
» mée.  )>  Conservant  les  jours  de  ceux  que  le  fer 
avait  épargnés,  il  écrivit  à l’un  de  ses  amis  : 
« Le  plus  doux  fruit  de  ma  victoire  est  de  sau- 
» ver  tous  les  jours  la  vie  à quelques-uns  de 
» ceux  qui  ont  combattu  contre  moi.  » 

On  lui  apporta  les  papiers  de  Pompée;  il  les 
brûla  sans  les  lire,  ne  voulant  pas,  disait-il, 
apprendre  par  ses  correspondances  le  nom  des 
ingrats  qui  avaient  projeté  de  le  trahir. 

Pompée,  en  fuyant,  répéta  plusieurs  fois  que 
« sa  fortune  était  renversée  par  la  lâcheté  de 
» ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté.  » 
Apprenant  que  César  le  poursuivait  sans  relâ- 
che, il* s’embarqua  sur  un  vaisseau  marchand, 
et  rejoignit  sa  femme  Cornélie  à Lesbos.  Elle  es- 
pérait son  triomphe,  et  s’évanouit  en  apprenant 
son  désastre.  « Hélas!  lui  dit -elle,  veuve  de 
» Crassus,  je  vous  ai  apporté  mon  malheur  en 
« dot.  Avant  de  vous  unir  à moi,  vous  dominiez 
» les  mers  avec  cinq  cents  vaisseaux  : vous  fuyez 
» aujourd’hui  ! Pourquoi  vous  associer  encore 
» à mon  infortune  ? Que  n’ai-jc  exécuté  le  des- 
» sein  que  j’avais  formé  de  m’ôter  la  vie  ! Mais, 
» je  le  vois,  les  dieux  m’ont  destinée  à aug- 
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» menter  sans  cesse  les  malheurs  de  Pompée  ! » 

Cet  illustre  fugitif  l’embrassa,  la  consola,  af- 
fermit son  courage,  et  descendit  sur  les  côtes 
de  Cilicie,  où  il  rallia  quelques  hâtimens  et  deux 
mille  hommes.  Son  dessein  était  de  s’établir  à 
Antioche  et  d’y  rassembler  une  armée;  mais  la 
Syrie,  autrefois  le  théâtre  de  sa  gloire,  devint 
alors  celui  de  son  humiliation.  Antioche  lui  fer- 
ma ses  portes , et  toutes  les  villes  d’Asie  fat  in- 
terdirent l’entrée  de  leur  territoire.  Il  aurait 
pu,  il  aurait  dû  sans  doute  se  porter  en  Numi- 
die,  où  des  légions  dévouées  et  un  allié  fidèle, 
le  roi  Juba,  offraient  encore  quelques  chances 
favorables  à son  courage  ; mais  son  impatience 
préféra  des  ressources  moins  éloignées. 

Le  souvenir  des  services  qu’il  avait  rendus 
aux  Ptolémées  le  décida  à chercher  un  asile  et 
des  secours  en  Égypte.  La  dernière  chose  qu’une 
grande  âme  prévoit,  c’est  la  bassesse  et  l’ingra- 
titude. Il  compta  sur  la  reconnaissance  et  se 
perdit. 

Son  arrivée  prochaine  ayant  été  annoncée  à 
Plolëmée,  ce  jeune  roi  rassembla  son  conseil 
pour  délibérer  sur  ce  qu’il  devait  faire.  Tout 
homme  qui  délibère  entre  le  courage  et  la  honte 
finit  nécessairement  par  prendre  le  parti  le  plus 
lâche. 

Les  infâmes  ministres  du  roi  d’Égypte,  crai- 
gnant le  ressentiment  de  Pompée  si  on  le  ren- 
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voyait,  et  les  vengeances  de  César  si  on  le  re- 
cevait, décidèrent  leur  faible  maître  à gagner 
la  bienveillance  du  vainqueur  par  la  mort  du 
vaincu. 

Pompée,  croyant  aux  protestations  de  dévoue- 
ment qu’il  reçoit,  et  résistant  aux  terreurs  de 
Cornélie  que  l’amour  éclairait,  descend  sur  une 
chaloupe,  s’éloigne  de  ses  vaisseaux,  passe  sur  une 
barque  où  ses  assassins  l’attendaient,  et  tombe 
sous  les  coups  du  traître  Septimius,  aux  yeux 
de  son  épouse  désolée,  que  la  flotte  romaine 
dérobe  malgré  elle,  en  fuyant,  à la  perfide 
cruauté  de  ses  ennemis. 

Le  corps  du  grand  Pompée,  séparé  de  sa  tête, 
reste  seul  étendu  sur  les  sables  brûlans  de  la 
côte  africaine;  et,  tandis  que  les  rois  ingrats  et  le 
monde  entier  abandonnent  et  trahissent  cet  an- 
cien maître  de  la  terre, Philippe,  un  affranchi, 
secondé  par  un  vieux  soldat  romain  fidèle  à la 
gloire  et  au  malheur,  rassemble  les  débris  d’un 
bâtiment  échoué,  en  forme  un  bûcher,  recueille 
ses  cendres,  lui  élève  un  monument  de  terre  et 
de  gazon,  et  y place  cette  inscription  : « Quelle 
w modeste  tombe  couvre  les  restes  de  celui  à qui 
>1  la  terre  éleva  des  temples  ! » 

Le  parti  de  Pompée  lui  survécut,  et  combat- 
tit quelque  temps  encore  pour  défendre  sa  cause 
et  pour  venger  sa  mémoire.  Ses  magasins  étaient 
à Dyrrachium  ; Caton  commandait  des  troupes 
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qui  les  gardaient;  Cicéron,  Varron  et  d’autres 
sénateurs  s’y  trouvaient  avec  lui.  Labiénus,  le 
jeune  Pompée,  ainsi  que  les  commandans  de 
diverses  escadres,  lesrejoignirent.  Consternés  de 
leur  défaite,  ils  étaient  tous  résolus  à fuir,  mais 
chacun  avec  des  motifs  différons.  Caton,  après 
avoir  ramené  ses  soldats  en  Italie,  formait  le 
dessein  de  fuir  dans  un  désert  toute  tyrannie; 
Cicéron  ne  désirait  que  la  retraite  et  le  repos; 
Labiénus  et  Pompée,  ainsi  que  Scipion,  pré- 
tendaient continuer  la  guerre.  Ils  se  rassemblè- 
rent pour  délibérer. 

Caton,  qui  n’était  que  préteur,  déféra  le  com- 
mandement de  la  flotte  au  proconsul  Cicéron; 
mais  celui-ci,  loin  d’accepter  cet  honneur  pé- 
rilleux , déclara  qu’il  fallait  non-seulement  quit- 
ter les  armes,  mais  les  jeter.  Ce  lâche  discours 
irrita  tellement  le  jeune  Pompée,  qu’il  l’appela 
déserteur,  traître,  et  l’aurait  tué,  si  Caton  ne 
l’eut  dérobé  à sa  violence.  Cicéron , échappé  de 
ce  péril , partit  pour  Brindes  , honteux , con- 
sterné , craignant  également  le  retour  de  l’en- 
nemi qu’il  avait  combattu  et  le  triomphe  des 
amis  qu’il  abandonnait.  11  attendit  avec  inquié- 
tude les  ordres  de  César,  qui  lui  rendit  sa  bien- 
veillance. 

Caton,  que  la  chute  du  ciel  n’aurait  pas  ébran- 
lé, partit  avec  quelques  vaisseaux  pour  cher- 
cher Pompée,  dont  on  ignorait  encore  la  desti- 
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née.  Scipion,  suivi  de  Labiénus,  conduisit  ses 
légions  en  Afrique,  résolu  d’implorer  le  secours 
de  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Cassius,  avec  dix 
vaisseaux,  se  dirigea  vers  les  côtes  d’Asie,  dans 
le  dessein  d’armer  pour  sa  cause  Pharnacc,  roi 
du  Bosphore.  Le  jeune  Pompée  partit  avec  le 
reste  des  troupes  et  de  la  flotte  pour  l’Espagne, 
où  son  courage  et  son  nom  réunirent  bientôt 
une  puissante  armée. 

César,  qui  comptait  plus  sur  sa  célérité  que  G nerre 
sur  le  nombre  de  ses  troupes  pour  soumettre  Ksi»*, 
l’Orient,  n’avait  qu’un  but,  celui  de  poursuivre 
assez  rapidement  Pompée  pour  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaitre,  de  rassurer  les  es- 
prits , et  de  former  une  nouvelle  armée.  N’em- 
menant avec  lui  que  trois  mille  hommes,  et  les 
précédant  lui-même,  il  traverse  l’Hcllespont 
sur  une  barque,  et  tombe  au  milieu  des  vais- 
seaux de  guerre  commandés  par  Cassius.  Tout 
autre,  troublé  par  ce  péril  extrême,  eût  été 
perdu.  César,  inaccessible  à la  crainte,  aborde 
les  ennemis  en  vainqueur,  leur  parle  en  maître, 
leur  ordonne  de  se  rendre;  on  lui  obéit. 

Poursuivant  sa  marche,  il  arrive  en  peu  de 
jours  à Alexandrie.  Le  rhéteur  Théodote,  un 
des  meurtriers  de  Pompée,  lui  présente  la  tête 
de  ce  héros;  César  repousse  avec  horreur  cet  in- 
fâme tribut,  et  verse  des  larmes  sur  le  sort  d'un 
grand  homme  qu’il  aurait  dû  venger. 
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Le  jeune  roi  Ptolémée , et  Cléopâtre , qui  était 
à la  fois  sa  sœur  et  sa  femme,  se  disputaient 
alors  le  trône.  César  soumit  leur  querelle  à son 
arbitrage.  La  reine  vint  la  nuit  avec  audace 
dans  l’appartement  de  César;  ses  charmes  ga- 
gnèrent sa  cause  ; elle  s’empara  du  cœur  de  son 
juge.  Une  autre  sœur  du  roi,  nommée  Arsinoé, 
partit  d’Alexandrie,  et  se  mit  à la  tète  de  l’ar- 
mée égyptienne  ; que  commandait  sous  ses  or- 
dres Achillas.  Cette  armée  s’empara  de  toute 
la  ville  d’Alexandrie,  à l’exception  du  quartier 
où  César,  comptant  plus  sur  son  nom  que  sur 
ses  forces,  s’était  retranché  .avec  quatre  mille 
hommes. 

Jamais  il  ne  courut  plus  de  périls  et  ue  mon- 
tra plus  de  courage  personnel  que  dans  cette 
circonstance.  11  incendia  la  (lotte  égyptienne, 
dont  les  flammes,  se  communiquant  à la  fa- 
meuse bibliothèque,  détruisirent  ce  célèbre  mo- 
nument du  génie  d’Alexandre  et  de  la  sagesse 
des  premiers  Ptolémées.  Repoussé  dans  une  at- 
taque contre  Pile  de  Pharos,  César,  voyant  son 
vaisseau  submergé,  se  jeta  dans  la  mer  tout  ar- 
mé ; portant  ses  Commentaires  dans  une  main, 
et  tenant  dans  ses  dents  sa  cotte  de  mailles , il 
traversa  la  rade  à la  nage,  échappant  aux  traits 
qu’on  lui  lançait  de  toutes  parts,  il  ne  dut  son 
salut  qu’à  son  courage  indomptable  et  à son  in- 
croyable vigueur. 
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Bientôt  des  renforts  arrivés  de  Palestine  et 
de  Syrie  le  mettent  en  état  de  reprendre  l’of- 
fensive contre  ses  ennemis.  II  poursuit  l’armée 
d’Arsinoé,  qui,  après  avoir  fait  mourir  le  gé- 
tyéial  Aehillas , lui  avait  donné  l'eunuque  Ga— 
nymède  pour  successeur.Cette  reine  tombe  dans 
les  fers  de  César;  il  emftorte  Péluse  d’assaut; 
Memphis  lui  ouvre  ses  portes  ; Ptolémée,  échap- 
pé du  palais  où  on  le  gardait,  rassemble  une 
nouvelle  armée,  et  livre  sur  les  bords  du  Nil 
une  bataille  où  César  remporte  la  victoire.  Le 
roi,  se  jetant  dftns  une  barque  trop  chargée, 
périt  en  voulant  traverser  le  fleuve.  César  ren- 
tie  en  triomphe  dans  Alexandrie,  et  place  sur 
le  trône  Cléopâtre,  qui  régne  sur  l’Égypte  et 
sur  lui.  ..  - . 

La  guerre  ne  le  retenait  plus  dans  cette  con- 
tiee;  les  vents,  trop  long-temps  contraires  à son 
départ,  lui  étaient  devenus  favorables;  les  plus 
grands  intérêts  1 appelaient  à la  poursuite  du 
parti  vqincu  ; mais  la  politique  cède  trop  sou- 
vent aux  passions.  L’amour  vainquit  cette  fois 
1 invincible  César,  et  enchaîna  quelque  temps 
dans  le  sein  des  plaisirs  son  infatigable  acti- 
vité. 

L’Italie  en  trouble  redemandait  le  chef  que 
dans  son  absence  elle  venait  de  nommer  dicta- 
teur. Caton  et  Scipion,  qui,  au  refus  du  ti- 
mide Cicéron,  s’étaient  mis  à la  tète  des  restes 
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de  1 armée  de  Pharsale,  relevaient  en  Afrique,  . 
leur  parti,  soutenu  par  l’alliance  de  Jnha.  Le 
jeune  Pompée  faisait  revivre  son  père  en  Es- 
pagne, levait  de  nouvelles  légions,  couvrait  les 
mers  de  ses  vaisseaux;  et  César,  gui  savait  si 
bien  le  prix  du  temps,  ne  semblait  alors  con- 
naître que  celui  des  Voluptés. 

Un  danger  plus  prochain  le  tira  de  ce  som- 
meil. Pharnace,  fils  du  fameux  Mithridate,  et 
roi  du  Bosphore,  après  s être  emparé  de  la  Col- 
chide,  du  Pont,  de  la  Cappadocc  et  de  l’Armé- 
nie, venait  de  défaire  en  bafiùlle  rangée  un 
son dfpvt  général  romain,  Domitius  Calvinus.  A cette 
I nouvelle,  César  s’arrache  jles  bras  de  Cléopâtre, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir;  il  lui  laisse  pour 
gage  de  son  amour  un  fils  qu’on  nomma  Césa- 
rion.  Traversant  avec  le  vol  d’un  aigle  la  Syrie, 
la  Cilicie,  il  arrive  dans  le  Pont  lorsqu’on  le 
s.  victmrt  croyait  encore  a Alexandrie.  Il  attaque,  près  de 
PhiMuct.  Zéla,  avec  vingt  mille  hommes,  Pharnace,  dont 
l’armée  était  triple  de  la  sienne;  il  l’enfonce j 
la  met  en  fuite,  et  remporte* une  victoire  com- 
s«  plèle.  Ce  fut  pour  rendre  compte  de  cette  ha- 
c7ièbr".''  taille  qu'il  écrivit  ces  trois  mots  célèbres  : V mi , 

. vidi,  vici.  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j’ai  vaincu. 

Pharnace,  après  sa  défaite,  se  retira  dans  le 
Bosphore.  Le  gouverneur  du  royaume,  révol- 
té contre  lui  pendant  son  absence,  le  combattit 
et  le  tua.  César  donna  sou  trône  à Mithridate 
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de  Pergame,  dont  les  secours  lui  avaient  été  si 
utiles  en  Égypte. 

Ayant  ainsi  pacifié  l’Orient,  il  revînt  u Rome. 
Antoine  souillait  cette  ville  par  ses  déhanches, 
humiliait  le  sénat  par  sa  hauteur,  et  poussait 
l’insolence  au  point  de  s’v  montrer  eu  vain- 
queur, et  dé  le  présider  en  portant,  contre  l’u- 
sage,  un  glaive  à son  côté.v  En  même  temps 
Dolahella,  liai  tant  la  multitude  pour  arriver  au 
pouvoir,  répandait  le  trouble  dans  tous  les  es- 
prits, et  menaçait  toutes  les  fortunes  d’une  sub- 
version totale  par  un  projet  de  loi  dont  le  but 
était  l’abolition  des  dettes.  Enfin,  quoiqu’on 
eût  décerné  la  dictature  à César  pour  un  an,  le 
consulat  pour  cinq,  le  trihunat  pour  toute  sa 
vie  et  un  pouvoir  sans  limites,  tous  ceux  qui 
s’étaient  déclarés  et  qui  avaient  formé  des  vœux 
pour  la  liberté,  craignaient  l’arrivée  et  la  ven- 
geance du  vainqueur. 

César  parait,  dissipe  toutes  ces  inquiétudes, 
réprime  les  excès  d’Antoine,  s’oppose  aux  pro- 
positions factieuses  de  Dolahella,  accorde  aux 
débiteurs  une  remise  d’arrérages,  borne  ses  ri- 
gueurs à la  vente  des  biens  de  Pompée,  rap- 
pelle les  bannis  , pardonne  aux  vaincus , ne 
fait,  pour  la  distribution  des  emplois,  aucune 
distinction  entre  ses  partisans  et  ses  anciens 
ennemis,  et, rétablit  par  sa  clémence  le  calme 
et  la  paix. 


Son  retour 
è Rome. 


Sa  guerre 
en  Afrique. 
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Cependant  l’Afrique  l’appelait  encore  aux 
combats.  Caton , traversant  les  diserts  de  la  Li- 
bye et  bravant  les  feux  du  soleil , la  stérilité  du 
sol,  les  animaux  féroces  et  les  énormes  serpens 
qui  infestaient  ces  vastes  contrées,  avait  con- 
duit à U tique  les  débris  de  l’armée  de  Phar- 
sale.  11  trouva  près  de  cette  ville  l’armée  de 
Mauritanie  et  les  légions  levées  par  Métellus 
Scipion  : toutes  ces  troupes,  dévouées  à la  dé- 
fense de  la  liberté,  devaient  offrir  le  comman- 
dement général  au  plus  ferme  soutien  de  la  ré- 
publique, à Caton  ; mais  il  refusa,  se  chargea 
seulement  de  la  défense  d’U tique,  et  voulut 
qu’on  choisit  pour  général  Scipion,  dont  le 
nom  semblait,  sur  la  terre  de  Carthage,  un  pré- 
sage assuré  de  la  victoire.  Labiénus  commanda 
l’armée  sous  ses  ordres. 

César,  avec  sa  diligence  accoutumée,  rassem- 
ble ses  légions  et  ses  vaisseaux,  s’embarque  et 
aborde  en  Afrique.  Au  moment  où  il  descen- 
dait de  sa  chaloupe,  son  pied  glisse,  il  tombe. 
Craignant  alors  l’impression  que  cet  accident 
pouvait  produire  sur  l’esprit  de  ses  soldats,  il 
feint  d’embrasser  la  terre  et  s’écrie  : « Afri- 
» que , je  te  tiens  ! » 

Les  grands  hommes  tournent  à leur  profit  la 
faiblesse  du  vulgaire  : il  avait  donné  dans  son 
armée  un  emploi  élevé  à un  homme  obscur  et 
sans  mérite,  mais  qui  s appelait  Scipion,  afin 
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.de  balancer  dans  l’opinion  publique  l’avantage 
que  ce  nom  donnait  au  général  ennemi. 

Cette  armée  vint  promptement  attaquer  la 
sienne,  pour  ne  point  lui  laisser  le  temps  de 
preudre  loutesjes  mesures  qui  devaient  assurer 
ses  succès.  La  réputation  de  Métellus  Scipion, 
la  nombreuse  cavalerie  de  Juba,  le  courage 
des  vieux  soldats  de  Pompée,  et  surtout  l’ha- 
bileté de  Labiénus,  ardent  comme  tous  les  traus- 
1 nges,  triomphèrent;  dans  ce  premier  combat, 
du  génie  de  César.  Malgré  tous  ses  efforts,  la 
fortune  resta  indécise;  et,  s’il  ne  fut  pas  vain- 
cu, il  lui  fut  au  moins  impossible  de  vaincre; 
ce  qui,  pour  un  tel  homme,  semblait  presque 
une  défaite. 

César,  si  rapide  dans  ses  autres  expéditions, 
prouva  dans  cette  circonstance  que  la  j>atience 
ne  lui  était  pas  plus  étrangère  que  la  célérité, 
et  qu’il  savait  attendre  quand  la  prudence  l’exi- 
geait. Décidé  à ne  plus  combattre  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  les  renforts  qu’il  attendait  de  Si- 
cile, il  s’enferma  dans  son  camp,  supportant 
avec  tranquillité  les  insultes  de  Métellus  Scipion 

et  les  bravades  de  Juba. 

* 

Dès  que  ses  nouvelles  troupes  furent  arrivées, 
il  sortit  de  ses  retranchemens , et  marcha  sur 
vThapsus,  qu’il  feignit  d’assiéger,  pour  attirer 
Métellus  et  Juba  dans  une  position  désavanta- 
geuse; son  plan  réussit.  • *.  * ' < 
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Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille.  César,, 
malade,  ne  put  y assister;  mais  les  habiles  dis- 
positions qu’il  avait  faites  décidèrent  la  victoire, 
et  l’on  ne  s’aperçut  de  son  absence  qu’au,  car- 
nage épouvantable  que  ses  liculçnans  firent  dés 
ennemis.  On  les  massacra  presque  tous  sans  pi- 
tié, quoiqu’ils  eussent  jeté  leurs  armes  et  de- 
mandé la  vie. 

Juba,  voyant  son  armée  détruite,  se  donna 
la  mort  pour  échapper  à la  fureur  de  ses  sujets, 
dont  il  était  détesté'.  Mélellus  Scipion  avait  pris 
la  fuite,-» mais,  tombé  dans  les  mains  des  vain- 
queurs, il  sc  perça  de  son  épée. 

César  s’empara  promptement  de  toutes  les 
villes  qui  voulaient  arrêter  sa  marche , et  s’a- 
vança vers  Utique,  où  se  trouvait  alors  l’ombre 
de  la  république,  représentée  par  un  grand 
nombre  de  patriciens  qui  avaient  pris  le  nom 
de  sénats  sous  la  présidence  de  Caton.  Ce  Ro- 
main sévère,  qui  n’eut  peut-être  d’autre  dé- 
faut que  l’affectation  de  la  singularité  et  l’exa- 
gération dé  la  vertu,  voyant  l’armée  de  Scipion 
détruite,  l’univers  soumis,  et  les  défenseurs 
d’Ulique  frappés  de  terreur,  crut  que  son  exis- 
tence devait  finir  avec  celle  de  la  liberté.  Dis- 
simulant le  dessein  qu’il  méditait,  il  fit  embar- 
quer pour  l’Espagne  une  partie  des  sénateurs, 
et  conseilla  aux  autres  de  s.é  soumettre  à César. 
Il  parla  le  soir,  avec  ses  amis,  de  littérature , 
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de  philosophie  et  de  choses  indifférentes,  avec 
une  liberté  d’esprit  et  une  gaité  qui  ne  permet- 
taient à personne  de  pénétrer  son  projet.  Ren- 
trant après  le  festin  dans  Son  appartement,  il 
s'entretint  long- temps  avec  deux  philosophes; 
et,  s’étant  aperçu  qu’on  lui  avait  ôté  son  glaive, 
qui  était  ordinairement  au  chevet  de  son  lit, 
il  appela  ses  esclaves,  et  se  plaignit  vivement 
qu’on  le  privât  de  tous  moyens  de  défense,  si 
les  troupes  de  César  entraient  la  nuit  dans  la 
ville  : « Craignez -vous,  dit-il,  que  j’attente  à 
» mes  jours  ? Vos  soins  sont  superflus;  car,  si 
» je  le  veux,  j’ai  mille  autres  portes  pour  sortir 
» de  la  ne.  » On  lui  rendit  son  épée.  En  la  re- 
cevant il  prononça  ces  mots  : « Me  voilà  donc 
« encore  rtiaîtrc  de  ma  destinée  ! » 

Resté  seul,  il  se  jette  sur  son  lit,  et,  après 
avoir  lu  pendant  quelques  heures  le  traité  de 
Platon  sur  l’immortalité  de  l’âme,  il  saisit  son 
glaive,  l’enfonce  dans  ses  entrailles,  jette  un 
grand  cri,  et  tombe  sur  le  plancher. 

A ce  bruit  on  accourt.  Il  respirait  encore  : 
on  pose  malgré  lui  un  appareil  sur  6es  blessu- 
res  : mais,  dès  qu’il  voit  ses  amis  s’éloigner,  il 
arrache  cet  appareil,  déchire  et  rouvre  sa  plaie; 
enfin  il  meurt  libre  comme  il  avait  vécu. 

Le  lendemain  malin,  César,  entrant  sans  ob- 
stacle dans  la  ville,  apprit  la  lin  de  ce  grand 
homme,  et  s’écria  : « Caton  ! j’envie  la  gloire 
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i)  de  votre  mort  ! pourquoi  m’avez -vous  envié 
» celle  de  vous  sauver  la  vie  ? » 

Ce  qui  prouva  la  sincérité  de  ce  mouvement 
généreux,  ce  fut  la  clémence  avec  laquelle  il 
traita  le  fils  de  Caton  et  les  autres  personnages 
distingués  qui  se  trouvaient  encore  dansUtique. 
Après  avoir  ainsi  terminé  en  six  mois  la  guerre 
d’Afrique,  César  revint  à Rome,  où  il  triompha 
iriomphr.  loul  ^ ja  j*0jg  jgg  Qau|eS)  de  l’Égypte,  de  Phar- 

nace  et  de  Juba. 

Ce  triomphe  dura  quatre  jours  ; on  voyait  de- 
vant son  char  un  tableau  représentant  le  Rhin, 
le  Rhôno,  le  Nil  et  l’Océan  enchaînés;  il  était 
suivi  par  Vercingétorix,  par  Arsinoé  et  par  le 
fils  de  Juba,  illustres  et  malheureux  trophées 
du  vainqueur.  Après  celte  solennité,  Vercin- 
gétorix, dont  le  seul  crime  était  d’avoir  vaillam- 
ment défendu  l’indépendance  de  sa  patrie,  fut 
envoyé  à la  mort.  Quelles  mœurs  barbares  que 
celles  qui  permettaient  qu’une  pareille  action 
n’empêchât  pas  de  vanter  César  comme  le  plus 
doux  des  conquérans  ! 

Rome  entière  semblait  oublier  que  ce  triom- 
phe n’était  que  celui  de  la  force  sur  la  libsyté. 
Toute  la  ville  retentissait  des  louîmges  de  César. 
Le  sénat,  surpassant  en  adulation  les  courtisans 
d’Asie,  ordonna  qu’aux  jours  solennels  le  char 
du  vainqueur  de  la  république  serait  attelé, 
comme  celui  du  soleil,  de  quatre  chevaux  blancs. 
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Sa  statue  fut  placée  dans  le  Capitole,  en  face 
de  Jupiter.  On  mit  sous  ses  pieds  le  globe  du 
monde,  avec  cette  inscription  : « A César,  do- 
rt mi-dieu.  » 

v Le  peuple  lui  accorda  la  censure  pour  trois 
ans,  la  dictature  pour  dix,  et  le  privilège  de  se 
faire  précéder  par  soixante-douze  licteurs.  Tous 
les  citoyens,  formant  des  vœux  pour  sa  prospé- 
rité, solennisèrent  son  triomphe  par  un  festin 
où  vingt-deux  mille  tables  furent  servies  avec 
profusion.  La  république  célébra  sa  propre  ruP- 
ne  comme  un  triomphe;  et,  pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  à l’humiliation  de  Home,  on  vit  pour 
la  première  fois«lans  les  fêtes  un  gfand  nombre 
dç chevaliers  combattre  au  rang  des  gladiateurs. 
Tel  fut  le  spectacle  que  Caton  avait  voulu  éviter 
fen  se  donnant  la  mort. 

César,  rougissant  peut-être  seul  de  tant  de 
bassesse,  crut  devoir  opposer  une  modération 
politique  aux  honneurs  excessifs  qu’on  lui  pro- 
diguait, et  promit  au  sénat  d’user  avec  une 
grande  réserve  du  pouvoir  immense  dont  il  était 
revêtu. 

On  ne  peut  que  donner  des  éloges  à la  plu- 
part des  actes  de  son  administration;  il  assigna 
(fes  récompenses  aux  citoyens  qui  se  trouvaient 
pères  de  plusieurs  enfans,  accorda  le  droit  de 
cité  à plusieurs  savans  étrangers,  et  renouvela 
les  anciennes  lois  contre  le  luxe  des  tables  et 
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des  vêtemens.  Trop  prodigue  dans  ses  récom- 
penses, il  fit  entrer  dans  le  sénat  neuf  cents  ci- 
toyens, dont  plusieurs  n’avaient  d’autre  mérite 
que  celui  de  lui  avoir  montré  un  servile  dé- 
vouement. 

Depuis  long -temps  les  erreurs  du  calendrier 
avaient  amené  un  tel  désordre,  que  les  mois  ne 
s’accordaient  plus  avec  les  saisons.  César  y remé- 
dia, et  se  vit  obligé , pour  commencer  cette  ré- 
forme, d’ajouter  soixante-sept  jours  à l’année 
^07,  de  sorte  qu’elle  en  eut  en  tout  quatre  cent 
quarante-cinq. 

Le  ciel  et  la  terre  paraissaient  obéir  à César. 
Cicéron,  apfès  la  défaite  de  fharsale,  s’était, 
comme  un  autre,  soumis  au  vainqueur;  mai^il 
ennoblit  cette  faiblesse  en  ne  se  mêlant  des  af- 
faires publiques  que  pour  adoucir  le  joug  de  la 
tyrannie.  6a  voix  éloquente  se  fit  entendre  avec 
courage  en  faveur  des  proscrits,  et  plus  d’une 
fois  il  força  le  vainqueur  du  monde  a se  vaincre 
lui -même  et  à pardonner.  . 

_ Caton  s’était  affranchi  du  despotisme  par  la 
mort;  Cicéron  s’en  consola  par  l’élude,  et  ce  fut 
dans  ce  temps  de  tyrannie  qu'il  composa  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  philosophiques;  éclairant 
ainsi  pour  leur  bonheur  privé  ses  concitoyens, 
qu’il  ne  pouvait  plus  gouverner  pour  le  bon- 
Guerre  heur  public. 

de  Cfur  en  1 

L'Ksp  iguc,  que  le  ciel  semble  avoir  destinée 
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de  tout  temps  à se  voir  la  proie  des  étrangers, 
sans  se  laisser  totalement  subjuguer  par  eux, 
relevait  alors  le  parti  de  Pompée.  Les  deux  fils 
de  ce  grand  homme,  joignant  les  troupes  qu’ils 
avaient  rassemblées  aux  débris  de  Pharsale  et 
aux  reste?  de  l’armée  de  Métellus,  parvinrent  à 
en  former  treize  légions.  César,  instruit  de  leurs 
progrès;  s’embarqua  promptement  pour  les  com- 
battre. Ils  évitèrent  quelque  temps  avec  soin 
d’en  venir  à une  action  générale;  et  l’habile  ex- 
périence de  Lahiénus,  qui  leur  servit  de  con- 
seil, empêchant  César  de  les  forcer  au  combat, 
on'  ne  s’occupa  d’almrd,  des  deux  côtés,  qn’a 
s’emparer  de  quelques  villes;  mais  enfin,  César 
menaçant  par  ses  manœuvres  les  points  dont  la 
conservation  était  la  plus  importante  pour  lenrs 
subsistances,  ils  se  décidèrent  à lui  livrer  ba- 
taille près  de  Muuda. 

Si  l’on  en  croit  Suétone  et  Florus,  il  n’y  en 
eut  jamais  de  plus  sanglante  et  de  plus  disputée. 
César  répétait  souvent  qu’ailleurs  il  s’était  ar- 
mé pour  la  victoire,  et  qu’à  Munda  il  avait 
. combattu  pour  défendre  sa  vie. 

Les  légions  de  Pompée,  irritées  de. tant  d'é- 
checs, fatiguées  de  tant  de  courses,  désespérées 
«le  se  voir  privée?  de  leurs  biens  et  de  leur  pa- 
trie, combattent  avec  une  telle  fureur,  qu’après 
une  longue  résistance  elles  ébranlent  les  bandes 
aguerries  de  César,  et  les  forcent  a plier.  ' Ln 
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vain  il  rallie  ses  troupes,  et,  pour  ranimer  leur 
courage,  se  jette  plusieurs  fois  dans  la  mêlée; 
après  l’avoir  dégagé  du  péril,  ses  soldats  intimi- 
dés continuaient  leur  retraite.  « Voulez-vous, 

» compagnons,  criait  Gésar,  voulez -vous  livrer 
« à des  enfans  votre  général  qui  a vieilli  avec 

» vous  dans  les  combats?  » Sa  voix  faisait  rou- 

• „ • > ^ 

gir  les  légionnaires  de  leur  faiblesse  ; mais  elle 
ne  pouvait  les  décider  à reprendre  l’offensive, 
et  la  dixième  légion  seule,  soutenant  sa  renom- 
mée, tenait  intrépidement  tète  à l'ennemi.  Dans 
ce  moment  César,  qui  avait  ordonné  a quel- 
ques escadrons  numides  d’insulter  le  camp  de 
Pompée,  s’aperçoit  que  Lahiénus  détache  un 
corps  de  cavalerie  pour  l’envoyer  à leur  pour- 
suite; il  dit  aussitôt  d’une  voix  forte  : « La 
» victoire  est  à nous  ! les  ennemis  prennent  la 
u fuite!  » Ce  cri  répand  l’espérance  dans  une 
armée  et  le  découragement  dans  l’autre;  la 
dixième  légion  s’élance  et  se  précipite  sur  les 
ennemis;  les  autres  légions  suivent  son  exemple, 
rien  ne  leur  résiste;  Labiénus  périt,  et  l’armée 
de  Pompée,  après  avoir  perdu  trente  mille  hom- 
mes, jette  ses  armes,  se  disperse  et  cherche 
son  salut  dans  les  montagnes. 

«<r.iie  Cnéius  Pompée,  voulant  gagner  la  mer,  et  se 

enfin,  trouvant  coupé  par  la  cavalerie  ennemie,  se 

Pompée.  * 

retira  dans  une  caverne,  et  y fut  découvert  par 
des  soldats  qui  lui  coupèrent  la  tète.  Sou  IVèrc 
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Sextus  échappa  aux  recherches  de  ceux  qui  le 
poursuivaient,  rassembla  quelques  vaisseaux, 
et  ne  fil  plus  la  gurji'e  que  comme  pirate,  jus- 
qu’au moment  où  d’autres  révolutions  lui  per- 
mirent de  rassembler  une  armée. 

Cette  journée  glorieuse  termina  la  carrière  Fin.ic 
militaire  de  César,  pendant  laquelle  il  avait  miiiuina* 
combattu  trois  millions  d’hommes,  subjugué  C*“,‘ 
trois  cents  peuples,  pris  huit  cents  villes,  et 
immolé  à son  ambition  un  million  de  guet»- 
Tiers,  wr 

A son  retour,  il  mécontenta  le«peuple  en  re-  Son  retour 
cevant  les  honneurs  du  triomphe  pour  une  vic- 
toire qui  coûtait  tant  de  sang  romain. 

Les  sénateurs,  soit  par  excès  de  llatlerie,  soit 
dans  l’intention  d’exciter  la  haine.pnblique  con- 
tre le  dictateur,  accumulèrent  sur  sa  tète  plus 
d’honneurs  qu'aucun  mortel  n’en  avait  encore 
reçu.  On  lui  décerna  le  nom  de  Jupiter  Julius , 


I 


à Rome. 


le  droit  de  porter  la  robe  triomphale  aux  jours 
de  fête,  et  en  tout  temps  le  privilège  de  ceindre 


son  front  d’une  couronne  de  lauriers.  Comme 
il  était  chauve,  il  reçut  avec  un  plaisir  presque 
puéril  cet  honneur,  qui  fui  permettait  de  cacher 
sous  des  lauriers  la  nudité  de  sa  tète.  Le  mois 
quintilis  reçut  le  nom  de  Julius  -,  pour  rappeler 
l’époque  de  la  naissance  de  César.  \ 


s. 


Tandis  que  la  trahison  lui  préparait  des  poi-  nomination 
guards,  l'adulation  lui  élevait  des  temples.  Un  perprmd. 
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lui  rendait,  partout  les  honneurs  divins  ; il  fut 
revètfi  du  commandement  général  de  toutes  les 
troupes,  avec  le  pouvoir  de  faire  à sou  gré  la 
guerre  ou  la  paix.  Ou  le  déclara  dictateur  per- 
pétuel, sous  le  litre  d 'imperatnr,  consul  pour 
dix  ans,  et  père  de  la  patrie;  enfin,  ce  qu’on 
aura  autant  de  honte  à dire  que  de  peine  à 
croire,  le  sénat  délibéra  sur  un  projet  de  loi 
dont  l’objet  était  de  livrer  à sa  disposition  la  pu- 
deur de  tontes  les  dames  romaines. 

De  tous  les  honneurs  offerts  au  dictateur,  il 
ne  refusa  qui»  le  consulat  décennal,  parce  qu’il 
n’ajoutait  rien  à son  autorité,  et  qu’il  lui  enle- 
vait les  moyens  de  satisfaire  à peu  de  frais  la 
vanité  de  quelques  grands  personnages. 

César,  arrivé  au  terme  de  ses  désirs,  pouvait 
jouir  en  paix  de  sa  puissance  s’il  avait  pu  lui- 
même  y poser  des  bornes  : mais  quel  ambitieux 
sut  jamais  s’arrêter?  Le  maître  du  monde  n’a- 
vait pas  besoin  du  vain  litre  de  roi  ; aucune 
couronne  ne  brillait  autant  que  ses  lauriers.  Cé- 
sar eut  la  faiblesse  d’ambitionner  un  nom  odieux 

* " » • • i t 

aux  Romains  ; cette  faute  causa  sa  ruine. 

Tous  les  projets  de  cet  homme  extraordinaire 
étaient  vastes  et  sans  bornes  comme  son  génie  • 
il  rebâtit  Carthage  et  Corinthe;  i)  avait  conçu 
le  dessein  de  remplir  Rome  de  monumens,  d’y 
rassembler  la  plus  magnifique  bibliothèque  du 
monde;  il  voulait  rédiger  un  code  civil,  com- 
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poser  la  statistique  de  l’empire,  creuser  à l'em- 
bouchure du  Tibre  un  port  pour  les  grands 
vaisseaux,  dessécher  les  marais  Pont  ins,  joindre 
la  mer  Egée  à celle  d’Ionie  en  perçant  l'isthme 
de  Corinthe,  venger  la  mort  de  Crassus,  sub- 
juguer les  Parthes , pénétrer  en  Scythie,  fran- 
chir le  Borysthène,  ouvrir  une  rouleau  travers 
des  forêts  de  la  Germanie,  dompter  ses  habi- 
tai», et  revenir  à Home  par  les  Gaules. 

Enivré  de  gloire,  égaré  par  les  conseils  d’An- 
toine, et  probablement  trompé  par  les  sénateurs 
qui  méditaient  sa  perte,  il  résolut  de  ceindre  le 
diadème  avant  de  partir  pour  la  guerre  des 
Parthes.  Le  sénat,  toujours  servile,  lit  placer  sa 
statue  parmi  celles  des  rois  de  Rome  ; mais,  par 
un  sort  étrange,  on  la  posa  près  du  buste  de 
llrutus  : c’était  lui  prédire  son  sort. 

Tous  ceux  oui  dans  Rome  aimaient  encore  A«r«tioo 

1 de  Céur 

en  secret  la  liberté  appelaient  par  leurs  vœux  pour  Mar- 

1 1 1 # eu»  Brulus. 

un  second  Brulus;  il  parut.  Ce  Romain,  des- 
tiné a rendre  pour  quelques  instans,  par  un 
crime,  la  liberté  à sa  patrie,  était  le  fils  de 
Servilic,  sœur  de  Caton;  il  se  nommait  Marcus 
Brulus  ; la  passion  de  Servilie  pour  César  faisait 
croire  généralement  que  ce  héros,  qui  devait 
être  sa  victime,  lui  avaitdonné  le  jour.  Brulus, 
fidèle  aux  principes  de  Caton,  suivit  en  Thes- 
salie  les  drapeaux  de  Pompée.  Le  jour  de  Phar- 

sale.  César,  au  milieu  du  champ  de  bataille, 

• • 
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montra  une  vive  inquiétude  sur  le  sort  du 
jeune  Brutus  : il  était  pris;  on  le  lui  amena. 
Ne  se  bornant  pas  à lui  pardonner,  il  le  combla 
de  faveurs. 

Brutus  détestait  la  tyrannie , mais  il  aimait 
le  tyran.  Son  âme  était  partagée  entre  un  sen- 
timent qu’il  ne  pouvait  vaincre  et  un  devoir 
qu’il  regardait  comme  sacré. 

De  toutes  parts  des  avis  secrets  l’excitaient  à 
soutenir  la  gloire  de  son  nom  et  à délivrer  sa 
patrie.  En  quelque  lieu  qu’il  portât  ses  pas,  et 
jusque  sur  le  tribunal  où  il  siégeait  comme 
préteur,  il  trouvait  des  billets  où  l’on  avait  tracé 
ces  mots  : « Tu  dors,  Brutus!  tu  n’es  pas  uû 
» vrai  Brutus.  » 

Conspira-  Jusque-là  sa  philosophie  stoïque  ne  l’avait  pas 
’ cJ*»r.  empêché  d’acquérir  à juste  titre  le  renom  <Ju 
plus  aimable , du  plus  doux,  comme  du  plus 
vertueux  des  Bomains;  mais  la  passion,  de  la 
liberté,  les  vœux  du  peuple  et  les  conseils 
de  ses  amis,  tous  républicains  ardens,  l’en- 
trainèrent  dans  la  conjuration  que  Cassius  et 
soixante  de  ses  complices  tramaient  contre  le 
dictateur. 

On  avertit  César  de  s’en  défier;  il  dit  : « Je 
i)  connais  la  vertu  de  Brutus;  il  attendra  ma 
. » mort  pour  ressusciter  la  liberté.  » On  lui 

avait  aussi  dénoncé  Dolabella.  « Je  ne  crains 
» point,  répondit- il,  ces  hommes  gras  et  ver- 
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» meils;  c’est  plutôt  ce  Cassius,  maigre,  pâle 
» et  mélancolique  , dont  je  me  méfie.  » 

Cependant  la  superstition,  qui  mêle  toujours 
§es  fables  aux  vérités  de  Thistôire,  raconte  qti’a- 
lors  plusieurs  présages  annoncèrent  la  chute  du 
colosse  qui  pesait  sur  la  terre.  Gin  vit  errer  des 
feux  dans  le  ciel;  la  nuit,  des  fantômes  parcou- 
rurent la  ville  : César  ordonnant  un  sacrifice, 
on  ne  trouva  point  de  cœur  dans  le  corps  de  la 
victime.  En  démolissant  le  tombeau  de  Capys, 
le  fondateur  de  Capoue , on  trouva  une  inscrip- 
tion qui  annonça  qu’on  verrait  périr  le  chef  de 
la  famille  des  Jules,  l’année  ofc  ce  tombeau  se- 
rait ouvert.  Enfin  un  devin  avertit  César  que 
le  jour  des  ides  de  m;jrs  lui  serait  funeste. 

César,  peu  crédule,  méprisait  les  présages  qui 
le  menaçaient,  et  se  servait  de  ceux  qui  lui 
étaient  favorables.  On  devait,  par  ses  ordres, 
publier  un  ancien  oracle  de  la  sibylle,  qui  dé- 
clarait que.  les  PartbeS  ne  seraient  vaincus  par 
les  Romains  que  lorsque  ceux-ci  combattraient 
sous  les  ordres  d’un  roi. 

* Les  tentatives  des  amis  du  dictateur  pour 
le  faire  couronner  par  le  peuple,  échouèrent 
toutes,  et  n’eurent  d’autre  résultat  que  de  lui 
prouver  la  haine  invincible  des  Romains  contre 
la  royauté. 

Antoine,  à la  fête  des  lupercales,  ayant  of- 
fert en  courant  un  diadème  à César,  les  mur- 
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mures  du  peuple  le  contraignirent  à le  refuser. 
Ses  partisans  avaient  placé  des  couronnes  sur 
les  tètes  de  ses  statués  ; les  tribuns  du  peuple  , 
Flavius  et  Marulns , vinrènl  audacieusement 
les  arracher;  ce  qui  leur  attira  de  grands  ap- 
plaudissemcns  de  la  multitude. 

Les  courtisans  de  César,  loin  d’étre  découra- 
gés,  se  croyaient  certains  d’arriver  à leur  but 
par  la  servile  complaisance  du  sénat.  Cette  com- 
pagnie, épouvantée  et  corrompue,  devait,  di- 
sait-on, se  rassembler  «aux  ides  de  mars  pour 
décerner  à César  le  titre  de  roi  d’Afrique,  d’Es- 
pagne, de  Gaule,  de  Grèce  et  d’Asie,  en  ne  lui 
laissant  cependant  en  Italie  que  le  nom  de 
dictateur.  - 

Les  conjurés,  informés  de  cette  résolution, 
choisirent  ce  jour  pour  exécuter  leur  dessein. 
Porcie;Tdle  de  Caton,  femme  de  Brutus,  était 
digne  |tar  sa  fermeté  d’un  tel  père  et  d’un  tel 
époux.  Éclairée  par  son  amour,  elle  avait  de- 
viné les  projets  de  Brutus , et  s’indignait  de  voir 
qu’il  la  crût  trop  faible  pour  lui  confier  le  se- 
cret de  son  entreprise.  Elle  se  fait  elle-même 
une  large  blessure;  et,  après  avoir  résisté  aux 
souffrances  qu’qjlc  en  éprouvait,  sans  montrer 
la  moindre^motion , elle  entre  la  nuit  chez  son 
mari,  et  lui  découvrant  sa  plaie  : « Regarde, 
» dit-elle,  Brutus;  juge  si  la  fille  de  Caton  mé- 
» rite  la  confiance  entière,  et  si  elle  est  digne 
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» de  partager  tes  espérances  et  tes  périls.  Avant 
» de  te  demander  ton  secret,  j’ai  voulu  savoir 
» si  j’étais  capable  de  vaincre  la  douleur.  « 

Porcie  fut  la  seule  femme  admise  au  nombre 
des  conjurés. 

Ces  conspirateurs  fameux  étaient  Cassius,  Nam» 

y • i , - - . des  cotupi 

qu  on  pouvait  regarder  comme  leur  chef,  quoi-  «tcur,. 
qu’il  en  laissât  le  titre  à Brutus,  plus  consi- 
déré par  son  nom  et  par  sa  vertu  ; Servius 
Galba,  ancien  lieutenant  de  César;  les  deux 
Casca,  Cimber,  Miniitius,  partisans  de  Pompée; 
Décimus  Brutus,  Domilius  Cinna,  Cassius  de 
Parme,  et  Pontius  Aquila.  Les  autres  ne  sont 
pas  connus. 

La  majorité  du  sénat,  sans  être  dans  la  con- 
spiration, ne  se  trouvait  que  trop  disposée  à dé- 
sirer une  révolution.  César  n’était  point  cruel  ; 
il  avait  pardonné  à ses  ennemis;  plusieurs  d’en- 
tr’eux  jouissaient  de  ses  bienfaits;  il  venait  . 
même  de  relever  les  statues  de  Pompée,  et  par 
là,  comme  le  dit  noblement  Cicéron,  il  avait 
affermi  les  siennes.  Maisj  s’il  laissait  chacun 
tranquille  sur  son  existence  et  sur  scs  proprié-1- 
tés,  il  blessait  sans  nténagement  l’amour-pro- 
pre de  tous. 

L’orgueil  est  si  irritable  qu’il  ne  reçoit  pas 
de  blessures  légères  ; toutes  lui  semblent  mor- 
telles, et  celui  qui  pardonnerait  sa  ruine  totale 
veut  se  venger  de  la  moindre  offense*. 
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César,  6e  jouant  des  formes  républicaines, 
faisait  à son  gré  des  sénatus-consultes , sur  les- 
quels le  sénat  n’avait  pas-délibéré.  Cicéron  écri* 
vit  à At  tiens  que,  pendant  son  absence,  il 
Voyait,  du  fond  de  sa  retraite,  publier  des  dé- 
crets rendus  sur  son  rapport,  dont  il  n’avait 
jamais  entendu  parler,  et  qu’il  recevait  à ce 
sujet  des  remercîmcns  de  rois  et  de  princes  dont 
avant  il  ignorait  l’existence. 

César  étant  assis  un  jour  sur  sa  chaise  curulé 
dans  le  forum,  tout  le  sénat  vint  le  féliciter  sur 
la  dictature  perpétuelle  et  sur  d'autres  nou- 
veaux honneurs  qu’on  venait  de  lui  décerner. 
11  ne  daigna  pas  se  lever;  ce  qui  excita  une 
vive  indignation,  quoiqu’il  voulût  après  don- 
ner pour  excuse  l’état  de  souffrance  où  il  se 
trouvait. 

Les  esprits  s'aigrissaient  chaque  jour,  et  la 
haine  continuait  à cacher  son  poignard  sous  le 
voile  de  la  flatterie.  Enfin  les  conjurés,  s’étant 
rassemblés  la  nuit  chez  Brutus , décidèrent  qu’ils 
immoleraient  le  dictateur  le  jour  des  ides,  dans 
le  portique  de  Pompée,  où  le  sénat  devait  s’as- 
sembler. 

Plus  l’instanl  fatal  approchait,  plus  César  sem- 
blait mépriser  les  conseils  que  lui  donnaient 
la  prudence  et  l'amitié.  Exerçant  un  pouvoir 
usurpé  sur  une  république  jalouse  de  ses  droits, 
au  milieu  des  amis  de  Pompée  qn’il  avait  vain- 
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eus , il  ne  voulait  point  de  gardes  autour  de  lui  : 

« 11  vaut  mieux,  disait-il,  mourir  une  fois  que 
» de  vivre  dans  de  continuelles  alarmes.  » Et 
comme  on  cherchait  encore  à réveiller  ses  soup- 
çons contre  Crutus  : « Je  le  connais,  dit- il; 

» un  assassinat  semblerait  à sa  vertu  une  vic- 
» toirc  trop  facile.  » 

La  veille  des  ides,  comme  il  soupait  chez  Lé- 
pidus,  l’entretien  tomba  sur  le  genre  de  mort 
qu’on  devait  préférer;  il  répondit  : « La  plus 
» prompte  et  la  moins  prévue.  » 

Cependant  le  jour  qui  devait  terminer  sa  des-  E^cution 
tiiiée  étant  arrivé,  sa  femme  Calpurnie,  trou-  '1  ration, 
blée  par  un  songe  dans  lequel  elle  avait  cru  le 
voir  assassiné  entre  ses  bras  , se  jette  à ses  pieds 
et  le  conjure  de  ne  pas  sortir  de  sa  maison , dans 
un  moment  que  tant  de  présages  devaient  lui 
faire  regarder  comme  funeste. 

La  grande  âme  de  César,  touchée  par  les 
craintes  de  l’amour,  fut  un  moment  ébranlée. 

Cédant  aux  larmes  de  Calpurnie,  il  se  décide  à 
contremander  l’assemblée  du  sénat.  Un  des  con- 
jurés, Décimus  Jlrutus,  qui  entrait  alors  chez 
lui,  prévoyant  que  ce  délai  pouvait  renverser 
tous  leurs  desseins , lui  représenta  vivement 
l’Injure  qu’il  ferait  au  sénat  en  refusant  d’y' ve- 
nir, lorsqu’il  l’attendait  pour  le  couronner,  et 
la  taché  dont  il  couvrirait  sa  gloire , si  un  songe 
de  Calpurnie  le  décidait  à faire  une  telle  insulte 
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au  premier  corps  de  l’État.  César  sortit,  et  la 
fortune  sembla  vouloir  encore,  sur  sa  route,  le 
détourner  du  précipice  où  il  allait  tomber. 

Ayant  rencontré  l’augure.  Spurina,  qui  lui 
avait  annoncé  son  malheur  : « Tu  le  vois,  lui  - 
» dit-il,  voilà  cependant  les  ides  de  mars  ve- 
» nues.  » « Oui,  répondit  le  devin,  mais  elles 
» ne  sont  pas  encore  passées.  >) 

Un  esclave  voulait  l’avertir  du  péril  qui  le 
menaçait;  il  ne  put  percer  la  foule  dont  il  était 
environné. 

Arthémidore,  philosophe  grec,  lié  avec  les 
principaux  conjurés,  avait  pénétré  leur  secret; 
se  mêlant  au  grand  nombre  de  ceux  qui  pré- 
sentaient des  plaêets  à César,  il  lui  remit  un 
mémoire  qui  contenait  tous  les  détails  de  la 
conjuration,  et  lui  dit  : « Lisez  promptement; 
» ceci  est  pour  vous  d’un  intérêt  urgent.  » Cé^- 
sar, obsédé, n’eqt  pas  le  temps  de  lire  cet  écrit, 
qu’il  tenait  encore  lorsqu’il  entra  dans  le  sénat. 

Les  conspirateurs,  qui  l’y  attendaient,  ca- 
chaient sous  un  calme  profond  les  mouvemens 
divers  dont  ils  étaient  agités.  L’œil  le  plus  pé- 
nétrant n’aurait  pu  deviner  à leur  maintien  le 
coup  terrible  qu’ils  méditaient.  Ils  s’occupaient 
avec  une  étonnante  liberté  d'esprit  de  la  discus- 
sion des  affaires  publiques;  et  l’un  des  sénateurs 
opposant  à une  opinion  de  Marcus  Brulus  la  re- 
commandation de  César  : « César  lui -même  , 
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« répondit  le  prêteur,  ne  pourrait  m'empêcher 
tl  de  faire  exécuter  les  lois.  » 

Dès  qu’on  vit  paraître  le  dictateur,  la* plu- 
part des  conjurés,  comme  ils  en  élaient'conve- 
nus,  allèrent  au  devant  de  lui,  et  raccompa- 
gnèrent jusqu'à  sa  chaise  curule , tandis  que 
d’autres  éloignaient  de  lui  Antoine,  son  ami  et 
son  collègue  au  consulat,  en  prétextant  la  né- 
cessité de  lui  parler  d’une  affaire  importante. 

Pendant  que  César  s’avancait,  un  sénateur, 
Popilius  Léna,  qu’on  savait  instruit  de  la  conju- 
ration, s’approche  de  lui,  et  lui  parle  quelque 
temps  à l’oreille  : une  consternation  soudaine 
saisit' alors  tous  les  conjurés,  qui,  se  croyant 
trahis,  portent  déjà  la  main  sur  leurs  poignards, 
décidés  à se  tuer  pour  éviter  le  supplice  : Bru- 
tûs  seul,  jugeant  au  maintien  de  Popilius  qu’il 
était  plutôt  suppliant  qu’accusateur,  rassure 
d’un  coup  d’œil  scs  complices. 

Dès  que  César  est  assis,  Cimher  se  jette  à ses 
pieds,  lui  demandant  le  rappel.de  son  Irère  qu’il 
.avait  exilé.  Les  autres  conjurés  entourent  Cé- 
sar pour  appuyer  cette  demande  : le  dictateur 
refuse;  trop  pressé  par  leurs  instances,  il  veut 
se  lever;  Cimher  le  retient  par  sa  robe.  C’était 
le  signal  convenu.  César  s’écrie  : n Ce  ne  sont 
» plus  des  prières,  c’est  de  la  violence  ! *>  Cas- 
ca,  placé  derrière  son  siège,  le  frappe  à l’é- 
paule, mais  faiblement;  car  la  crainte  d’un 
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coup  si  hardi  rendait  sa  main  tremblante  et  son 
poignard  incertain,  u Misérable  ! que  fais-tu?  » 
dit  César  en  se  retournant;  en  même  temps  il 
perce  Te  bras  de  Casca  avec  un  poinçon  qu’il 
tenait  dans  la  main.  Casca  appelle  son  frère  à 
son  secours;  tous  les  conspirateurs  tirent  leurs 
poignards;  César  s’élance  sur  eux;  il  écarte  les 
uns,  renverse  les  autres,  et  reçoit  enfin  un  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine.  Le  sang  qu’il  perd, 
les  glaiyes  qu’on  présente  à ses  yeux  n’cITraient 
pas  son  courage  ; il  se  défend  de  tous  côtés  quoi- 
que sans  armes,  comme  un  lion  furieux  et  bles- 
sé; mais,  au  moment  où  il  aperçoit  Brutus 
qui  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  flahc,  il 
prononce  en  gémissant  ces  mots  : « Et  toi,  Bru- 
» tus,  aussi  ! » Alors  il  cesse  toute  résistance, 
s’enveloppe  la  tête,  baisse  sa  robe  pour  mourir 
encore  avec  décence,  reçoit  sans  se  plaindre 
tous  les  coups  qu’on  lui  porte,  et,  par  un  sort 
étrange,  tombe  et  meurt  au  pied  de  la  statue 
de  Pompée  * . 

Tandis  que  les^conspiratcurs  immolaient  à 
leur  ressentiment,  à leur  ambition,  ou  à la  li- 
berté, cette  grande  victime,  tout  le  sénat,  saisi 
d’horreur,  restait  immobile  et  en  silence,  n’o- 
sant ni  seconder  les  conjurés  ni  défendre  le 
dictateur.  11  leur  était  également  impossible  de 
parler  ou  de  fuir;  mais,  lorsque  César  eut  reudu 

f ' * « !•  f 
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le  dernier  soupir,  et  que  Brutus,  élevant  son 
poignard  ensanglanté,  adressa  la  parole  à Cicé- 
ron , et  voulut  haranguer  le  sénat,  chacun  des 
sénateurs,  craignant  d’approuver  ou  de  con- 
damner une  telle  action,  sortit  précipitamment 
de  l’assemblée.  • . . 

Antoine,  Lépidus  et  les  amis  de  César,  gla- 
cés de  crainte,  se  dépouillèrent  des  marques  de 
leurs  dignités,  et  cherchèrent  précipitamment 
une  retraite  qui  pût  les  dérober  à la  mort. 

Les  conjurés,  suivis  de  quelques  citoyens  et 
d’un  grand  nombre  de  gladiateurs,  se  rendirent 
au  Capitole  et  s’y  fortifièrent.  La  nouvelle  de  ce 
meurtre,  circulant  rapidement  dans  la  ville,  y 
répandit  la  terreur.  Les  boutiques  furent  à l’in- 
stant fermées;  le  Forum  resta  vide;  chaque  ci- 
toyen, saisi  d’efiroi,  s’enferma  dans  ses  foyers; 
et  le  corps  de  César,  isolé  au  milieu  de  la  ca- 
pitale du  monde,  qui  semblait  alors  déserte,  fut 
porté  par  trois  esclaves  dans  la  maison  de  l’in- 
fortunée Calpurnie. 

César  mourut  à cinquante-six  ans.  Jusqu’à 
quarante-deux,-  il  n’était  pas  sorti  du  rang  des 
citoyens,  et  cependant  son  génie  faisait  déjà 
prévoir  et  craindre  sa  domination. 

En  quatorze  ans  il  fit  la  conquête  du  inonde; 
jamais  aucun  homme  ne  le  surpassa  en  talens, 
en  ambition,  en  fortune.  Nul  général  ne  sut 
inspirer  plus  de  dévouement  à ses  soldats  : on 
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lus  voyait  aussi  passionnés  pour  lui  que  leurs 
aïeux  l’étaient  autrefois  pour  la  république.  Il 
les  enflammait  d’un  courage  invincible. 

I n de  ses  lieulenans,  Acilius,  abordant  un 
vaisseau  ennemi,  vit  sa  main  droite  coupée;  il 
continua  de  combattre,  renversant  avec  son 
bouclier  les  ennemis  qui  l’entouraient;  il  s’é- 
, lança  sur  leur  navire  et  s’en  empara. 

Près  de  Dyrrachium,  Cassius  Séva,  ayant 
l’œil  crevé,  l’épaule  et  la  cuisse  percées,  et  son 
bouclier  hérissé  de  trente  flèches,  appela-d’une 
voix  forte  les  ennemiè;  ils  crurent  qu’il  voulait 
se  rendre,  et  accoururent  : Cassius,  un  genou 
en  terre,  sabra,  perça  tous  ceux  qui  l'appro- 
chèrent; le  reste  prit  la  fuite-,  le  laissant  vain- 
queur et  entouré  de  victimes. 

Pétronius  se  trouvait  un  jour  enveloppé;  il 
fut  pris  par  Scipion  qui  lui  offrit  la  vie.  « Les 
>>  soldats  de  César,  répondit  Pétronius,  la  don- 
».  nent,  mais  ne  la  reçoivent  pas.  » Et  il  se  tua. 

Avant  la  guerre  civile,  au  moment  où  Pom- 
pée, Scipion  et  Caton  excitaient  le  sénat  à re- 
fuser au  conquérant  de  la  Gaule  la  prolonga- 
tion de  son  gouvernement,  l’oflicier  chargé  de 
ses  dépêches,  frappant  de  sa  main  la  poignée 
de  son  épée,  dit  fièrement  au  sénat  : <1  Si  vous 
» refusez  à César  le  commandement  qu’il  veut 
• » et  qu  il  mérite,  ce  glaive  le  lui  donnera.  » 

La  nature  avait  aussi  bien  traité  César  que 
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la  fortune.  Sa  taille  était  élevée,  son  teint  d’une 
blancheur  éclatante,  6a  tète  ovale,  son  visage 
plein  et  coloré,  ses  yeux  noirs  et  vifs , son  corps 
élancé.  Sa  constitution  robuste  ne  fut  altérée 
que  par  quelques  attaques  d’épilepsie.  Son 
maiuticn  était  doux  et  lier,  sa  voix  sonore  ; une 
grâce  noble  brillait  dans  tous  ses  mouvemens  : 
quoiqu’il  fut  aussi  dur,  aussi  infatigable  dans 
les  travaux  qu’intrépide  dans  le  péril,  personne 
ne  s’occupa  jamais  avec  plus  de  soin  de  sa  li- 
gure et  de  ses  plaisirs.  Il  aimait  à plaire  comme 
à commander  : on  lui  voyait  toujours  des  habits 
somptueux,  des  étoffes  fines,  des  franges  magni- 
fiques. 11  ajoutait  à -sa  parure  les  plus  belles 
perles  et  les  pierres  les  plus  précieuses.  On  ad- 
mirait dans  son  palais  un  grand  nombre  de  sta- 
tues et  de  tableaux- des  plus  grands  maîtres. 

Dans  les  forêts  de  la  Germanie,  cortime  au 
milieu  des  sables  de  l’Afrique,  on  remarquait 
dans  sa  tente  un  parquet  brillant  et  des  car- 
reaux moelleux.  L’ordre  le  plus  régulier  , et 
même  le  plus  minutieux  régnait  dans  sa  mai- 
son. Il  mit  aux  fers  son  panetier  pour  avoir 
servi  à ses  convives  un  pain  différent  du  sien. 

Sa  ceinture  flottante,  qy’il  ne  serra  jamais, 
annonçait  dès  sa  jeunesse  l’excessif  relâchement 
de  ses  mœurs.  Dominé  par  les  passions  de  la 
déesse  dont  il  prétendait  descendre,  il  enleva 
Posthumia  à Sulpicius,  Lolliaà  Gabinius,  Tcr- 
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tullia  à Crassus , Mutia  à Pompée,  qui  Pappcv 

lait  l'Égysthe  de  sa  maison. 

La  femme  qu’il  aima  le  plus  ardemment  fut 
Servilie,  sqpur  de  Caton  et  mère  de  Marcus 
Brutiis;  il  lui  lit  présent  d’une  perle  estimée 
six  millions.  Il  s’enflamma  aussi  pour  Eunoé, 
reine  de  Mauritanie,  et  languit" quelque  temps- 
dans  les  chaînes  de  la  trop  fameuse  Cléopâtre. 

Ses  soldats  le  raillaient  librement'  sur  ses 
mœurs  : ils  chantaient  autour  de  son  char  de 
triomphe  : « Romains,  cachez  vos  femmes  ! nous 
» vous  amenons  ce  chauve  voluptueux  qui  a 
» conquis  toutes  les  dames  gauloises  avec  l’or 
» enlevé  à leurs  maris.  » * , , • 

Sans  frein  dans  ses  amours,  il  ne  connut 
point  les  excès  de  la  table.  Caton  disait  de  lui 
qu’il  était  le  premier  homme  tempérant  et  sa- 
bre qui  eût  voulu  renverser  une  république. 

César  savait  que  l’or  est  aussi  nécessaire"  que. 
le  fer  pour  conquérir  le  monde;  aussi,  loin  d’i- 
miter la  retenue  des  Fabricius,  des  Paul-Émile 
et  des  Scipions,  qui  ne  conibattaient  que  pour 
la  liberté,  il  amassa  d’immenses  richesses  par 
ses  brigandages,  surpassa  en  rapines  tous  les 
proconsuls  de  son  temps,  tira  six  mille  talens 
de  Ptolémée,  pilla  toutes  les  villes,  dépouilla 
tous  les  temples,  enleva  trôis  mille  livres 'd’or 
au  Capitole,  et  vendit  sans  pudeur  plusieurs 
royaumes. 
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Né  pour  primer  dans  tou9  les  genres,  il  do- 
minait ses  rivaux  par  la  parole,  comme  il  les 
terrassait  par  ses  armes;  et  Cicéron,  vantant  la 
noblesse,  l’élégance  et  l’harmonie  de  son  style, 
à la  fois  simple,  fin,  orné,  fécond,  écrivait  à 
ses  amis  que  personne  ne  pouvait  disputer  à Cé- 
sar la  palme  de  l’éloquence.  « Ses  Commentaires, 
• » ajoutait- il,  méritent  le  suffrage  des  hommes 
m de  goût.  Sa  manière  d’écrire  les  porte  à brù- 
» 1er  leurs  plumes.  Ces  mémoires  sont  simples, 
» pleins  de  sens  et  de  grâce;  ils  sont  à demi 
» nus,  et,  pour  tout  ornement,  semblent  avoir 
» un  vêtement  tombé.  » 

César  composa  dans  sa  jeunesse  un  éloge 
d’IIercule,  une  tragédie  A'QEilipe  et  un  recueil 
de  maximes,  ouvrages  dont  Auguste  défendit  la 
publication,  parce  qu’il  les  trouvait  trop  incor- 
rects; mais  il  laissa  deux  livres  sur  l’analogie 
et  un  poème  intitulé  le  Voyage,  qu’il  avait 
composé  pendant,  les  vingt -quatre  jours  que 
dura  la  guerre  d'Espagne. 

Cicéron  eut  le  courage  de  publier,  pendant 
sa  dictature,  l’éloge  de  Caton  : César  y répondit 
par  deux  livres  appelés  Anti-Caton;  et,  com-^ 
battant  avec  urbanité  le  premier  orateur  de 
Rome,  il  l’éleva  dans  sa  réponse  au-dessus  de 
Périclès. 

Il  ne  supportait  pas  la  résistance,  mais  il  souf- 
frait la  raillerie.  Lorsqu’il  changea  le  calen- 
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drier,  et  que  son  ordonnance  sembla  régler  la 
marche  des  astres,  on  dit  devant  Cicéron  : « De- 
» main  l’étoile  de  la  lyre  se  lèvera.  » « Oui , 

« répondit  celui-ci  > elle  se  lèvera  pour  obéir  à 
» l’édit  de  César,  » 

César  sollicita  le  consulat  pour  Calvus,  qui 
avait  fait  contre  lui  des  épigrammes;  et  il  ac- 
corda dans  son  palais  un  logement  au  père  du  * 
poète  Catulle,  qui  l’avait  diffamé  dans  une 
satire.  . ' ‘ , 

Un  sénateur,  se  moquant  dé  ses  mœurs  aussi 
efféminées  que  son  courage  était  viril,  lui  dit 
qu’il  ne  serait  pas  facile  à une  femme  de  tyran- 
niser des  hommes.  « Rappelez -vous,  répondit 
» César,  que  Sémiramis  a subjugué  l’Orient, 

» et  que  les  Amazones  ont  conquis  l’Asie.  » 
Cependant  cet  homme,  que  l’on  comparait  aune 
femme,  maniait  les  armes  avec  plus  d’adressé 
que  tous  les  soldats  romains,  domptait  les  che- 
vaux les  plus  fougueux,  marchait  tête  nue  au 
soleil  et  à la  gelée,  faisait  cinquante  lieues  par 
jour,  sur  un  cheval  ou  sur  un  chariot,  et  tra- 
versait à la  nage.leS  fleuyes  les  plus  rapides. 

Son  esprit  était  prompt  comme  son  épée;  il 
dictait  à la  fois  à plusieurs  secrétaires  et  en 
des  langues  différentes  ; il  inventa  les  chiffres 
pour  garder  les  secrets  de  la  politique.  11  com- 
posait à cheval  des  poèmes,  écrivait  des  dé- 
pêches sur  Son  char,  rédigeait  ses  Commen- 
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taire»  dans  sa  tente,  et  méditait  des  lois  en 
combattant. 

Cruel  pour  eflrayef,  il  se  montra  clément 
pour  rassurer;  il  accorda  la  vie  à Domilius, 
son  ennemi,  qui  devait  le  remplacer  dans  le 
commandement  des  Gaules.  Respectant  la  re- 
connaissance pour  l’inspirer,  il  permit  à plu- 
sieurs de  ses  officiers  de  rejoindre  Pompée,  dont 
ils  avaient  reçu  des  bienfaits. 

Au  commencement  de  la  guerre  civile,  Pom- 
pée avait  déclaré  qu’il  traiterait  en  ennemis 
tous  ceux  qui  n’embrasseraient  pas  sa  cause  ; 
César,  plus  habile,  proclama  qu’il  regarderait 
comme  amis  tous  ceux  qui  resteraient  neutres, 
et  se  donna  ainsi  les  incertains  et  les  timides, 
qui  formeront  éternellement  la  majorité  du 
monde. 

Politique  profond,  orateur  éloquent,  histo- 
rien véridique,  soldat  intrépide,  administra- 
teur éclairé,  vainqueur  généreux,  porté  par  la 
fortune  et  couronné  par  la  gloire , César,  qu’on 
se  borne  trop  souvent  à ne  vanter  que  comme 
le  premier  des  généraux  et  comme  le  plus  cé- 
lèbre des  conquérans,  fut  Un  homme  univer- 
sel. Son  génie  était  vaste  comme  le  monde  qu’il 
dominait  ; mais  de  même  qu’en  admirant  les 
pyramides  d’Égvpte,  on  s’étonne  de  voir  que 
ces  masses,  victorieuses  du  temps,  aient  coûté 
tant  de  sang  et  d’or  sans  aucune  utilité  pour 
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le  genre  humain,  de  même  on  regrette,  en 
contemplant  César,  dont  le  nom  a traversé  les 
siècles,  que  sa  grandeur 'colossale,  funeste  aux 
hommes  et  fondée  sur  lesdébris  de  la  liberté, 
n-’ait  pas  eu  pour  base  la  vertu. 
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(Consternation  dans  Home  après  la  mort  de  César. — Retraite  des 
conjurés  au  Capitole.  — Dissimulation  d’Antoine.  — Partage  des 
gouvememens  entre  les  conjurés. — Exposition  du  corps  de  Cé- 
sar.— Lecture  de  Son  testament.  — Discours  d'Antoine. Exas- 

pération du  peuple  i,  la  rue  du  corps  de  César.  — Politique 
liabile  d’Antoine.  — - Faction  d’Amntius.  — Usurpation*d’An- 

toine. — Arrivée  d’Octave  à Rome.  — Sa  brillante  réception. 

Entrevue  d’Octave  èt  d’Antoine.  — Discours  d’Octavc  il  An- 
toine.— Réponse  d’Antoine.  — Dissension  entre  Octave  et  An- 
toine.— Election  de  consuls.  — Politique  d'Octave  à l’égard  de 
Cicéron.  — Décret  du  sénat  contre  Antoine.  — Philippiques  de 
Cicéron.  —Guerre  civile  entre  Octave  et  Antoine.  — Victoire 
d’Antoine i — Le  consulat  est  refusé»  Octave.  — Réconciliation 
d'Octave  , d’Antoine  et  de  Lépidus. — Discours  d'Octave  à scs 
soldats.  — Le  consulat  lui  est  refusé. — Marche  d’Octave  sur 
Rome.  — Son  entrée  dans  Rome. 
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avait  abattu  le  tyran,  mais  non  la  tyrannie,  coûter  .4/ 
Il  était  plus  facile,  au  milieu  d’une  nation  cor-  Knnîès'^îî 
rompue,  de  tuer  un  usurpateur  que  de  ressus- 
citer la  liberté.  1 « 

L’assassinat  commis  par  Brutus  et  par  ses 
complices  est  condamné  par  les  principes  de  la 
justice.  A la  vérité  ce  meurtre  pouvait  se  jus- 
tifier à Home  parlés  lois  de  la  république;  non- 
seulement  elles  permettaient,  mais  elles  ordon- 
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naient  même  de  tuer  tout  homme  qui  voudrait 
s’emparer  du  pouvoir  suprême  ; et,  dans  d’au- 
tres temps,  une  telle  .action,  quoique  contraire 
à la  morale,  eût  été  généralement  approuvée 
par  les  Romains.  Mais  les  mœurs  étaient  chan- 
gées; les  grands,  trop  riches  et  trop  puissans, 
ne  pouvaient  plus  supporter  la  liberté,  dont 
l’égalité  poli.liqile  est  la  hase  inséparable,  et  le 
peuple  préférait  un  seul  maître  à tant  de  ty- 
rans, rivaux  de  pouvoir  et  insatiables  de  ri- 
chesses. Aussi  l’effet  que  produisit  la  mort  de 
César,  loin  d’être  le  réveil  des  sentimcns  répu- 
blicains, fut  d’abord  une  consternation  géné- 
rale. 

La  plupart  des  sénateurs,  qui  n’étaient  pas 
dans  le  secret  de  la  conjuration,  tremblèrent 
pour  leurs  jours,  ignorant  s’ils  ne  périraient 
pas  eux-mêmes  sous  les  poignards  qui  venaient 
de  frapper  le  dictateur.  Les  plus  effrayés  furent 
ses  amis,  qui  ne  doutaient  pas  que  la  pro$crip< 
tiou  ne  s’étendit  sur  eux.  L’armée  partout  en- 
tend mieux  l'idée -de  la  gloire  que.  Celle  de  la 
liberté.  Elle  voyait  avec  indignation  le  meurtre 
d’un  général  qui  l’avait  conduite  si  souvent  à la 
victoire,  et  qui  lui  promettait  eu  Asie  de- nou- 
veaux triomphes  ainsi  que  de  nouvelles  récom- 
penses. Lne  grande  partie (du  peuple  regrettait 
César,  qui  c’avait  marché  au* pouvoir  que  parla 
popularité.  11  le  regardait  comme  son  protecteur 
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contre  l’orgueil  des  patriciens.  Les  anciens  par- 
tisans de  Pompée,  Cicéron  et  quelques  vrais 
amis  de  la  république  voyaient  avec  un  plaisir 
secret  le  succès  de  la  conjuration.  Leur  joie, 
qo’ils  dissimulaient,  était  seulement  troublée 
par  une  vive  inquiétude.  Ils  craignaient  avec 
. raison  l’ambition  d’Antoine,  alors  consul,  le 
mécontentement  du  peuple  et  les  vengeances  de 
J’armée. 

Cependant  si  les  conspirateurs,  profitant  de 
l’étonnement  causé  par  un  coup  si  hardi  , 
avaient,  dans  les  premiers  momens,  tué  An- 
toine qui  était  à leur  merci,  jeté  le  corps  de 
César  dans  le  Tibre,  effrayé  le  sénat,  et  cassé 
tous  les  actes  du  dictateur,  on  aurait  vu  proba- 
blement la  multitude  les  applaudir,  suivre  leurs 
inouvemens,  et  se  soumettre;  car  le  vulgaire 
admire  d’abord  ce  qui  I’elfraie,  et  croit  voir  la 
justice  où  il  trouve  la  force. 

;Les  conjurés,  étonnés  eux -mêmes  de  la  stu- 
peur générale,  perdirent  tout  eu  perdant,  du 
temps.  Leur  retraite  au  Capitole,  en  prouvant 
•.  leur  crainte,  rassura  les  amis  de  César. 

••  • Lépidus,  qui  commandait  près  de  Rome  une, 
légion,  la  conduisit  au  Chàmp-de-Mars  pour  y 
attendre  les  ordres  du  consul  Antoine  *.  La  pré- 
sence de  ces  troupes  intimida  les  conspirateurs, 
liés  ce  moment,  perdant  leur  audace,  ils  com- 

* An  de  Rome  7*n.  — Arimt  J<vnO-Cniria  ' ? If  1 ’ 
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mencèrent  à négocier,  et  envoyèrent  des  dépu- 
tés au  consul,  pour  lui  représenter,  ainsi  qu’à 
Lépidus,  que  leurs  bras  étaient  armés,  non  par 
haine  personnelle  contre  César  et  contre  ses 
amis,  mais  pax  amour  pour  la  patrie;  que  Ro- 
me, trop  épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  , , 
serait  anéantie  s’il  s’en  rallumait  une  nouvelle, 
et  qu’ils  croyaient  Antoine  et  Lépidus  assez  gé- 
néreux pour  sacrifier  leurs  ressenti  mens  parti- 
culiers à la  cause  commune  et  au  bien  public. 

Quoique  Antoine  fût  déterminé  à venger  Cé- 
sar, et  surtout  à lui  succéder  s’il  le  pouvait,  il 
réfléchissait  aux  forces  considérables  que  com- 
mandait DéeimusBrutus,  un  des  conjurés,  alors 
gouverneur  des  Gaules,  qui  pouvait  fondre  sur 
lui  avec  une  armée. 

Il  redoutait  encore  la  puissancedu  jeune  Pom- 
pée, qui  commençait  à dominer  sur  les  mers,  et 
que  soutenaient  les  nombreux  partisans  de  son 
père.  Ces  craintes  le  décidèrent  à dissimuler  ses 
projets,  sa  haine,  et  il  se  montra  disposé  à trai- 
ter pour  gagner  du  temps.  Dans  sa  réponse  aux 
députés,  il  les  assura  que,  malgré  ses  sermens 
.qui  l’engageaient  à punir  les  meurtriers  de  Cé- 
sar, et  malgré  son  horreur  pour  le  parjure,  il 
immolerait  son  juste  courroux  aux  intérêts  de 
la  république,  et  que,  loin  d’employer  la  force 
pour  gêner  la  délibération  du  sénat,  il  laisserait 
à cet  auguste  corps  toute  son  autorité. 
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Conformément  à cette  résolution,  le  sénat  fut 
convoqué.  Jamais  question  plus  importante  n’a- 
vait été  soumige  à sa  décision.  La  délibération 
fut  longue,  vive  et  tumultueuse.  Les  uns  vou- 
laient qu’on  déclarât  César  tyran , qu’on  diffa- 
mât sa  mémoire , et  qu’on  décernât  des  éloges 
aux  libérateurs  de  la  patrie.  Les  autres,  regar- 
dant l’assassinat  d’un  dictateur  et  le  meurtre 
du  premier  magistrat  de  la  république  comme 
un  crime,  demandaient  que  les  conjurés,  dé- 
clarés coupables,  ne  pussent  échapper  au  sup- 
plice que  par  une  amnistie. 

La  majorité  des  sénateurs  se  montrait  disposée 
à soutenir  la  liberté  et  à favoriser  les  hommes 
intrépides  qui  venaient  de  les  affranchir  de  la 
domination  d’un  maître;  mais  Antoine  sut  avec 
adresse  opposer  leurs  intérêts  à leurs  sentimens.: 
il  prouva  qu’on  ne  pouvait  condamner  la  mé- 
moire de  César  sans  annuler  tous  ses  actes;  ce 
qui  renverserait  la  fortune  des  personnages  les 
plus  distingués  de  la  république,  et  produirait 
une  subversion  totale,  en  enlevant  à une  foule 
de  citoyens  les  dignités,  les  gouvernemens,  les 
grades  et  les  propriétés  qu’ils  devaient  aûx  libé- 
ralités' et  â la  bienveillance  du  dictateur. 

, Aux  yeux  de  beaucoup  de  sénateurs  des  deux 
partis,  cette  observation  changea  la  question  de 
face.  Au  moment  des  périls,  dans  toute  grande 
assemblée,  et  surtout  lorsque  les  devoirs  et  les 
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intérêts  sc  combattent,  on  aime  a transiger; 
tout  avis  mitoyen  a l’avantage,  et  la  vertu  ca- 
pitule avec  la  cupidité. 

Le  sénat,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la  paix 
publique , donna  un  acte  d’abolition  aux  meur- 
triers, et  ratifia  tous  les  actes  du  dictateur. 
C’était  à la  fois  déclarer  César  tyran,  puisqu’on 
ne  poursuivait  passes  assassins,  et  le  reconnaître 
comme  magistrat  légitime,  puisque  l’on  confir- 
mait ses  ordonnances. 

*'  Conformément  aux  dispositions  du  dictateur, 

t'JZ'Z  clans  le  partage  desgouvernemens,  les  provinces 
-ÿSr  l«>s  plus  importantes  échurent  aux  chefs  des  con- 
jurés. Marcus  Brutus  eut  la  Macédoine  et  l’U- 
ly  rie  ; Cassius,  la  Syrie;  Trébonius,  l’Asie-Mi- 
neure;  Cimber,  la  Bitliynie;  Déeimus  Brutus, 
la  Gaule  cisalpine. 

Cette  transaction,  ouvrage  de  la  faiblesse  et 
de  la  fausseté,  couvrait  momentanément  le  feu 
sans  l’éteindre.  Antoine,  affectant  une  modéra- 
tion opposée  à son  caractère , consentit  a voir 
Brutus  et  Cassius,  et  ils  soupèrent  même  en- 
* semble.  Moins  le  sénat  croyait  à la  sincérité  du 

consul*  plus  il  lui  prodiguait,  par  crainte,  d é- 
loges  exagérés. 

Le  jour  suivant  Antoine  annonça  qu  il  voulait 
célébrer  les  funérailles  et  prononcer  l’éloge  du 
dictateur.  Pison,  beau-père  de  César,  proposa 
de  faire  l’ouverture  de  son  testament  : en  vain 
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les  sénateurs  les  plus  sages  voulurent  s'opposer 
à ces  solennités,  qui  devaient  réveiller  les  que- 
relles et  agiter  la  multitude.  Antoine  et  Pison 
répondirent  qu’après  avoir  ratifié  tous  les  actes 
de  César,  il  était  impossible  de  lui  contester  la 
disposition  de  ses  biens,  et  que  la  religion , qui 
défendait  de  priver  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture le  citoyen  le  plus  obscur,  ne  permettait 
pas  de  les  refuser  à un  souverain  pontife.  Le 
sénat  se  vit  obligé  de  céder  à cet  argument  sans 
réplique. 

Antoine,  habile  à profiter  de  la  circonstance  E,po.mon 
pour  satisfaire  sa  haine  et  pour  enflammer  les  duS2ï.dB 
passions  du  peuple,  fit  placer  dans  le  Forum, 
au  milieu  de  la  tribune  aux  harangues,  décorée 
comme  un  temple,  et  sur  un  lit  de  parade,  le 
corps  de  César.  Cet  appareil  solennel  et  lugubre 
avait  attiré  un  immense  concours  de  citoyens. 

Pison  lut  d'abord  le  testament  du  dictateur;  par  L*cmrc 
cet  acte  César  adoptait  Caïus  Octavius , petit-fils  Utncnt. 
de  sa  sœur  Julie,  le  déclarait  héritier  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens,  nommait  pour  ses 
tuteurs  plusieurs  « °s  conjurés,  leur  substituait, 
en-cas  de  mort,  Décimus  Brutus,  donnait  au 
peuple  ses  jardins  au-delà  du  Tibre,  et  faisait 
un  legs  à chaque  citoyen. 

La  vue  des  restes  de  ce  grand  homme,  sa  po- 
pularité qui  lui  survivait,  ses  largesses  pour  ses 
concitoyens , excitaient  à -la  fois  la  reconnais- 
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sance  du  la  multitude  et  son  indignation  contré 
les  conjurés. 

Lo  consul  Antoine,  saisissant  ce  moment  pro- 
pice à ses  desseins , monte  à la  tribune,  fait  un 
récit  brillant,  rapide,  animé,  des  grandes  ac- 
tions de  César,  rappelle  tous  les  honneurs  que 
lui  avait  décernés  la  reconnaissance  publique, 
les  actes  du  sénat  et  du  peuple  qui  légitimaient 
son  pouvoir,  et  le  décret  qui  rendait  sa  personne 
inviolable  et  sacrée;  enfin,  ayant  lu  le  sénatus- 
consulte  : « Le  voilà,  s’écria-t-il,  l’immortel 
» monument  élevé  à sa  clémence!  Ce  décret 
» ordonnait  de  respecter  non-seulement  sa  per- 
» sonne , mais  tous  ceux  qui  venaient  chercher 
» un  asile  près  de  lui  ; et  cet  homme  sacré , 
» dont  la  protection  était  aussi  inviolable  que 
» celle  des  temples  de  nos  dieux,  c’est  lui  qu’on 
» vient  d’assassiner!  On  lui  a fait  un  crime  de 
>1  ces  honneurs  qu’il  méritait,  qu’il  ne  deman- 
» dait  pas,  et  que  nous  lui  avons  décernés.Ainsi 
» l’on  nous  accuse  tous  de  lâcheté,  de  servi- 
» tude,  pour  les  lui  avoir  accordés  ! Mais  vous , 
» Romains,  vous  nous  justifiez  de  ce  reproche 
» par  les  derniers  honneurs  dont  vous  comblez 
u aujourd’hui  sa  mémoire!  Vous  tous,  ainsi  que 
» nous , vous  vous  étiez  obligés  à défendre  Cé- 
jj  sar,  et,  par  votre  serment,  vous  avez  dévoué 
» aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  ne  vole- 
» raient  pas  à son  secours. 
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m Pour  moi,  dit-il  alors  en  élevant  la  voix  et 
» en  étendant  les  mains  vers  le  Capitole,  pour 
» mo>,  Jupiter  ! protecteur  de  Rome , je  renou- 
» velle  ma  promesse  ; je  suis  prêt  à vengerCésar, 
» à remplir  mes  sermens  , à me  montrer  fidèle 
» aux  exécrations  que  j’ai  prononcées;  mais  puis' 
» que  enfin  ceux  qui  sont  les  arbitres  du  destin 
» de  Rome  ont  pensé  que  le  bien  public  récla- 
» mait  d’autres  mesures,  il  ne  me  reste  plus 
» qu’à  faire  des  vœux  pour  leur  succès,  n 
A ces  mots  il  s’éleva- un  grand  tumulte  parmi 
les  sénateurs,  qui  se  crurent  attaqués  par  le 
consul.  Antoine,  pour  les  calmer,  modérant  ses 
expressions  et  sa  voix,  poursuivit  ainsi  : 

« On  a décidé,  citoyens,  que  cet  événement 
» déplorable  serait  attribué  non  au  crime  de 
» quelques  hommes,  mais  aux  inspirations  de 
m quelque  funeste  génie  : fermons  donc  nos  yeux 
» sur  le  passé , ne  nous  occupons  que  de  l’ave- 
» nir;  et  tous,  réunis  par  l’amour  de  la  patrie, 
» évitons  avec  soin  le  plus  grand  des  périls,  celui 
» de  replonger  la  république  dans  les  malheurs 
» de  là  guerre  civile  ; craignons  d’exposer  au 
» feu  des  séditions  ce  qu’elle  conserve  de  bons 
» citoyens,. et  accompagnons  les  restes  de  ce 
» héros  jusqu’à  la  tombe,  en  célébrant  sa  mé- 
» moire  par  des  hymnes  funèbres.  » 

Relevant  alors  sa  robe  pour  donner  plus  de 
liberté  à ses  gestes,  il  s’approche  du  lit  de  César, 
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s’incline  sur  son  corps,  chante  avec  enthou- 
siasme ses  louanges  comme  celles  d’un  dieu,  re- 
dit ses  paroles,  ses  batailles,  ses  victoires,  les 
provinces  qu’il  a conquises,  les  dépouilles  dont 
il  a enrichi  le  trésor.  « Oui,  s’écria-t-il,  c’est 
» toi,  César,  c’est  toi  seul  qui  as  vengé  la  patrie 
» de  trois  cents  ans  d’outrages,  en  subjuguant 
» les  Gaulois,  cette  féroce  nation,  la  seule  qui 
» ait  jamais  pénétré  dans  les  murs  de  Rome,  la 
» seule  qui  y ait  porté  le  fer  et  la  flamme.  » 
Puis  tout  à coup,  quittant  le  ton  pompeux  de 
l’apothéose,  et  prenant  l’accent  lugubre  de  la 
douleur,  il  éclate  en  sanglots,  il  répand  des 
larmes  sur  le  sort  d’un  ami  barbarement  im- 
molé. Découvrant  alors  le  corps  de  cette  illustre 
victime,  il  élève,  il  agite  en  l’air  sa  robe  san- 
glante, déchirée  par  les  vingt- trois  coups  de 
poignard  qu’il  avait  reçus.  A ce  spectacle  le 
peuple , partageant  les  transports  d’Antoine  , 
fait  retentir  les  airs  de  ses  cris  et  de  ses  gémis- 
semens;  on  se  presse  autour  de  la  tribune,  on 
entonne  les  hymnes  funéraires;  mais,  au  mo- 
ment où  le  pontife,  paraissant  faire  parler  Cé- 
sar, chante  ces  paroles  : «Devais»je  sauver  ceux- 
» là  même  qui  se  préparaient  à me  donner  la 
» mort  de  leurs  propres  mains?  » le  peuple  fu- 
rieux éclate  en  imprécations  contre  Brutus  et 
contre  les  autres  conjurés  qui , vaincus  et  pris  à 
Pharsale,  avaient  éprouvé  la  clémence,  reçu  les 
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bienfaits  de  César,  et  qui  venaient  de  l’assas- 
siner. • ' , 

Antoine , pour  enllamnier  davantage  les  res- 

# ü lion  du  peu* 

sentimens  de  la  multitude,  présente  à ses  re-  p,c * i* *** 
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gards  une  effigie  en  cire  de  César,  sur  laquelle  c««r* 
on  voyait  ses  vingt- trois  blessures  et  les  coups 
qui  avaient  défiguré  son  visage.  Le  peuple , à 
celte  vue,  s’abandonne  à sa  fureur;-les  uns  cou- 
rent au  palais  où  il  avait  reçu  la  mort,  et  li- 
vrent cet  édifice  aux  flammes;  d’autres  atta- 
quent les  maisons  des  conjurés  que  défendent 
avec  courage  leurs  cliens  armés.  HelviusCinna, 
étranger  à la  conjuration , est  déchiré  en  pièces 
par  la  multitude  égarée,  qui  le  prend  pour  le 
préteur  Cornélius  Cinna,  qu’on  accusait  d’avoir 
foulé  aux  pieds  la  toge  qu’il  tenait  de  la  muni- 
ficence du  dictateur.  Beaucoup  de  citoyens  et 
de  soldats  amassent  les  planches  des  boutiques, 
les  poutres  des  maisons,  les  bancs  des  tribu- 
naux, en  forment  à la, bâte  un  bûcher,  brûlent 
le  corps  du  dictateur,  èt  jettent  dans  les  flam- 
mes ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux;  les  soldats 
leurs  javelots , les  officiers  leurs  couronnes  mi- 
litaires , les  magistrats  les  marques  de  leurs 
dignités,  les  dames  leurs  ornemens;  chacun 
voulant  offrir  un  sacrifice  à l’objet  de  leur  culte- 
et  de  leurs  regrets. 

Peu  de  temps  après,  une  comète  étant  appa- 
rue dans  les  cieux,  ou  persuada  au  peuple  que 
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ce  nouvel  astre  était  lame  de  César  admise  au 
nombre  des  divinités,  et  on  lui  éleva  un  temple 
dans  le  même  lieu  où  la  douleur  publique  lui 
avait  déjà  rendu  sur  son  bûcher  les  honneurs 
divins.  ■'  ; 

La  conduite  d’Antoine  et  ses  discours  artifi- 
cieux, qui  excitaient  dans  le  peuple  une  si  grande 
fermentation,  irritèrent  les  conjurés.  Certains 
que  le  consul  n’enllammait  la  multitude  que 
dans  le  dessein  de  les  faire  jrérir,  et  que  l’on  ne 
pouvait  plus  compter  sur  les  sermens  d’un  tel 
homme,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  gouverne- 
mens,  et  s’assurèrent  l’appui  des  légions  placées 
dans  leurs  provinces.  Les  rois  cl  les  villes  d’O- 
ricnt  s’empressèrent  de  leur  offrir  de  puissans 
secours.  Les  hommes  les  plus  fermes  se  montrent 
toujours  les  plus  modérés  au  commencement  des 
troubles  civils;  Rrulus  etCassius,  que  leur  litre 
de  prêteurs  empêchait  de  sortir  d’Italie,  loin 
d’enfreindre  les  lois , se  bornèrent  pour  leur  sû- 
reté à s’éloigner  de  Rome  ; ils  ne  prirent  point  ' 
les  armes,  et  déclarèrent  même  formellement 
qu’ils  consentiraient  à terminer  leurs  jours  dans 
l’exil,  pourvu  que  les  partisans  de  César  respeo- 
4assent  la  liberté  publique. 

■ Le  sénat,  dont  le  but  n’était  alorç  que  la  con- 
servation de  la  république,  favorisait  les  meur- 
triers de  César,  et  ne  dissimulait  point  le  mé- 
contentement que  lui  causaient  les  démarches 
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du  consul.  Antoine , redoutant  sa  haine , et  Poiiiiq«« 
voyant  qu’il  avait  dévoilé  trop  promptement  d'Anùinr. 
son  ambition,  résolut  de  réparer  ën  apparence 
ses  torts,  et  de  calmer  les  esprits  pour  gagner 
du  temps.  Ayant  convoqué  le  sénat  dans  le  tem- 
ple de  Tellus,  il  apaisa  tous  les  ressentimens 
par  un  discours  adroit;  attribuant  la  mort  de 
César  aux  dieux  jaloux  de  la  république,  il  ne 
parla  que  de  la  nécessité  de  réunir  les.  partis , 
et  de  prévenir  les  calamités  d’une  guerre  civile. 

11  proposa  encore,  pour  consolider  la  paix,  de  ' 
rappelqj^  d’exil  Sextus  Pompéius,  Gis  du  grand 
Pompée,  de  l’indemniser  des  biens  qu’il  avait 
perdus,  et  de  lui  donner,  comme  â son  père, 
le  commandement  des  flottes  de  la  république. 

EnGn,  après  .avoir  fait  décider  qu’on  ne  publie- 
rait dorénavant  aucun  des  actes  trouvés  dans  les 
archives  de  César,  il  parut  presque  se  ranger 
au  nombre  des  ennemis  de  ce  dictateur,  en 
provoquant  un  sénatus-consulte  qui  abolissait 
pour  toujours  la  dictature.  ■ 

Ce  changement  était  trop  prompt  pour  qu’on 
dût  le  croire  sincère;  et,  plus  ces  démonstra- 
tions de  zèle  pour  la  république  paraissaient 
exagérées,  plus  elles  auraient  du  inspirer  de 
méGance;  mais  le  sort  de  la  vertu  est  d’être 
presque  toujours  dupe  du  vice.  Les  amis  de  la 
liberté  tombèrent  dans  le  piège  qu’Antoine  leur  ^ 
avait  tendu;  et,  soit  qu’ils  se  persuadassent  que 
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le  consul  voulait  franchement  la  paix,  soit  qu’ils 
crussent  que  la  force  du  parti  républicain  l’in- 
timidait, ils  lui  rendirent  momentanément  leur 
confiance,  et  Cicéron  lui-même  le  combla  d’é- 
loges.  \ . - 

A cette  même  époque  un  imposteur  nommé 
Amatius,  qui  se  disait  iils  de  Marius  et  allié  de 
César,  prétendait  venger  la  mort  du.  dictateur, 
soulevait  une  partie  de  }a  multitude, se  montrait 
3.  la  têtb  d'une  troupe  de  factieux  armés,  et  vou- 
lait forcer  les  magistrats  à faire  des  sacrifices 
aux  mânes  de  César.  Antoine  dispersées  sédi- 
tieux, en  envoya  plusieurs  au  supplice,  et,  sans 
forme  de  procès,  fit  poignarder  leur  chef i . 

Quoique  ces  exécutions  fussent  illégales,  le 
sénat  s’abstint  de  les  condamner,  parce  qu’elles 
«eniblaicnt  confirmer  la  sincérité  du  consul,  et 
garantir  la  sûreté  des  meurtriers  de  César.  Le 
peuple , au  contraire , reprochait  .Vivement  à 
Antoine  son  inconstance  et  son  ingratitude. 

Le  consul , feignant  de  craindre  le  ressenti- 
ment populaire , représenta  au  sénat  le  danger 
qu’il  courait  en  le  servant.  Il  obtint  une -garde 
pour  sa  sûreté.  Dès  qu’on  la  lui  eut  accordée, 
suivant  la  marché  de  tons  les  usurpateurs,  il  la 
grossit  et  la  composa  des  officiers  et  des  soldats 
qui  avaient  serv  i sous  lui  dans  l’armée  de  César, 
et  qui  se  montraient  les  plus  animés  poûr  ven- 
ger la  mort  dé  leur  général..  Il  en  réutiit  prés 
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de  six  mille,  s’assura  par  leur  moyen  des  antres 
vétérans,  et  se  mit  ainsi  en  état  de  rassembler 
en  peu  de  temps  une  armée,  lorsque  les  circon- 
stances l’exigeraient. 

Le  sénat  consterné  reconnut  son  erreur,  et 
sentit  qu’il  n’avait  fait  que  changer  de  maître.  ‘ 
Antoine,  publiant  chaque  jour  des  décrets  sup- 
posés de  César,  dont  il  gardait  les  actes , laissait 
un  libre  cours  à ses  passions,  disposait  à son  gré 
de  l’argent  du  trésor,  des  propriétés  publiques, 

' trafiquait  des  emplois,  vendait  aux  princes  étran- 
gers les  faveurs  du  sénat,  satisfaisait  l’avidité 
des  compagnons  de  ses  débauches,  et  accumulait 
pour  lui-même  d’immenses  richesses.  Au  mépris 
des  décrets  du  sénat,  que  lui -même  avait  fait 
rendre,  et  cessant  de  se  déguiser,  il  força  les 
sénateurs  a lui  donner  la  Macédoine,  à investir 
Dolahella  du  gouvernement  de  la  Syrie,  et  à 
n’accorder  en  dédommagement  aux  deux  pré- 
teurs, Brutus  et  Cassius,  qu’il  en  dépouillait, 
que Tilc  de  Crète  et  la  Cyrénaïque.  Enfin,  sans 
oser  prendre  le  litre  de  dictateur  ou  celui  de  roi , 
il  régnait  dans  Kom^avec  nn  empire  absolu  , et 
se  croyait  arrivé  au  terme  de  ses  désirs,  lors- 
qu’un jeune  ambitieux,  âgé  de  dot-huit  ans, 
vint  changer  sa  foi*lune,  ébranler  son  crédit  et 
renverser  sa  puissance. 

Octave,  fils  du  sénateur  Caïus  Octavius,  et  we 
d’Attia,  fille  de  Julie,  sœur  de, César;  parut  Rom. 
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inopinément  dans  Rome,  et  réclama  les  droits 
que  lui  donnaient  le  testament  et  l’adoption  de 
son  grand-oncle  le  dictateur.  César  l’avait  nom- 
mé maître  de  la  cavalerie;  mais,  trop  jeune 
encore  pour  exercer  cette  charge , il  était  resté 
en  Épire,  dans  la  ville  d’Apollonie,  afin  d'y 
achever  ses  études.  Ce  fut  là  qu’il  apprit  la  mort 
du  dictateur,  victime  des  ingrats  qui  devaient 
leur  vie  et  leur  fortune  à sa  clémence  et  à ses 
bienfaits.  Il  ignorait  encore  si  ce  crime  était 
l’ouvrage  de  quelques  conspirateurs  ou  celui  du 
sénat  tout  entier.  Bientôt  sa  mère  lui  écrivit 
que  soixante  sénateurs  seulement  étaient  à la 
vérité  entrés  dans  cette  conspiration,  mais  (pie 
les  autres  la  favorisaient  secrètement,  et  regar- 
daient les  assassins  de  César  comme  les  restau- 
rateurs de  la  liberté  publique;  qu’ Antoine  et 
Lépidus  songeaient  plus  à lui  succéder  qu’à  le 
venger,  et  que  la  ville  se  trouvait  en  proie  à 
l’animosité  des  partis.  Le  jeune.héritier  du  dic- 
tateur, loin  de  soutenir  ses  prétentions  et  de 
faire  éclater  ses  ressentimeus,  ne  pouvait  espé- 
rer de  sûreté  que  dans  l’éloignement  et  dans 
l’obscurité.  Plusieurs  de  ses  amis,  plus  timides, 
lui  conseillèrent  même  de  renoncer  à l'héritage 
de  César  et  à son  adoption. 

Lejeune  Octave,  indigné  d’une  lâcheté  qu’on 
voulait  en  vain  colorer  à ses  yeux  du  nom  de 
prudence,  prit  hardiment  la  résolution  depor- 
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ter,  de  soutenir  le  nom  de  César,  et  de  venger 
sa  mémoire.  Dans  unq  circonstance  si  oritique, 
il  montra  par  sa  première  démarche  un  esprit 
juste,  élevé.,  fait  pour  les  grandes  entreprises, 
et  capable  de  les  conduire  avec  habileté..  11 
s’embarqua  donc  jkhif  l'Italie,  et,  peu  sur  de 
la  disposition  des  troupes  qui  se  trouvaient  à 
Brindes,  il  descendit  a quelque  distance  de  cette 
ville-,  dans  le  port  de  Lubie. 

Dès  que  lés  officiers  et  les  soldats  eurent  ap- 
pris l'arrivée  du  fds  adoptif  de  leur  général , ils 
accoururent  en  foule  autour  de  lui,  dissipèrent 
ses  inquiétudes,  lui  jurèrent  de  le  défendre,  et 
l’accompagnèrent  à Brindes  dont  ils  le  rendirent 
inaitre.  Il  redoubla  leur  zèle  par  ses  louanges  -, 
par  ses  promesses,  sacrifia  aux  dieux,  et  prit 
solennellement  le  nom  de  César,  dont  par  la 
suite  il  n'aflaiblit  pas  la  célébrité. 

Le  jeune  César,  enhardi  par  ce  premier  siie-s..  brillante 

« . ....  réception. 

ces,  partit  pour  Home,  suivi  seulement  de  ses 
esclaves,  mais  précédé  de  son  nom,  qui  attira 
sur  son  passage  une  foule  d’offiders , de  soldats 
et  de  citoyens,  tous  partisans  du  dictateur.  En- 
vironné de  la  gloire  de  ce  grand  homme,  lors- 
qu'il approcha  de  la  capitale,  un  grand  nombre 
de  magistrats,  de  guerriers,  et  la  plus  grande 
partie  du- peuple,  vinrent  avec  empressement  . 
au  devant  de  lui.  Antoine  seul,  soit  à cause  de 
sa  dignité,  soit  par  jalousie,  ne  rendit  point 
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cet  honneur  au  lils  de  son  bienfaiteur  et  de  son 
ami  ; il  ue  dai gna  même  pas  envoyer  un  de  ses 
officiers  ou  de  ses  serviteurs  pour  le  féliciter  sur 
son  arrivée. 

Octave,  aussi  dissimulé  dans  ses  discours  que 
ferme  dans  ses  projets,  ne  parut  point  offensé 
du  procédé  d’Antoine;  l’attribuant  aux  droits 
de  son  âge  et  aux  prérogatives  du  consulat,  il 
dit  à ses  amis  qu’étant  le  plus  jeune  et  simple 
citoyen,  il  ferait  les  premières  démarches,  et 
rendrait  ses  devoirs  le  lendemain  au  consul; 
mais  qu’avant  tout  il  invitait  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  à l’accompagner  devant  le  prê- 
teur, pour  assister  à la  cérémonie  de  l'enregis- 
trement de  son  adoption. 

Sa  mère  et  tous  ceux  qui  s’intéressaient  a son 
sort  voulaient  inutilement  le  détourner  de  ce 
dessein  : « En  vous  déclarant,  lui  disaient-ils, 

» l'héritier  de  César,  vous  tous  charge/  de  sa 
» vengeance,  vous. excitez  l’indignation  du  sé- 
*,  nat,  qui  veut  qu’on  ensevelisse  le  passé  dans 
»,  l'oubli;  tous  attirez  sur  vous  la  fureur  des 
„ conjurés  , également  redoutables  par  leur 
,,  nombre,  par  leurs  dignités  et  par  les  légions 
„ qu’ils  commandent  dans  les  provinces;  enfin 
,»  vous  vous  faites  un  ennemi  d’Antoine  même, 
» en  vous  plaçant  à la  tète  d un  |>arli  dont  jus- 
» qu’à  présent  il  s’est  vu  le  chef.  » 

<.  Dos  le  moment,  répondit  Octave,  que  j’ai 
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» priâ  à Blindes  le  nom  de  César,  j’ai  prévu 
» toutes  les  suites  de  cette  résolution.  Tout  ce 
'»  que  je  vois  (Lins  Rome  ne  fait  que  m’affermir 
» dans  mes  projets  : les  assassins  de  mon  .père 
» n’ont  obtenu  d’amnistie  que  par  la  lâcheté  de 
» ceux  qui  ne  s’y  sont  pas  opposés.  J’espère  que, 

» secondé  par  les  amis,  parles,  soldats  de  César, 

» appuyé  par  la  justice  et  soutenu  par  l’amour 
» du  peuple,  je  ferai  révoquer  cet  acte  honteux. 

» Antoine  même  rougirait  de  ne  pas  soutenir 
» ma  cause;  et,  quand  les  dieux  ne  se  déclare- 
» raient  pas  pour  moi,  j’aimerais  mieux  mourir 
» que  de  renoncer  à une  adoption  si  glorieuse; 

» jamais  on  ne  me  reprochera  de  m’être  làehe- 
» ment  déclaré  incapable  de  porter  un  nom 
» dont  César  m’a  jugé  digue.  » 

Çette  noble  fermeté  dans  un  âge  si  tendre  re- 
levant tout  à coup  le  courage  de  sa  mère,  et 
faisant  succéder  dans  son  cœur  l’admiration  à 
la  crainte , elle  le  serra  contre  son  sein,  et  inon- 
dant son  visage  de  larmes-:  « Que  les  dieux , lui 
» dit -elle,  mon  fils,  vous  conduisent  où  vos 
»*  grandes  destinées  vous  appellent,  et  vous  ren- 
» dent  bientôt  victorieux  de  vos  ennemis  ! » 

César  la  quitta,  courut  sur  la  place,  suivi  ^.nircm, 
d’un  grand  nombre  d’amis,  déclara  solennelle-  d‘Ani<hn«.. 
ment  qu’il  acceptait  l’adoption  du  dictateur,  fit 
enregistrer  cette  déclaration,  et  se  rendit  en- 
suite dans  les  jahlins  de  Pompée,  dépouille  d’un 
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grand  homme,  cl  que  l’Avide  Antoine  avait  osé 
seul  acquérir.  . '**  • 

Ce  mortel  'superbe*,'  irrite  de  l'audace  d’Oc-’ 
lave , affecta'  de  mépriser  sa  jeunesse , et  le  fi  t 
attendre  long-temps  dans  un  vestibule  avant  do 
le  recevoir;  il  ordonna  enfin  de  l’introduire,  et 
l’accueillit  avec  une  froide  civilité. 

César,  sans  paraître  courroucé  ni  déconcerté 
par  celle  réception,  prit  le  premier  la  parole  : 

'«  Antoine,  mon  père  ! lui  dit-il,  car  l’amitié  • 
» de  César  pour  vous  me  fait  un  devoir  de  vous 
» donner  ce  nom , une  partie  de  votre,  conduite, 

» depuis  la  mort  de  notre  bienfaiteur,  mérite 
» toute,  nia  rcconnaissauce  ; mais  vos  autres  àc- 
» tes  m'obligent  à vous  adresser  de  justes  re- 
» proches.  La  profonde  douleur  qui  m’anime 
» justifiera  ma  liberté.  Vous  n’étiez  pas  près-de 
' » César  lorsqu’on  l’immola;  vous  auriez,  défendu 
» sa  vie.  Les  meurtriers  vous  avaient  éloigné. 

» Si  vous  ôtes  par  là  échappé  à leurs  poignards 
. » je  dois  m’eu  féliciter.  Vous  vous  opposâtes 
» avec,  fermeté  dans  le  sénat  à-la  proposition  de 
» décerner  des  récompenses  aux' conjurés  rje 
>1  Vous  en  loue.  Cependant,  en  agissant  ainsi  , 

» vous  ne  faisiez  que  soutenir  votre  propre 
« cause;  car,  vous  le  savez , ces  hommes  an 
» voulaient  à vos  jours,  vous  redoutant,  (fisàierrt- 
'»  ils,  non  comme  le  vengeur  de  la  mort  de  Cé- 
» sar,  mais  comme  le  successeur  de  sa  tyrannie. 
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» Ces  homme?  féroces  préleudent  en  vain 
>a  avoir  délivré  Rome  d’un  tyran;  ils  ne  furent 
» t|ue  de  vils,  assassins  : aussi  cherchèrent-ils  un 
m asile  dans  le  Capitole,  comme  des  rebelles 
» dans  une  forteresse , comme  des  criminels 
» dan?  un  temple.  Commeilt  donc  un  tel  crime 
».- a-t-il  été  couvert  par  une  amnistie?  Ces  trai- 
» très  ont- ils  acheté  l’impunité?  Votre  devoir 
» comme  consul  était  de  ■connaître  l'opinion 
i>  publique,  de  l’éclairer,  et  d’employer  votre 
» autorité  pour  nous  venger  d’un  aussi  grand 
• » attentat. 

» Au  lieu  de  punir  les  assassins,  vous,  leur 
«avez  livré  en  otage  vos  propres  en  fans,  comme 
» gage  de  leur  sécurité.  Je  veux*  que  , dans  ces 
» premiers  inomens,  vous  ayez- été  contraint  de 
•>  céder  au  parti  (les. conjurés,  qui  ^étonnait, 

» égarait  et  corrompait  la  multitude;  mais  lois- 
» qu’on  lut  le  testament  de  César,  lorsque , pro- 
» nonçànt  son  oraison  funèbre,  vous  donnâtes 
» à ce  grand  homme  tous  les  éloges  qu’il  méri-  4 
>>  tait,  le  peuple,  enflammé  par  Vos  paroles , 
w courut  avec  des  torches  attaquer  les  maisons 
»,  des  conjurés  ; il  voulait  'prendre  le  lendemain 
» les  armes  : pourquoi,  le  fer  et  la  flamme  à.  la 
» main,  ne  Votjs  êtes-vous  pas  mis  à sa  tête?  11 
» est  vrai  que.,  depuis  , vous  avez  intenté  une 
» action  criminelle  contre  ses  meurtriers;  mais 
» deviez-vous,  pour  punir  des  scélérats  pt’is  en 
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« flagrant  délit,  suivre  les  formes  lentes  de  la 
» justice;  vous,  l’ami  de  César;  vous,  consul; 
» vous  , Antoine  ) 

» Vous  vous  êtes  cru  assez  fort  pour  faire 
» poignardeT  Amatius,  et  trop  faible  pour  vous 
» opposer  à l’évasion  des  conjurés  ! Vous  les  avez 
» laissés  s’emparer  des  provinces,  qu’au  mépris 
» des  lois  on  a confiées  aux  assassins  de  celui 
» qui  les  leur  décerna.  Je  conviens  que,  profi- 
» tant  ensuite  d’un  moment  plus  favorable,  vous 
» et  Dolabella , vous  leur  avez  enlevé  la  Syrie 
» et  la  Macédoine.  Je  vous  en  remercierais,  si 
» en  même  temps  vous  n’en  aviez  pas  dédom- 
» magé  Brutus  et  Cassius  par  les  gouvememens 
» de  Cyréne  el  de  Crète,  qui  leur  laissent  des 
» armes  et  des  forces  contre  moi. 

» Je  vois  que  Décimus  Brutus,  qui  a plongé 
» ses  mains  dans  le  sang  de  mon  père,  commande 
>»  encore  dans  la  Gaule.'  Les  sénalus-consultes 
■»  l’ont  voulu,  répondrez-vous;  mais  vous,  qui 
» présidiez  le  sénat,  mais  vous  qui,  par  intérêt 
» et  par  devoir,  deviez  vous  y opposer,  vous 
» avez  voté  pour  ce$  indignes  scuatus-consultes. 
» Accorder  une  amnistie  aux  conjurés,  ce  «’é- 
» tait  que  les  sauver  du  Supplice;  leur  décerner 
» des  honneurs  et  des  récompenses  r c’est  insul- 
w ter  à la  mémoire  de  César. 

» Je  seus  que  ma  douleur  m’entraîne  au-delà 
» des  bornes  que  devraient  me  fixer  mon  âge  et 
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» le  respect  que  je  vous  dois  ; mais  je  parle  au 
» plus  intime  ami  de  César,  à celui  qu'il  éleva 
« au  faite  des  honneurs,  et  qu’il  aurait  sans 
. » doute  adopté  pour  son  fils  s’il  avait  cru  que 
» le  descendant  d’IIcrcule  voulût  eulrer  dans  la 
» famille  d’Énée. 

» Au  nom  des  dieux,  Antoine,  au  nom  de 
» votre  amitié  pour  César,  abjurez  ce  système 
» timide,  révoquez  ces  injustes  décrets  ; vous 
» en  aurez  le  pouvoir  si  vous  en  avez  la  volonté. 
» Joignez-vous  dès  ce  moment  au  peuple  et  aux 
>i  amis  de  mon  père  pour  me  seconder  et  pour 
» venger  la  mort  de  ce  grand  homme;  mais  si 
» quelques  considérations  personnelles  vous  ar- 
« rètent,  si  vous  êtes  retenu  par  un  vain  res- 
» pect  pour  les  décrets  du  sénat,  au  moins  lais- 
» sez-moi  agir  sans  me  blâmer  et  sans  me  nuire. 
» Vous  n’ignorez  pas  lasituatiou  de  ma  fortune; 
» vous  savez  combien  il  m’est  urgent  de  réunir 
n les  moyens  nécessaires  pour  donner  au  peu- 
» pie  ce  que  mon  père  lui  a légué.  Ternie  len- 
» leur  serait  regardée  comme  iygratitude.  Le 
» mobilier  de  César  est  chez  vous;  acceptez-eu 
» tout  ce  qni  peut  vous  être  agréable,  mais 
» donnez - moi  l’or  monnayé  que  César  des- 
» ti liait  à la  guerre  des  Parthes;  il  suffira  pour 
» acquitter  les  legs  de  trois  cent  mille  citoyens; 
n Si  d’autres  i^ids  me  sont  nécessaires,  permet- 
>r  tez-moi  de  vous  les  emprunter,  ou  servez-moi 
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» do  caution;  car  je  suis  décidé  à vendre  tout 
» ce  que  je  possède  pour  exécuter  le  testament 
x de  César,  pour  conserver  l’amour  du  peuple, 
» et  pour  venger  la  mort  de  mon  père.  » 
iwpom.  Antoine,  étonné  de  l’audace  et  de  la  liberté 
du  discours  d’Octave,  après  avoir  gardé  quelque 
temps  le  silence,  lui  répondit  d’un  ton  sévère  : 
« Jeune  homme,  si  César  vous  avait  laissé  son 
x autorité  comme  son  nom , vous  pourriez  me 
x demander  compte  de  la  situation  des  affaires 
» publiques;  mais  le  peuple  romain,  qui  n’a.pu 
x supporter  l’hérédité  du  pouvoir,  même  chez 
» ses  rois,  a fait  serment  de  ne  jamais  Taccor- 
» der  à aucune  autorité.  Je  ne  vous  répondrai 
» donc  point  sur  ce  qui  concerne  la  république, 
» ,et  vous  pouvez  vous  dispenser  de  me  garder 
» à cet  égard  aucune  reconnaissance.  Tout  ce 
» que  j’ai  fait  dans  ces  grandes  circonstances , 
» je  l’ai  fait  pouf  le  peuple  et  non  pour  vous. 
» Je  n’en  excepte  qu’un  seul  point  aussi  impor- 
» tant  potir  l’honneur  de  César  que  pour  votre 
« fortune  : si,  ne  consultant  que  mon  intérêt, 
» ma  considération  personnelle  et  ma  sûreté , 
» j’avais  laissé  décerner. des  récompenses  aux 
x conjurés,  comme  aux  libérateurs  de  la  patrie, 
• « eoqiqie  aux  meurtriers  d’un  tyran,  la  iné- 
x moire  de  César  serait  restée  couverte  d’une 
x tache  ineffaçable.  ConformémAit  aux  lois,  on 
ti  aurait  privé  son  corps  des  honneurs  de.la  sé- 
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» pulture,  on  aurait  confisqué  ses  biens,  annulé 
» ses  actes;  son  testament  n'aurait  point  été 
» ouvert,  et  il  n’aurait  laissé  ni  fils  adoptif  ni 
>r  succession.  Au  mépris  des  périls  qui  me  me- 
» nacaieut,  bravant  les  mains  des  conjurés  en- 
»core  fumantes  de  sang,'  et  les  passions  du 
» sénat  qui  haïssait  dans  votre  père  l’excès  de 
» son  pouvoir,  je  pris  la  défense  de  César,  et 
» j’aimai  mieux  m’exposer  à la  mort  que  de 
» souffrir  qu’on  laissât. sans  honneurs  le  corps 
>>  du  plus  grnnd  capitaine  du  monde,  qui  m’a- 
>;  vait  comblé  de  bienfaits  : c’est  en  me  livrant 
.»  à tous  ces  périls  que’je  vous  ai  conservé  le 
» nom  de  César  et  sa  fortune;  vous  deviez 
» m’en  exprimer  votre  Reconnaissance , au  lieu 
» de  vous. permettre,  au  mépris  dé  là  différence 
» de  nos  âges,  des  reproches  sur  mes  égards 
» pour  le  sénat  ou  sur  les  mesures  que  j’ai  diï 
» prendre  dans  ledessein  de  concilier  les  esprits 
» aliénés,  et  de  les  disposer.par  laèuitc'â  m’être 
n plus  favorables  dans  d’autres  circonstances. 

» Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  cet  objet  ; 
» je  n’iti  point,  comme  vous  scmblez  le  croire, 
» je  n’ai  point  aspiré  au  pouvoir  suprême,  quoi- 
» que  je  ne  m’en  trouve  pas  indigne.  Je  suis 
» fier  et  satisfait  d’appartenir  aux  Héraclidesj 
» cependant,  je  l’avoue;  j’ai  vii  avec  regret  que 
» César,  par  son  testament,  ne  m’ait  point  fait 
» entrer  dans  sa  famille. 
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» Je  ne  puis  croire  que  vous  me  proposiez 
» sérieusement  de  vous  servir  do  caution  pour 
» faire  des  emprunts  au  trésor  public.  Vous  ne 
» devez  pas  ignorer  que  votre  père  a laissé  cé  ' 
» trésor  vide.  Lorsqu'il  gouvernait  l’Etat,  c’était 
» dans  ses  mains  qu’on  versait  les  revenus  de  la 
» république  : on  pouvait  les  réclamer  de  son 
» vivant,  et  on  les  recherchera  dans  sa  succes- 
» sion  dès  que  la  revendication  en  sera  ordon- 
>i  née.  Les  réclamations  d’un  grand  nonfbre  de 
» citoyens  ne  vous  laisseront  pas  jouir  d’une 
» succession  sans  litige.  Quant  à l’or  que  vous 
» croyez  chez  moi,  il>ne  m’en  reste  rien.  Tous 
a les  magistrats,  «à  l’exception  de  Dolabella  et 
» de  ntes  frères,  l’ont  partagé  entr’eux,  comme 
><  la  dépouille  d’un  tyran.  Ce  fut  en  m’y  prêtant 
* » que  je  leur  persuadai  de  voter  en  faveur  des 
» décrets  que  je  proposais  pour  honorer  la  mé- 
» moire  de  César.  Si  vous  consultez  la  sagesse  , 

» au  lieu  de  donner  au  peuple  ce  qui'  vous  res- 
» tera  de  la  succession  de  votre  père,  vous  le 
» distribuerez  à ses  ennemis;  eux  seuls  pour- 
» ront  vous  affranchir  de  l’embarras  dl*  payer 
» aux  plébéiens  des  legs  impossibles  à acquitter. 

» Ne  recherchez  point  l'affection  de  la  mnl- 
x litudc;  elle  est  aussi  mobile  que  les  flots  de 
» la  mer,  et  n’élève  des  idoles  que  pour  les  reu- 
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lume.  Octave  se  retira  mécontent;  et  la  plupart  des 
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sénateurs  virent  avec  plaisir  ce  différend,  pré- 
férant la  mésintelligence  de  ces  deux  hommes 
û leur  union. 

* 0 •*  • » 

Octave  mil  en  vente  précipitamment  tous  ses 
biens , ceux  de  sa  mère  et  ceux  de  ses  cohéri- 
tiers, Fédius  ét  Pinarins,  alin  d’acquitter  les 
(egs  de  son  père.  Le  sénat,  par  un  décret,  or- 
donna qu’on  lui  rendit  compte  des  deniers  pu- 
blics remis  à César.  La  rigueur  de  ce  décret  et 
les  sacrifices  d’Octave  lui  concilièrent  la  faveur 
du  peuple,  qui  ne  tarda  pas  à lui  en  donner  des 
preuves  éclatantes.  Au  milieu  des  jeux  publics 
célébrés  par  Caïus  Anlonius,  préteur  et  frère 
du  consi^} , un  assez  grand  nombre  de  citoyens, 
excités  par  le  sénat,  demandaient  à grands  cris 
le  rappel  de  Bru  tus  et  de  Cassius.  Octave  s’y 
opposa,  et  les- plébéiens,  accourant  en  foule»' 
interrompirent  le  spectacle,  et  forcèrent  au  si- 
lence les  amis  des  conjurés. 

BrutuS  et  Cassius,  perdant  tout  espoir,  sorti- 
yent  d’Italie,  et  sc  retirèrent  dans  leurs  provin- 
ces pour  en  prendre  possession , quoique  Antoine 
et  Dolabella  les  en  eussent  dépouillés. 

Dans  le  même  temps  on  crut  que  les  Çéles 
méditaient  une  irruption  en  Macédoine.;  An- 
toine , profitant  de  ce  faux  bruit  qu’il  avait  lui- 
même  répandu,  demanda  et  obtint  le  comman- 
dement de  l’arméé  qui  se  trouvait  dans  cette 
province.  Son  dessein  était  de  se  servi?  de  ccs 
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troupe»  pour  conquérir  en  Italie  le  pouvoir 

suprême'.  • • 

Tandis  «pie  Rome  se  voyait  ainsi  le  théâtre  de 
tant  d’intrigues,  Brutus  et  Cassius,  arrivés  eu 
Asie,  levaient  des  troupes,  et  Trébonius  forli- 
liait  des  villes  pour  eux.  Le  consul  Dolabélla 
voulut  vainement  s’emparer  de  Pergaine  ei  de 
Smyrne.*  Trébonius  lui  fcn  ferma  les  portes; 
mais,  quelfpies  jours  après,  les  soldats  de  Dola- 
bella  ayant  fait  tomber  dans  une  embuscade 
ceux  de  Trébonius,  le  consul  revint  la  nuit,  à 
leur  tête,  soUs  les  murs  de  Smyrne,  et  l’esca- 
lada. Trébonius,  surpris  dans  son  lit,  fut  déca- 
pité, et  le  consul  lit  clouer  â soh  ti^bunal  la 
tête  de  ce  conjuré. 

Antoine,  poursuivant  son  projet  de  faire  pas- 
ser eu  Italie  l’armée  de  Macédoine,  demanda 
au  sénat,  en  échange  du  gouvernement  de  cette 
province,  celui  de  la  Gaule  cisalpine  qu'occu- 
pait alors  Décimus  Cru  tus,  l’un  des  meurtriers 
de  César  : c’était  dévoiler  son  ambition  , et  inar* 
cher  évidemment  sur  les  pas  du  dictateur.  Le 
sénat  rejeta  sa  demande;  oh  écrivit  même  â-l)é- 
ciniqs  Bru  tus,  pour  l’ertgager  a défehdre  la  pro- 
vince qui  Ini  avait  été  confiée.  Antoine,  furieux, 
fit  venir  à Brindes,  sans  autorisation,  l:armée 
dç  Macédoine.  A celle  époque,  l’édile  Critonius 
devant  faire  célébrer  des  jeux  publics.  Octave 
jiiaea  dans  l’ainphi théâtre  un  trône  d'or  «l  une 
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couronne,  conformément  au  sénatus-consulte 
qui  avait  décerné  à perpétuité  cet  honneur  a 
César.  L’édile  s’y  opposa ; Octave  l'appela  au 
tribunal  du  consul;  et  Antoine,  avant  dit  qu’il 
rendrait  compte  de  cette  affaire  au  sénat,  le 
jeune  César  lui  répoudil  avec  fierté  : « Delibé- 
» rez  avec  le  sénat,  si  vous  le  jugez  à propos; 
» moi,  sans  attendre  de  décisiou,  j.’exécuterai 
» le  sénatus^-consulle.  » Parcourant  ensuite  la 
ville,  il  excita  le  peuple  à ne  pas  laissé*  flétrir 
la  mémoire  de  son  bienfaiteur,  et  à venger  ce 
grand  homme  de  l’ingratitude  d’Antoine. 

La  multitude,  animée  par  ses  discours,  écla- 
tait en  menaces  contre  le  consul  , dont  les  par- 
tisans nombreux  prenaient  aussi  de  leur  côté 
des  mesures  hostiles.  Mais,  au- moment  où  l’on 
regardait  comme  inévitable  une  rupture  écla- 
tante entre  les  deux  partis,  lés  tribuns  du  peu- 
ple réconcilièrent  Antoine  et  Octave;  de  sorte 
que,  malgré  l’opposition  du  sénat,  le  peuple 
investit  le  consul  du  gouvernement  de  la  Gaule 
qu’il  sollicitait. 

.11  ne  peut  jamais  exister  d’amitié  sincère  et 
durable  entre  deux  ambitieux;  un  intérêt  com- 
mun peut  les  lier  momentanément  ; mais  si  la 
concorde  parait  sur  leurs  lèvres,  la  haine  reste 
au  fond  de  leur  cœur.  Octave  sc  plaignait  sans 
cesse  des  mènagemens.  d’Antoine  pour  les  con- 
jurés; il  semait  contre  lui  des  soupçons  dans 
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l'esprit  <lii  peuple  et  des  soldats,  toujours  plus 
disposés  «à  écouter  les  passions  que  la  politique. 
Antoine  sc  vit.  obligé  de  se  disculper  aux  veux  ^ 
de  sa  propre  garde',  et  de  lui  prouver  qu’il  n’a- 
vait cédé  au  sénat  et  consenti  à l’amnistie  que 
pour  gagner  du  temps,  et  pour  attendre  mi 
moment  plus  propice  à la  vengeance  ; mais 
comme  il  ne  put  pas  les  persuader  tous,  il  se 
plaignit  amèrement  de  l’animosité  du  jeune  Cé- 
sar, prétendant  qu’il  avait  gagné  des  soldats 
pour  le  faire  assassiner.  Cicéron  écrivait  alors 
à un  de  ses  amis  « que  les  honnêtes  gens 
» croyaient  à ce  dessein  et  l’approuvaient.  » 

Tel  est  l’effet  déplorable  des  discordes  civiles, 
et  telle  est  la  morale  du  parti  meme  de  l’aris- 
tocratie, qui  se  dit  lç  plus  vertueux,  et  croit 
que  la  justice  de  sa  cause  légitime  les  actions  les 
plus  coùpables  ! • 

Octave , offensé  de  cette  accusation,  déclamait 
avec  violence  contre  Antoine,  et  Je  somniait  de 
comparaître  a-vec  lui  devant  les  tribunaux,  as- 
surant qu’il  consentait  à prendre  ses  propres 
amis  pour  juges.  Cependant  Antoine,  ayant 
appris  que  les  troupes  qu’il  avait  appelées  à 
Ilrindes  l’accusaient  elles-mêmes  d’abandonner 
la  vengeance  de  Çésar,  crut  nécessaire  d’apaiser 
promptement  cette  sédition,  et  y parvint  mo- 
mentanément par  un  acte  de  vigueur  ou  plutôt 
par  un  acte  de  cruauté.  Il  en  'fit  périr  trois 


Digitized  by  Google 


ROMAINE..  4.‘5 

cents,  calma  le  reste  par,  <les  largesses,  et  jura 
de  venger  la  mort  de  César. 

La  présence  d’Antoine  à Brades , à la  tête  de 
quatre  légions,  alarmait  avec  raison  le  sénat  et 
lej  amis  de  la  république.  Octave  ne  les  inquié- 
• tait  pas  moins  : sorti  de  Rome  avec  une  grande 
quantité  d’argent , il  venait  de  soulever  la  Cam- 
panie, et  de  lever,  sans  autorisation , dix  mille 
soldats,  avec  lesquels  il  s’approchait  de  Rome. 

Au  moment  où  les  esprits  étaient  le  pins  agi- 
tés par  la  crainte  presque  égale  que  leur  inspi- 
raient ces  deux  rivaux,  le  tribun  du  peuple 
Canutius,eunemi  d’Antoine,  déclara  qu’Octave 
ne  s’armait  que  pour  défendre  la  liberté  contre 
l’ambition  d’un  consul  dont  le  pouvoir  allait 
expirer,  et  qui  voulait  perpétuer  par  la  force 
l’autorité  que  les  lois  ne  lui  donnaient  plus. 
« Vous  n’avez  pas,  citoyens,  ajouta- t-il,  d’ar- 
» mée  pour  vous  défendre;  servez-vous  donc 
» de  celle  dont  la  générosité  d’Octave  vous  offre 
» l’appui..»  '.  * 

Le  peuple  ouvrit  les  portes  de  la  ville  au  jeune 
César.  Dès  qu’il  y fut  entré,  il  déclara,  en  pré- 
sence du  sénat  et  du  peuple,  qu’aprés  avoir  levé 
des  troupes  pour  sa  sûreté  personnelle,  il  ne  s’en 
servirait  que  pour  obéir  anx  ordres  que  le  sénat 
lui  donnerait,  et  pour  défendre  la  patrie  contre 
l’ambition  d’Antoine. 

Si  ce  discours  satisfit  l’assemblée,  il  rnécon- 
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(enta  les  soldats  : la  plupart  d’entr'cux  n’avaient 
pris  les  armes  cpie  dans  l’inteniioD  de  combat- 
tre, sous  Octave  et  sous  Antoine,  contre  les 
conjurés;  le  désir  de  venger  César  était  leur 
seul  but.  Étrangers  «à  tout  sentiment  répuliji- 
cain,  dés  qu’on  leur  parla  de  défendre  la  li-  • 
ber  lé,  ils  désertèrent,  et  le  jeune  .César  n’en 
put  garder  près  de  lui  que  trois  mille. 

Octave,  obligé  de  sortir  de  Rome,  parcourut 
de  nouveau  les  contrées  voisines,  et  ne  parvint 
qu’à  forcé  d’argent  à faire  de  nouvelles  levées, 
a ^amener  quelques  fugitifs  , et  à en  composer 
une  armée  qu’il  rassembla  dans  la  ville  d’Aré- 
li.uin.  Cette  armée  voulut  lui  déférer  le  titre  de 
propj'éteur  ; Octave  refusa  d’accepter  ce  titre 
qu’il  ne  pouvait,  disait-il  ; recevoir  que  du  sé- 
nat et  du  peuple.  Cette  adroite  et  feinte  njo- 
destie  dissipa  toutes,  les  inquiétudes,  trompa 
les  esprits  les  plus  sages,  et  lui  concilia  la  fa- 
veur des  amis  de  la  république. 

Antoine,  croyant  pouvoir  profiler  de  sou  ab- 
sence, prit  le  chemin  de  Rome  à la  tète  d’une 
cohorte,  entra  dans  la  ville  avec  arrogance , et 
convoqua  lé  sénat  pour  accuser  Octave  ; mais', 
au  moment  où  il  paraissait  dans  l’assemblée,  il 
apprend  que  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième 
légion,  abandonnant  ses  drapeaux,  venaient  de 
se  ranger  sous  peux.de  son  jeune  rival.  Troublé 
par  cette  nouvelle,  il  ne  parle  aux  -sénateurs 
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que  d’affaires  peu  importantes,  lève  prompte- 
ment la  séance,  sort  avec  précipitation,  tente 
sans  succès  de  s’emparer  de  la  ville  d’Albe  et 
de  ramener  ses  déserteurs,  s’assure  de  la  fidé- 
lité des  autres  légions  par  une  gratification  ex- 
traordinaire, se  rend  à Tibur,  y fait  prêter  le 
serment  aux  troupes,  reçoit  les  hommages  d’un 
grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
venus  pour  l’y  trouver,  et  part  de  cette  ville, 
à la  tète  de  son  armée,  pour  se  rendre  à Ari- 
minium,  sur  la  frontière  de  la  Gaule,  afin  de 
commencer  promptement  la  guerre  contre  Dé- 
cimus  Erutus,  qui  refusait  de  lui  céder  ce  gou- 
vernement. 

Antoine  espérait  alors  que  Lépidus,  com- 
mandant quatre  légions  en  Espagne,  et  Asinius 
Pollion,  ainsi  que'Plancus,  avec  les  cinq  qui 
se  trouvaient  dans  la  Gaule  transalpine,  em- 
brasseraient sa  cause.  Pendant  ce  temps  Octave, 
ayant  réuni  son  armée  dans  la  ville  d’Albe,  of- 
frit ses  services  au  sénat;  et  les  mêmes  séna- 
teurs, qui  venaient  de  flatter  bassement  An- 
toine à Tibur,  se  déclarèrent  a Rome  avec  la 
même  servilité  pour  Octave.  Quel  espoir  pou- 
vait encore  rester  à la  république,  lorsque  la 
crainte  seule  dictait  l’opinion  versatile  d’un  sé-> 
nat  timide  ! Les  sentimens  étaient  pour  la  li- 
berté, et  les  hommages  pour  la  forcé. 

On  apprit  bientôt  à Rome  qu’Antoinc  venait 
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d’entrer  dans  la  Gaule  cisalpine  *,  et  que  Dé- 
cimus  Brulus,  qui  ne  commandait  que  trois 
légiohs,  s’était  vu  obligé  de  revenir  en  Italie, 
et  de  s’enfermer  dans  Modène,  où  l’armée  d’An- 
toine le  bloquait.  La  guerre  commençait  sans 
ordre  du  sénat;  Antoine,  disposait  à sa  volonté 
des  légions  de  la  république  et  des  provinces 
données  à d’autres  magistrats  par  un  sénatus- 
consulte.  Octave,  sans  titre  et  sans  autorisa- 
tion, levait  et  commandait  une  armée.  Une  telle 
anarchie  ne  pouvait  durer,  et  le  sénat  devait 
au  moins,  pour  conserver  une  ombre  de  liberté, 
donner  à l’un  des  partis  la  sanction  de  son  au- 
torité. 

Election  On  élut  donc  pour  consuls  Hirtuis  et  Pansa  : 

de  consuls.  1 

ils  convoquèrent  le  sénat,  et  1 engagèrent  à dé- 
libérer sur  la  déplorable  situation  de  la  répu- 
blique. Ce  fut  dans  ce  moment  difficile  qu’Oc- 
- lave  montra  cette  profonde  politique  qui  lui 
valut  l’empire  et  qui  le  lui  conserva.  S’il  se  fût 
laissé  entraîner  par  ses  passions  et  par  celles  de 
ses  soldats,  il  aurait  secondé  les  efforts  d’An- 
toine contre  Décimus  Brutus,  meurtrier  de  Cé- 
sar, et  se  serait  tx-ouvé  nécessairement  lieu- 
tenant d’un  proconsul,  et  subalterne  dans  un 
parti  dont  il  voulait  être  le  chef.  D’un  autre 
• côté,  en  combattant  Antoine,  en  soutenant 

Brutus,  il  semblait  trahir  la  cause  de  son 
f * An  de  Rumc  ~n-  — Avant  Jcsus-Cllrist  p-  ■* 
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père,  et  embrasser  la  défense  de  scs  meurtriers. 

Ce  fut  cependant  ce  dernier  parti  que  son  ha- 
bileté lui  fit  prendre.  Pour  renverser  la  répu- 
blique, il  s’en  montra  d’abord  le  défenseur,  et 
se  fit  donner  par  elle  l’autorité  légale  qui  devait 
le  mettre  en  état  de  consommer  sa  ruine. 

Cicéron,  par  sa  dignité,  par  son  éloquence,  Poiiiiqa« 

d’Oc  ave 

par  ses  services,  par  ses  vertus,  était  regardé,  àivKardd« 
depuis  la  mort  de  Pompée  et  de  Caton,  comme 
le  chef  du  parti  républicain.  L’assassinat  de  Cé- 
sar lui  a^it  rendu  le  courage  et  l’espérance; 
et,  à la  veille  de  voir  périr  la  liberté,  il  en  rê- 
vait la  renaissance.  Cet  illustre  orateuç,  appelé 
par  son  mérite  à occuper  le  premier  rang  dans 
une  république  vertueuse  et  florissante,  était  in- 
capable par  son  caractère  de  s’y  maintenir  dans 
un  temps  de  décadence.  Il  savait  mieux  parler 
que  combattre,  et  connaissait  mieux  les  formes 
de  l’éloquence  que  les  détours  de  la  politique. 

Sa  vieille  expérience  se  laissa  tromper  par  les 
artifices  d’un  jeune  homme.  Octave  sut  habile- 
ment joindre  à la  force  que  lui  donnait  le  nom 
de  César  l’éclat  et  le  crédit  de  celui  de  Cicéron.. 
Feignant  d’avoir  pour  lui  la  plus  profonde  vé- 
nération et  la  plus  entière  confiance,  il  lui  de- 
manda ses  conseils,  se  fit  pour  ainsi  dire  son 
disciple,  affecta,  dans  le  dessein  de  lui  plaire, 
le  plus  grand  zèfe  pour  la  république,  et  parut 
quelque  temps  ne  se  conduire  que  par  ses  avis. 
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Cicéron,  charmé  de  sa  docilité,  crut  aveuglé- 
ment qu’il  pouvait  se  servir  d’un  fils  de  Cé- 
sar pour  détruire  la  tyrannie,  se  flatta  légère- 
ment de  se  rendre  itiaitre  de  sa  conduite,  et 
devint,  sans  le  savoir,  le  premier  instrument 
de  son  hypocrite  ambition. 

Dtfcrel  du  Lorsque  les  consuls  rendirent  compte  au  sé-- 
‘ a“iÏÏw.  nat  de  l’entrée  audacieuse  autant  qu’illégale. 
d’Antoine  dans  la  Gaule,  quelques  sénateurs 
opinèrent  pour  le  déclarer  ennemi  de  la  répu- 
blique; d’autres,  à la  tète  desquels  se  trouvait 
Pison  , ne  pouvant  justifier  une  violence  si,, 
contrairç  «aux.  lois,  cherchèrent  à gagner  du' 
temps,  et  proposèrent  qu’on  n’cmployàt  contre 
lui  que  les  formes  de  la  justice.  Le  tribun  du 
peuple  Salvius,  gagné  par  Antoine,  s’opposait 
à toute  mesure  violente.  Après  de  vives  et  de 
longues  discussions,  Cicéron,  entraînant  par  son 
éloquence  tous  les  esprits,  fit  décréter  des  re- 
mereimens  à Bru  tus  pour  n’avoir  point  évacué 
la  Gaule  cisalpine.  Conformément  à son  avis, 
on  ordonna  au  jeune  César  de  joindre  scs  troupes 
à celles  du  consul , et  de  maintenir  Brutus  dans 
•*  son  gouvernement.  Enfin  il  obtint  qu’on  dé- 

cernerait à Octave  une  statue  d’or  pour  avoir 
garanti  Rome  de  la  tyrannie  d’Antoine,  qu’on 
lui  donnerait  voix  délibérative  au  sénat  avec  le  « 
titre  de  propréteur,  qu’il  jouirait  du  droit  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pouf  le  consulat  dix  ans 
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avant  l’àge  prescrit  par  les  lois,  eft  que  le  tré- 
sor public  acquitterait  la  paie  des  deux  légions 
qui  avaient  abandonné  le  parti  d’Antoine  pour 
suivre  le  sien. 

Le  lendemain,  au  moment  où  les  sénateurs 
«e  rendaient  à l’assemblée,  tous  les  parens  et 
tous  les  amis  d’Antoine  se  jetèrent  à leurs  pieds, 
et  les  supplièrent,  en  gémissant,  de  révoquer 
ces  injustes  décrets.  Leurs  prières,  leurs  lar- 
mes, leurs  cris  agitaient  le  peuple  et  faisaient 
impression  sur  plusieurs  membres  du  sénat. 
Cicéron  , redoutant  une  révolution  soudaine 
dans  les  esprits,  prit  la  parole  avec  autant  de 
véhémence  qu’il  en  avait  autrefois  montré  con- 
tre Catilina;  et,  pour  détruire  l’effet  produit 
par  l’opposition  de  Salvius  et  par  les  efforts  des 
amis  d’Antoine,  il  leur  rappela  toutes  les  ac- 
tions coupables  de  cet  ambitieux,  fit  une  pein- 
ture satirique  de  scs  mœurs,  de  sa  violence,  de 
sa  cupidité,  lui  reprocha  la  dilapidation  du  tré- 
sor public  après  la  mort  de  César,  l’usurpation 
de  la‘ Macédoine,  le  débarquement  de  son  ar- 
mée en  Italie,  l’audace  criminelle  de  son  entrée 

^ f 

dans  Rome  à la  tète  de  ses  satellites,  ses  exé- 
cutions sanglantes  contre  des  soldats  qui  n’a- 
vaient commis  d’autre  crime  que  celui  d’être 
fidèles  aux  lois , enfin  les  calamités  d’une  guerre 
civile  qu’il  commençait  au  mépris  des  ordres  du 
Scual,  et  coiîlrc  un  gouverneur  de  province  l:e- 
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vêtu  des  pouvoirs  de  la  république.  « Que  peu- 
„ vent  donc,  ajoutait- il,  nous  opposer  pour 
» leur  justification  Antoine  et  ses  adhérens ! 

„ Ils  ravagent  l’Italie  ; ils  attaquent  votre  fré- 
>»  leur;  ils  lui  ordonnent  avec  insolence  de 
» sortir  de  la  province  que  vous  lui  avez  con- 
».  liée  ; ils  assiègent  votre  propre  armée,  et  ils  ^ 
>i  osent  se  plaindre  de  nos  décrets!  Il  est  vrai* 
».  qu’en  décernant  des  honneurs  et  des  remer- 
» cimcns  à Octave  et  n lîrutus  nous  avons  con- 
».  damné  Antoine;  mais  est-ce  donc  nous  qui 
» le  déclarons  ennemi  de  la  patrie,  ou  est-ce  lui 
>»  qui  nous  a déjà  déclaré  la  guerre?  Un  tribun 
» du  peuple  peut-il  ignorer  tes  projets,  ses  nc- 
».  dons,  et  faudra -t- il  attendre  que  Décimus 
» lîrutus  soit  vaincu,  qu’une  province  voisine 
».  de  Rome  et  que  votre  armée  soient,  tombées 
»>  au  pouvoir  d’Antoine,  pour  1 accuser.  \ eut- 
»>  on  enfin  que  nous  ne  le  déclarions  ennemi 
».  de  la  patrie  qu’au  moment  où  il  sera  devenu 
» plus  puissaut  que  nous  ’ » 

Ce  discours  excita  de  grands  applaudissemcns  ; 
mais  Pison  prit  la  .défense  d’Antoine.  Il  repro- 
* eha  à Cicéron  sa  partialité  pour  les  assassins 
de  César,  et  fit  craindre  au  sénat  le  ressenti- 
ment du  peuple,  qui,  malgré  son  refus,  avait 
dopné  à Antoine  le  commandement  de  la  Gaule. 
On  se  borna  donc  à ordonner,  par  un  sénatus- 
consullc , au  proconsul  Antoine  de  lever  le  siège 
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de  Modène,  de  laisser  ta  Gaule  à B ru  tus,  et 
d’attendre  les  ordres  du  sénat  sur  les  bords  du 
Rubicon.  - , 

■ i ,*  , ' • 

Antoine  répondit  aux  députés  qui  lui  portè- 
rent ce  décret  : « J’obéirai  toujours  au  sénat; 

mais  voici  ce  que  je  dis  à Cicéron,  seul  ré- 
.»  dacteur  du  sénatus- consulte  dirigé  contre 
» moi  : le  peuple  m’a  donné  la  Gaule;  je  chas- 
. » serai  de  cette  province  Décimus  Brutus,  et 

» je  lui  ferai  expier  l’assassinat  de  César,  afin 
» de  venger  le  sénat  du  crime  dont  Cicéron  le 
» flétrit  en  le  déterminant  à protéger  cet  as- 
>>  sassin.  » 

Le  sénat,  après  avoir  entendu  cette  réponse,, 
déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie,  et  donna 
le  commandement  de  la  Macédoine  et  de  l’illy- 
ri§  à Marcus  Brutus.  jUn  autre  sérial us-consulte 
confia  la  Syrie  à Cassius,  et  lui  ordonna  de  trai- 
ter Dolabella  en  ennemi.  Ainsi  les  conjurés  se 
virent  légalement  maîtres  de  l’Orient,  et  le 
jeune  César  fut  contraint  de  combattre  avec  les 
consuls  contre  Antoine,  et  d’employer  ses  armes 
à la  défense  des  meurtriers  de  son  père. 

Tout  le  temps  que  dura  cette  querelle  san-  pi.ujp,.;- 
glante,  Cicéron,  qui  croyait  et  paraissait  alors  ccrun,  ' 
gouverner  la  république,  renouvela  sans  cesse 
contre  Antoine  ses  violentes  déclamations.  Son 
éloquence,  dans  ces  discours  fameux,  fut  égale 
à celle  de  Démoslbène , et  il  leur  donna  juste- 
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ment  le  nom  de  Philippiqu.es,  puisqu’ils  étaient 

dictés  par  la  même  passion  de  la  liberté  contre 
un  homme  non  moins  ambitieux  et  aussi  redou- 
table que  Philippe. 

L’orateur,  dans  cette  vive  attaque,  emploie 
tour  à tour  contre  son  ennemi  les  armes  de  la 
raison,  celles  de  la  colère  et  celles  de  l’ironie  : 
tantôt  il  montre  le  plus  profond  mépris  pour 
les  vices,  pour  les  débauches  d’Antoine;  tantôt, 
comparant  son  adversaire,  à Catilina,  il  le  re- 
présente comme  inférieur  en  talens  et  supérieur 
en  scélératesse  à ce  célèbre  conjuré.  Il  décrie 
sa  vie  privée  comme  sa  vie  publique,  raconte 
ses  prostitutions,  ses  brigandages,  ses  bassesses 
dans  l’infortune,  son  insolence  dans  la  prospé- 
rité; prédit  ses  cruautés,  dont  lui-même  il  de- 
vint peu  de  temps  après  la  victitne;  lui  attri- 
bue tous  les  malheurs  de  la  république,  et 
déclare  enfin  que,  si  toute  servitude  est  péni- 
ble, la  plus  insupportable  serait  celle  qui  Jerait 
tomber  llome  dans  les  fers  d’un  tyran  si  odieux 
et  si  méprisable. 

Exaspéré  par  sa  haine  contre  Antoine,  il  ne 
se  montre  pas  moius  exagéré  dans  ses  préven- 
tions pour  Octave  : il  lui  prodigue  les  éloges 
les  plus  magnifiques;  et,  trompant  le  sénat 
comme  il  se  trompait  lui-mème,  il  lui  promet, 
il  lui  garantit,  il  lui  jure  que  le  jeune  César, 
soumis  aux  lois  et  fidèle  à la  liberté,  ne  com- 
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battra  jamais  que  pour  la  cause  sacrée  de  la 
république. 

Les  Philippiques  de  Cicéron^Ioivent  servir 
éternellement  de  modèle  pour  Téioquence,  et 
de  leçons  pour  préserver  des  passions  dans  la 
conduite  des  affaires  politiques. 

Octave  avait  trop  de  pénétration  pour  se  lais-  Gum-e  «- 

11*  *11  1 V'*C 
ser  tromper  par  la  bienveillance  apparente  du  Octave  et 

sénat  : on  ne  lui  accordait  que  dé  vains  hon- 
neurs en  le  dépouillant  d’un  pouvoir  réel-.  Son 
armée  était  soumise  par  un  décret  aux  consuls 
Hi  rtius  et  Pansa  : Brutus  et  Cassius  étaient  re- 
vêtus, dans  l’Orient,  d'un  pouvoir  illimité  ; et, 
loin  de  venger  la  mort  de  César,  on  honorait 
ses  meurtriers  comme  les  libérateurs  de  la  ré- 
publique. 

Octave  dissimula  des  ressentimens  qu’il  eut 
été  dangereux  de  laisser  alors  éclater.  Avant  de 
dévoiler  ses  desseins,  il  voulait  abaisser  An- 
toine et  Lépide,  et  leur  faire  sentir  la  nécessité 
de  sacrifier  leur  orgueil  à la  crainte,  et  de  se 
réunir  à lui  pour  leur  intérêt  commun.  Il  obéit 
donc  aux  ordres  du  sénat,  et  conduisit  somar- 
mée  près  de  Modéne,  où  il  rejoignit  les  deux 
consuls.  v*  ■ 

Pansa,  entraîné  par  l’ardeur  de  la  légion  de  victoire 
Mars,  livra  le  premier  une  bataille  Contre  An-  ' uu""’ 
toine  avant  d'être  renforcé  , rsmme  il  l’aurait 
souhaité,  par  les  troupes  de  sou  collègue.  Les 


/ 


Digitized  by  Google 


426  RtPUBLfQDE 

deux  partis  étant  animés  de  cette  fureur  qui 
rend  les  guerres  civiles  si  cruelles,  le  combat 
fut  opiniâtre  et  sanglant  : enfin  le  consul  Pansa, 
ayant  reçtf  un™blessure  grave,  se  fit  transporter 
à Bologne,  où  il  mourut.  Sou  armée  découra- 
gée plia;  Antoine  détruisit  en  grande  partie  la 
légion  de  Mars,  et  fit  un  affreux  carnage  des 
nouvelles  levées.  Son  frère  Lucius  attaqua  en- 
suite  Je  camp  que  défendait  le  jeune  Gésar  avec 
deux  légions;  il  se  vit  repoussé,  et  ce  fut  fa 
seule  ac(i,on  de  sa  vie  où  l’on  dit  qu’Octave  njé- 
rita  des  éloges  pour  sa  bravoure;  car  tous  les 
historiens  assurent  que  l’audace  qu’il  montrait 
dans  la  politique  l’abandonnait  sur  les  champs 
de  bataille;  et,  s’il  dut  sa  grandeur  à ses  arti- 
fices et  à son  habileté,  il  ne  put  jamais  s’attri- 
buer l'honneur  de  ses  victoires,  qui  furent  toutes  , 
remportées,  et  souvent  en  son  absence,  par 
scs  collègues  ou  pal-  ses  généraux. 

Le  consul  llirtius  se  trouvait  près  de  Modêne 
lorsqu'il  apprit  le  revers*  de  Pansa.  Il  accourut 
avec  une  extrême  diligence, 'et  surprit  les  trou- 
pes. d'Antoine.  Elles  se  livraient  en  désordre  aux 
débauches  qui  suivent  souvent  la  victoire.  Mal- 
gré la  vivacité  de  cette  attaque  imprévue,  l'ar- 
mée d’An.loinc  parvint  à se  rallier;  mais,  épui- 
sée de  fatigues,  après  de  vains  efforts,  elle  fut 
contrainte  à sc*  retirer,  llirtius  la  poursuivit, 
l’attaqua  de  nouveau  le  lendemain , la  défit 
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complètement,  et  périt  au  milieu  (lu  camp  d’An- 
toine, dont  il  s’était  emparé. 

Octave,  après  la  bataille,  arriva  dans  ce  camp, 
flu’il  voulait  garder;  mais  Antoine,  à la  tète 
des  débris  de  son  armée  vaincue,  le  contraignit 
de  l'abandonner.  -,  • 

Malgré  ce  léger  succès,  Antoine,  trop  affai- 
bli par  ses  défaites  pour  continuer  l'attaque  de 
Modène,  et  pour  résister  aux  ai  mées  du  sénat , 
leva  le  siège,  franchit  les  Alpes,  et  se  rapprocha 
de  Lépidus.  11  se  montra  aux  yeux  des  soldats, 
sans  faisceaux,  dépouillé  de  la  pourpre,  vêtu 
d’une  robe  de  deuil,  pleurant  la  mort  de  César 
elle  triomphe  de  ses  assassins.  L’armée  de  Lé- 
pidus, touchée  de  ce  spectacle,  n’attendit  pas 
l’ordre  de  son  chef,  et  se  joignit  aux  soldats 
d’Antoine,  en  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour,  le  venger. 

Dédains  Brutus,  dégagé  par  la  retraite  d’An- 
toine, sortit  de  Modène  avec  ses  légions.  Meur- 
trier de  César,  il  craignait  de  trouver  dans  la 
personne  d’Octave  plutôt  un  ennemi  qu’un  dé- 
fonseur.  Ayant  coupé  le  pont  du  fleuve  qui  le 
séparait  de  lui,  il  lui  envoya  des  députés  chargés 
de  le  remercier  de  sa  délivrance,  de  l’excuser 
sur  la  part  qu’il  avait  prise  à la  mort  de  Céôar, 
par  l’inspiration  d’un  funeste  génie,  et  de  lui 
demander  une  entrevue. 

Octave  répondit  aux  députés  : « Brutus  ne  me 
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w doit  aucune  reconnaissance  ; je  ne  suis  pas 
» venu  pour  le  sauver,  mais  pour  combattre  An- 
» toine,  avec  qui  je  puis  me  réconcilier  un 
» jour.  Il  ne  convient  ni  à mon  nom  ni  à moiv 
» caractère  de  voir  un  assassin  de  mon  père. 
» Qu’il  pourvoie  à sa  sûreté  comme  il  le  vou- 
» dra,  tant  que  ceux  qui  exercent  l’autorité  le 
» lui  permettront.  » 

DécimusBrutus,  irrité  de  cette  réponse,  s’ap- 
procha des  bords  du  fleuve,  appela  Octave  à 
haute  voix,  lui  notifia  le  décret  du  sénat  qui  le 
maintenait  dans  le  commandement  de  la  Gaule, 
et  lui  interdit  le  passage  du  fleuve  sans  l’ordre 
des  consuls. 

» ' * f * j % 

Avant  de  mourir,  Pansa  avait  rendu  compte 
au  sénat  des  victoires  remportées  sur  Antoine. 
Le  sénat  et  Cicéron  lui-même,  entraînés  par  une 
aveugle  passion,  ordonnèrent  des  prières  publi- 
ques pour  rendre  grâce  aux  dieux  de  ces  suc- 
cès, et  donnèrent  le  commandement  de  l'année 
consulaire  à Décimus  Brutus.  On  ne  décerna 
aucun  honneur  à Octave  ; son  nom  ne  fut  pas. 
même  prononcé  dans  les  décrets.  Le  sénat  ne 
craignait  plus  Antoine,  et,  le  regardant  déjà 
comme  détruit,  cessait  imprudemment  de  dis- 
simuler son  estime  pour  lqs  meurtriers  de  César 
et  son  mépris  pour  Octave.  Le  but  réel. de  ce 
corps  était  de  relever  le  parti  de  Pompée  sur  les 
débris  d’Antoine  et  d’Octave.  Appien  jH’étend 
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qu’au  moment  de  mourir  le  consul  Pansa  décou- 
vrit tout  ce  plan  au  jeune  César  : d’autres  lus-  • 
tarions  disent,  au  contraire,  quc,f>our  rester  seul 
maître  de  l’armée,  le  perfide  Octave  avait  fait 
tuer  par  un  de  ses  partisans  le  consul  llirtius 
dans  le  camp  d’Antoine,  et  qu’un  homme  gagné 
par  lui  avait  empoisonné  la  blessure  de  Fansa. 

Dans  le  même  temps  Cassius  et  Brutus,  for- 
tifiés par  les  légions  romaines  qui  se  trouvaient 
en  Égypte  et  que  Cléopâtre  lenr  livra,  sè  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  provinces  d’Orient  : 

Cassius  vainquit  Dolabella,  l’assiégea  dans  Lao- 
dicée,  et  le  fit  périr.  Brulits  attaqua  en  Macé- 
doine Caïus  Antonius,  frère  d’Antoine,  et  le 
mit  à mort  après  avoir  contraint  son  armée  à 
se  rendre.  Ainsi  Brutus  et  Cassius,  gouvernant 
sans  rivaux  la  Syrie,  l’Asie-Mineure , la  Macé- 
doine et  l’Illyrie,  se  trouvèrent  à la  tète  dé 
vingt  légions. 

Octave,  autant  irrité  de  leurs  succès  qu’ef-  Lc  emilull,t 
frayé  de  leur  puissance,  coutinua  cependant  4 

encore  à dissimuler  sou  ressentiment.  11  deman- 
da les  honneurs  du  triomphe;  on  les  lui  refusa. 

Cicéron  sollicita  pour  lui  le  consulat  auquel  il 
prétendait  lui-même,  et,  dévoilant,  avec  une 
naïveté  étrange  pour  son  âge,  ses  vues  et  scs 
espérances,  il  laissait  entendre  au  sénat  que 
le  jeune  Octave,  décoré  d’un  vain  titre,  ne  se- 
rait que  son  pupille,  et  que  lui  seul  il  gotiver- 
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nerait  la  république.  On  rit  de  son  erreur,  et 

on  rejeta  sa  demande. 

Réconcilia-  Octave,  aigri  par  tant  d’outrages,  cessa  de 
uv,  u'An-  feindre,  s’assura'de  la  fidélité  de  ses  troupes  dé- 

toine  cl  de  » • 1 . . _ 

Lrptdui.  vouées  a la  mémoire  de  César,  traita  avec  clé- 
mence  les  prisonniers  de  l’aémée  d’Antoine,  les 
incorpora  dans  son  armée,  vint  camper  près  de 
Vinlidius  qui  commandait  pour  Antoine  trois 
légions,  s’abstint  de  toute  hostilité  contre  lui,> 
et,  par  des  messages  secrets,  fit  entendre  à An- 
toine et  à Lépidus  que  l’intérêt  commun  de 
leur  sûreté  devait  les  porter  à se  réunir,  puis- 
que le  sénat  se  déclarait  ouvertement  pour  le 
parti  de  leurs  ennemis  et  pour  les  meurtriers 
de  César.  . - 

Ses  avances  furent  bien  reçues,  mais  on  con- 
vint de  cacher  cette  réconciliation  ; de  sorte 
qu’Asinius  Pollion,  Lépidus  et  le  jeune  César 
continuèrent  quelque  temps  à paraître  soumis 
aux  ordres  du  sénat. 

Les  partisans  de  Pompée,  trompés  par  ces 
fausses  apparences  et  "par  les  dépêches  de  Déci- 
mus  Brutus  qui  se  vantait  de  consommer  bien- 
tôt la  ruine  entière  d’ Antoine  ; se  croyaient 
au  moment  d’un  triomphe  complet,  lorsqu’ils 
étaient  eux  - mêmes  à la  veille  de  leur  ruine. 
Les  événemens,  qui  se  pressaient,  ne  tardèrent 
pas  à détruire  leurs  illusions.  On  apprit  tout 
à coup  à Rome  qu'Antoinc,  rejoint  par  Vinti— 
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dius  et  fortifié  par  les  troupes  de  Lépidus,  se 
trouvait  à la  tète  d’une  forte  cl  redoutable  ar- 
mée. Ou  sut  en  .même  temps  que  les  légions 
de  Décimus  Brutus  se  débandaient  et  se  ran- 
geaient en  grande  partie  sous  les  drapeaux  des 
ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  dans  les  esprits  une  sou- 
daine révolution.  On  vit  la  terreur  succédera 
l’aveugle  confiance;  le  mépris  qu’on  témoignait 
pour  Octave  se  changea  en  crainte,  et  chacun 
s’empressa  bassement  de  flatter  celui  qu’on  bra- 
vait peu  de  jours  auparavant.  Le  sénat,  croyant 
par  nne  démarche  tardive  empêcher  Octave, 
d’unir  ses  intérêts  à ceux  d’Antoine,  le  chargea 
de  le  combattre , et  l’associa  pour  le  comman- 
dement des  armées  à Décimus  Brutus. 

La  faiblesse  perd  le  fruit  de  ses  sacrifices  par 
la' fausseté  qui  les  accompagne.  Tandis  qu’on 
paraissait  ainsi  vouloir  se  réconcilier  avec  Cé- 
sar, on  pressait  vivement  Marcus  Brutus  et  Cas- 
sius  d’amener  leurs  troupes  en  Italie,  pour  la 
délivrer  d’Octave  et  d’Antoine.  Octave,  trop  ha-  Di«cours 
hile  en  artifices  pour  être  dupe  de  ceux  des  SCS  soldais, 
autres',  travaillait  sans  cesse  à aigrir  l’armée 
contre  le  sénat  < « Ces  patriciens  ingrats  et  pér- 
il fuies,  disait- il  à ses  légions,  vous  regardent 
» comme  leurs  ennemis;  ils  nous  arment  les 
» uns  contre  les  autres  pour  nous  détruire  et 
» pour  régner  sur  nos  débris. 
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» Nos  travaux,  nos  fatigues,  nos  périls  res- 
» tent  sans  récompense.  Tout  le  produit  descon- 
» quêtes  et  des  libéralités  de  César  est  distribué 
» aux  partisans  de  Pompée  : les  conjurés  dô- 
» minent  dans  le  sénat.  Je  souffrirai  la  mort 
» sans  regret;  car  il  est  beau  de  mourir  en  cher- 
» chant  à venger  son  père  ! vous  savez  que  c’est 
» ma  seule  ambition  ; je  braverais  tous  lesdan- 
» gers,  s’ils  ne  menaçaient  que  moi  ; toutes 
» mes  craintes  portent  sur  vous  seuls,  puisque 
» votre  attachement  à la  cause  de  César  vous 
» fait  partager  mes  périls.  • 

» Je  ne  vois  qu’un  moyen  de  salut  pour  *ous  : 
» portez-moi  au  consulat;  je  neveux  le  devoir 
» qu’à  vous.  Si  je  l’obtiens,  j’accomplirai  toutes 
» les  promesses  qui  vous  ont  été  faites.  Vous 
» recevrez  les  terres  et  les  récompenses  qui 
» vous  sont  dues,  et,  en  vous  vengeant,  par  le 
» glaive  de  la  loi,  des  assassins  de  César,  je  vous 
» délivrerai  de  tous  vos  ennemis,  >j 
t.e rowoUt  L’armée  applaudit  avec  transport  à ce.dis^ 
,mCr  cours,  et  chargea  plusieurs  centurions  dq  se 
rendre  à Rome  pour  demander  le  consulat  en 
faveur  de  leur  général.  On  leur  répondit  qu’il 
n’avait  pas  l’age  exigé  par  les  lois  pour  l’obtenir. 
Les  centurions  répliquèrent  qu’un  décret  par- 
ticulier lui  accordait  le  droit  de  solliciter  cette 
dignité  dix  ans  avant  l’àge  fixé  par  la  loi  com- 
mune, et  que  d’ailleurs,  avant  lui,  Corvinus, 
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leâ  deux  Scipion,  Pompée  et  Dolabella  avaient 
joui  de  la  même  faveur. 

Le  sénat,  qui,  semblable  à tous  les  gouver- 
nemens  faibles,  montrait  alternativement,  et 
presque  toujours  mal  à propos,  une  lâcheté 
sans  pudeur  ou  une  fermeté  sans  prudence , 
s’irrita  contre  l’audace  et  contre  l’indiscipline 
des  soldats  qui  tentaient  d’exercer  une  influence 
sédilieuse  sur  ses  délibérations  ; il  brava  leurs 
menaces  et  rejeta  leurs  prières. 

L’armée  furieuse  demandait  à grands  cris  M 4 relie 
qu’on  la  menât,  sans  perdre  de  temps,  à R aîné.' 
Celait  combler  lés  vœux  d’Octave.  A la  tête  de 
huit  légions,  il  part,  franchit,  comme  son  père, 
le  Ruhicon,  marche  à grandes  journées,  et  ar- 
rive sous  les  murs  de  la  ville.' 

Le  sénat,  consterné  de  son  approche,  n’avait 
aucune  troupe  à,  lui  opposer.  Cédant  à la  né- 
cessité et  voulant  désarmer  la  vengeance  d’uu 
ennemi  qu’il  ne  pouvait  combattre,  il  lui  en- 
voya une  députation  pour  lui  annoncer  qu’on 
doublait  la  gratification  promise  aux  soldats, 
et  qu’on  l’autorisait  à se  mettre  sur  les  rangs 
pour  le  consulat. 

A peine  la  députation  était  partie,  on  ap- 
prend tout  à coup  que  deux  légions , arrivées 
d Afrique,  venaient  de  débarquer  dans  un  port 
voisin.  On  regarde  ijjet  événement  comme  un 
signe  de  la  protection  des  dieux  ; l’espoir  re- 
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naît,  la  terreur  se  dissipe;  une  aveugle  témé- 
rité la  remplace;  Cicéron,  que  la  crainte  avait 
éloigné  du  sénat,  y reparaît.:  on  révoque  les 
décrets  rendes  en  faveur  d’Octave;  on  com- 
mande l’arrçstfttion  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  ; 
on  ordonne  enfin  à tous  ltÿ  ciloyeus  de  prendre 
les  armes.  ' / . 

Octave,  instruit  de  ce  changement  inattendu, 
rompt  toutes  ces  mesures  par  sa  célérité.  Pré- 
cédé par  sa  cavalerie',  il  marche  rapidement, 
et  vient  camper  au  pied  du  inont  Quirinal , 
sans  que  personne.ose  se  présenter  pqpr  le  com- 
battre. Son  audace  opère  une  Nouvelle  révolu- 
tion : les  lâches  sénateurs  accourent  en  foule 
autour  dé  lui  , et  lui  prodiguent- les  hommages 
de  la  plus  basse  .adulation. 

Son  rnlrtfc  Le  lendemain,  accompagné  d’une  garde  im- 

diint  Rome.  pogan(ej  jj  e„tra  dans  Rome  aux  acclamations 

du  peuple,  et  fut  reçu  en  triomphe  dans  le 
temple  de  Yesta,  où  sa  mère. et  sa  sœur  étaient 
venues  chercher  un  asile. 

Cicéron,  qui  voulait  obtenir  sa  grâce,  lui 
demanda  une  entrevue,  rappela  ses  services 
passés,  et  chercha  péniblerçient  à justifier  sa 
conduite  récente.  Octave,  toujours  dissimufé  , 
ne  lui  reprocha  que  d’ètre  le:  dernier  de  ses 
amis  qui  fut  venu  au  devant  de  lui.  Un  seul 
homme  montra  dans  ce  jqpr  de  honte  un  cou- 
rage romain.  Le  préteur  Cornutus  aima  mieux 
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se  donner  la  mon  que  de  s’abaisser  aux  pieds 
d’Octave. 

Le  gièmc  jour  le  bruit  courut  que  deux  lé- 
gions venaient  de  quitter  le  parti  de  César.  Le 
sénat,  trompé  par  cette  fausse  nouvelle,  se  ras- 
semble Ja  nuit  ; on  délibère  sur  les  mesures  a 
prendre  pour  profiter  de  cette  révolte.  Cicéron 
encourageait  déjà  les  sénateurs  à relever  leur 
parti;  mais  le  bruit  qui  faisait  naître  ces  nou- 
velles espérances  étant  promptement  démenti,, 
l’assemblée  se  disperse;  chacun  regagne  avec 
effroi  ses  foyers,  et  Cicéron,  montant  dans  une 
litière,  s’éloigne  précipitamment  de  Rome. 

Octave  montra  plus  de  pitié  que  de  cour- 
roux pour  celte  conduite  inconsidérée;  il  ne 
punit  personne,  et  remit  ses  vengeances  à un 
autre  temps:  Après  s’être  emparé  de  l’argent 
renfermé  dans  le  trésor,  et  qu’il  distribua  à ses 
troupes , il  se  retira  a quelque  distance  de  Rome 
avec  son  armée,  pour  laisser  une  apparence  de 
liberté  aux  comices.  Ils  l’élurent  consul  avec 
Pédius , que  César  avait  nommé  son  cohéritier. 

( Le  nouveau  consul  rentra  dans  Rome,  et  rem- 
plit son  premier  devoir  en  faisant  rendre  un  dé- 
cret pour  mettre  en  accusation  les  meurtriers 
de  César.  Pédius,  fidèle  à ses  instructions,  lit 
révoquer  les  sénatus- consul  tes  qui  déclaraient 
Antoine  e\  Lépide  ennemis  de  la  patrie.  Octave 
lui- même  écrivit  à Antoine  pour  le  féliciter  de 
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ce  changement  dans  sa  position,  et  lui  offrit  ses 
secours  pour  combattre  Décimus  Brutus. 

Antoine  répondit  qu’après  avoir  v<^gé  la  . 
mort  de  César  par  celle  de  Brutus,  il  joindrait 
son  armée  à celle  d’Octave. 

Décimus  Brutus,  informé  de  cette,  révolu- 
tion, perdit  tout  .espoir  de  résister  à tant  de 
forces  féùuies.  Au  lieu  de  tenter  le  sort  des 
armes,  il  prit  le  parti  de  chercher  un  asile  en 
Macédoine,  près  de  Marcus  Brutus  : cependant, 
dés  qu’il  sut  qn’Octave  marchait  conire  lui,  il 
changea  de  résolution  et  de  route.  Il  espérait 
traverser  la  Gaule  et  gagner  le  Rhin  ; mais  ses 
dix  légions,  excédées  de  fatigues,  l'abandon- 
nèrent. Les  unes  passèrent  du  côté  d’Octave, 
les  autres  se  réunirent  à l’armée  d’Antoine. 
Brutus,  ne  se  voyant  plus  accompagné  que  de 
quelques  cavaliers  gaulois,  se  déguisa  sous  leur 
costume,  .et  prit  le  chemin  d’Aquilée.  Arrêté  • 
dans  le  territoire  de  cette  ville,  il  fut  con- 
duit devant  Camille,  gouverneur  de  cette  par- 
tie des  Gaules,  qui  le  fit  tuer  et  envoya  sa  tète 
à Antoine.  .• 
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CHAPITRE  XI. 


• 

Conférence  entre  Octave , Antoine  et  Le  [ridas. — Leur  triumvirat. 

— Leurs  proscriptions.  — Massacre  des  proscrits.  — Eutree  des 
triumvirs  dans  Rome.  — Préambule  des  tables  de  proscription. 

Nouveau  massacre  a Rome. — Traits  de  courage  et  de  généro- 
sité. — Mort  de  Cicéron. — Décret  pour  un  impôt  sur  quatorze 
cents  femmes.  — Discours  d'Hortensia  ans  triumvirs.  — Révoca- 
tion du  décret.  — Guerre  entre  Brutus,  Cassius  et  les  trium- 
v*ï®- — Bataille  prés  de  l’bilippes  en  Thrace. — Succès  dé  Bru- 
tus. — Défaite  et  mort^de  Cassius, — Défaite,  fuite  et  mort  de 
Brutus.  — Partage  de  l’empire  entre  les  triumvirs. — Leurs  nou- 
velles proscriptions.  — Mort  courageuse  de  Porcia,  femme  de 
Brutus.—  Retour  d*Octave  a Rome. — Départ  d’Antoine  pour 

4 1 Asie.  Son  amour  pour  Cléopâtre.— Spoliation  exercée  contre 
les  citoyens  en  faveur  des  soldats.  — Vengeance  de  Fulvie  , 
femme  d’Antoine. — Défaite  de  Lucius , frère  d’Antoine.  — Ré- 
conciliation d’Antoine  et  d’Octave, —Guerre  entre  Octave  et 
Sextus  Pompée.  — rPaix  entr’eux.  — Séjour  d’Autqine  en  Grèce. 

Lvénemens  à Rome.  — Nouvelle  guerre  entre  Octave  et 
Pompée.  — Défaite  d’Octave.  — Bataille  navale.  — Défaite  , 
fuite  et  mort  de  Pompée.  — Abaissement  et  lâcheté  de  Lépidus 

— Gouvernement  d’Octave  sous  le  ngm  d’Auguste.  — Désor- 
dres d’Antoine  en  Asie.  — Départ  et  retour  d’Octiivie  , femme 

. d Antoine,— -Nouvelle  guerre  entre  Auguste *;t  Antoine. — Ba- 
taille d’Actium.  — Défaite  et-  fuite  d’Antoine.  — Sa  lâcheté. 

— Sa  victoire  sur  Auguste.  — Soumission  de  son  armée  a 
Auguste.  — Mort  d’Antoine.  — Entrée  triomphale  d’Auguste, 
dans  Alexandrie.  — Entrevue  d’Ortave  et  de  Cléopâtre — Mort 
de  Cléopâtre.  — L’Egypte  est  réduite  en  province  riimaine.— 
Retour  d’Octave  à Rome. — Son  élévation  à l’empiré.  — Fit» 
de  la  république  romaine. 


Cnntérearc 
entre  OtJa- 
w,  Antoine 


Octave,  Antoine  et  Lépide  avaient  cessé  d’être ci  L*trilu’ 
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ennemis  » forcés  par  un  intérêt  commun  de  se 
réunir  pour  abattre  Pompée  dans  l’Occident, 
Cassius  et  Brutus  dans  l’Orient , et  le  parti  nom- 
breux qui  favorisait  les  conjurés  à Rome  et  dans 
toute  l’fyilic,  ils  se  rendirent  de  concert  sur  les 
rives  du  Tanaro,  près  de  Modène,  suivis  cha- 
cun de  cinq  légions.  Ils  choisirent  pour  le  lieu 
de  leur  conférence  une  petite  île  située  au  mi- 
lieu de  cé  fleuve.  Lépidus  y entra  le  premier 
pour  s’assurer  qu’on  n’avait  point  de  piège  à y 
craindre.  Sur  le  signal  qu’il  fit  aux  deux  autres 
généraux  de  s’avancer,  ils  laissèrent  chacun 
trois  cents  hommes  à la  tête  des  ponts , et  en- 
trèrent dans  File. 

i^-ur  Leur  conférence  se  tint  datfS  un  lieu  nu  et 
découvert.  Octave,  comme  consul,  les  présidait  ; 
leur  délibération  dura  deux  jours.  On  y décida 
qu’Oetave  donnerait  sa  démission  du  consulat, 
et  que,  pour  faire  cesser  toulés  les  calamités  de 
la  guerre  civile , le  gouvernement  de  la  répu- 
blique serait  confit  à un  triumvirat  composé  de 
Lépidus,  d’Antoine  et  d’OctaVc;  que  Jes  trium- 
virs nommeraient  à toutes  les  magistratures 
pour  cinq  ans,  et  qu’ils  se  partageraient  les 
gouvernemens  des  provinces. 

Antoine  eut  celui  de  toute  la  Gaule,  excepté 
la  Nnrbonnaise  , qui  fut  donnée  avec  l’Espagne 
à Lépidus  Octave  prit  pour  lui  l’Afrique,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne.  On  ne  parla  point  des 
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provinces  d’Oricnl , parce  qu'elles  étaient  au 
pouvoir  des  conjurés.  Ilotne  h l’Italie  devaient 
être  gouvernées  eO  commun  par  les  triumvirs. 

On  décida  qu’Antoinc  et  Octave  seraient 
chargés  de  diriger  la  guerre  contre  Brutus  et 
Cassius;  que  Lépjdus,  revêtu  du  consulat,  res- 
terait à Rome  pour  y maintenir  l'ordre,  et  gou- 
vernerait l’Espagne  par  ses  lieutenaus.  Les 
triumvirs  partagèrent  aussi  entreux  les  lé- 
gions : ils  en  eurent  chacun  vingt  sous  leurs 
ordres.' 

Comme  ils  voulaient  exciter  le  zèle  de  l'ar-  1 <-ur. 

. scrtpliuo». 

mée,  ilslili  abandonnèrent  tout  le  territoire  et 
toutes  les  propriétés  de  dix-huit  grandes  villes, 
telles  que  Capoue,  Reggium  , Renevente,  etc., 
dont  les  habita  ns  se  virent  ainsi  dépouillés  de 
leurs  biens.  Ils  convinrent  enfin,  sous  prétexte 
de.se  délivrer  de  tout  danger  intérieur  pen- 
dant qu’ils  porteraient  la  guerre  au  dehors, 
d’exterminer  leurs  ennemis  par  une  proscrip- 
tion. ’tv  » • * \ g ■ 

Le  premier  motif  qui  porta  les  triumvirs  à 
ordonner  le  massacre  de  tarit  de  Citoyens,  fut  le 

• .*  ■ w t 

besoin  d’argent.  Cassius  et  Brutus  levaient  avec 
facilité  dans  l’Orient  d'jmmenst^s  contributions 
.qui  assuraient  la  solde  et  la  subsistance  de  leurs 

nombreuses  armées.  Les  triumvirs,  au  con- 

»,  - 

traire,  manquaient  de  tous  les  moyens  nécessai- 
res à l’entretien  de  leurs  troupes.  L’Italie  était 
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épuisee  par  la 'guerre  civile,  la  Gaule  par  les 
concussions  des  proconsuls  ; Rome  jouissait  du 
droit  de  ne  point  payer  d’impôts,  et  les  flottes 
de  Sextus  Pompée  interceptaient  la  plupart  des 
secours  qu’on  pouvait  tirer  de  l’Afrique  et  de 
l’Occident. 

B . • • • F f • 

De  plus,  ces  mêmes  triumvirs  n’avaient  sous 
les  yeux  que  trop  d’exemples  rëcens , propres 
à enflammer  leurs  passions.  Le  cruel  Sylla  s’é- 
tait  vu  tranquille  possesseur  du  pouvoir  su- 
prême; et,  profitant  de  la  terreur  qui  survi- 
vait à sa  puissance,  il  avait  fini  paisiblement 
ses  jours  en  simple  citoyen,  au  milieu  des  fa- 
milles consternées  de  ses  victimes. 

La  douceur  de  Pompée  encourageant  au  con- 
traire l’audace  de  ses  ennemis,  il  s’était  vu  lâ- 
chement servi  et  cruellement  immolé.  Enfin, 
tout  à.l’heure,  on  venait  de  voir  tomber  César 
sous  le  poignard  de  conjurés  qui  devaient  la  vie 
à sa  clémence.  Octave,  Antoine  et  Lépide, 
moins  grands,  plus  liais  et  plus  ambitieux  que 
Sylla,  résolurent  de  l’imiter. 

Dans  les  premiers  momens  ils  n’ordonnèrent 
la  mort  que  de  dix-sepl  proscrits,  désignés  par 
leur  haine,  et  redoutables  parleur  influence. 

La  vengeance  partagea  entr’eûx  leurs  victi- 
mes , comme  ils  s’étaient  partagé  les  légions  et 
les  provinces  de  l’empire.  Ils  se  firent  mutuel- 
lemcut  L’aflreux  sacrifice  des  sentimens  les  plus 
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chers  èt  des  devoirs  les  plus  sacrés.  Antoine 
livra  au  fer  de  ses  collègues  son  oncle  Lucius;  t . 

Lépidus,  son  propre  frère;  Octave,  son  tuteur 
Torranius,  et  Cicéron,  dont  il  défendit  quelque 
temps  la  vie , moins  sans  doute  par  reconnais- 
sance que  par  la  crainte  d’imprimer  à sa  mé- 
moire une  tache  éternelle.  Cet  illustre  orateur 

• « 

fut  immolé  à la  haine,implacable  d’Antoine. 

Les  agens  des  triumvirs  portèrent  sur-le-  M««cr. 
champ  à Rome  l’ordre  fatal  qui  tranchait  les  Pro»criis. 
jours  de  ces  premiers  proscrits  : les  uns  furent 
saisis  et  frappés  dans  les  bras  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  jnfans;  d’autres  dans  les  temples, 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques;  quel- 
ques-uns au  milieu  de  la  joie  tranquille  des 
festins;  plusieurs,  tels  que  le  tribuu  du  peuple 
Salvius,  au  moment  où  ils  remplissaient  les 
fonctions  de  leurs  charges.  , ' < 

Ces  exécutions  sanglantes  répandent  dans  la 
ville  un  effroi  d’autant  plus  grand  qu’on  igno- 
rait encore  jusqu’où  s’étendait  la  proscription. 

Chacun  tremblait  pour  lui-nyùne;  le  tumulte 
devient  universel;  les  plus  timides  se  cachent 
dans  les  lieux  les  plus  retirés;  les  plus  prudens 
s’éloignent;  les  plus  hardis  songent  à se  défen- 
dre : d’autres,  dans  leur  désespoir,  sc  disposent 
a incendier  les  édifices  publics  et  leurs  propres 
maisons.  Dans  cette  ville  immense,  au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit,  la  mort  semble  planer 
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sur  toutes  les  tètes  ; chaque  citoyen,  en  ren- 
contrant un  homme , le  prend  po^tr  un  bour- 
reau.' 

Le  consul  Pédius  parcourait  les  rues  de  Ro- 
me , précédé  de  hérauts;  il  parvint  enfin  à cal- 
mer cette  agitation,  en  promettant  qu’au  lever 
du  jour  toutes  les  inquiétudes  seraient  dissipées. 

Il  publia  en  effet  le  lendemain  la  liste  des  dix- 
sept  victimes  déjouées  à la  mort;  et,  comme  les 
triumvirs  ne  l’avaient  point  mis  dans  leur  fatal 
secret,  il  garantit  à tous  les  autres  citoyens  une 
entière  sécurité.  Pédi^is  était  tellement  excédé 
des  efforts  qu’il  lui  avait  fallu  faijo^pour  apai- 
ser le  soulèvement  du  peuple,  qu'il  en  mourut  .* 
dans  la  journée. 

'*  Les  triumvirs  entrèrent  peu  jde  temps  après 
dans  Rome  à la  tète  de  leurs  cohortes  préto- 
riennes»; ils  y furent  reçus  successivement,  et’ 
chacun  de  leurs  triomphes' dura  trois  jours.  Le 
tribun  du  peuple  Publius  Titius  proposa  solen- 
nellement et  fit  décréter  une  loi  qui  établit  pour 
cinq  ans  le  triumvirat  confié  à Lépidus , à An- 
tome  et  à Octave,  avec  uhe  autorité  égale  à 
celle  des  consuls.  0 

Les  jours  suivans  on  plaça  sous  les  yeux  du 
peuple,  dans  différens  quartiers  de  là  ville,  de 
nouvelles  tables  de  proscription.  La  première 
contenait  cent  cinquante  noms.  La  cupidité,  la 
peur,  la  haine  et  la  vengeance  , ces  quatre  fu- 
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nrste9  élémens  des  fureurs  de  la  tyrannie,  éten- 
dirent successivement  ces  tables  sanglantes  qui 
comprirent  enfin  dans  leurs  funèbres  registres 
trois  cents  sénateurs  et  plus  de  deux  mille  ci-  / 
toyens.  • ; ( 

Toutes  les  têtes  dévouées  à la  mort  étaient 
mises  à prix.  Chacun  vendait  sa  conscience  : 
l'homme  libre  pour  de  l’or,  l’esclave  pour  de 
l’argent  et  pour  la  liberté.  On  ne  touchait  cet 
affreux  salaire  qu’en  présentant  la  tête  du  pro- 
scrit. La  mort  punissait  la  vertu  qui  voulait  dé- 
rober une  victime  aux  tyrans;  et  les  ordres  les 
plus  sé.vèrés  ordonnaient  à tout  citoyen  tl’ou- 
vrir  ses  foyers,  jusque-là  toujours  inviolables, 
aux  recherches  des  bourreaux.  'Ainsi  le  crime 
11e  rencontrait  point  d’obstacle,  et  l’innocence 
ne  trouvait  point  de  refuge.  , 

Les  usurpateurs  puissans  et  sanguinaires, 
couronnés  par  la  fortune,  encensés  par  la  flat- 
terie de  leurs  contemporains,  n’ont  pour  juges 
que  la  postérité,  et  la  verlu  qu’ils  foulent  aux 
pieds  ne  peut  être  vengée  que  par  l’histoire.  C’est 
son  burin  seul  qui  {frave  sur  leurs  fronts  les 
traits  ineffaçables  delà  haine  et  du  mépris.  Il  Pr/amlmi* 
nous  a conservé  le  préambule  des  tables  de  pro-  de  prnsrri^ 
seriplion , c|ue  nous  transcrivons  textuellement, 
et  qu’on  avait' ainsi  rédigé  : > 

« Marctfe  Lépidus,  Marcus  Antonius,  Octa- 
» vius  César,  élus  par  le  peuple  pour  rétablir 
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» l’harmonie  et  ramener  le  bon  ordre  dans  la 
» république,  proclament  ce  qui  suit  : Si  les 
» médians , par  un  effet  de  leur  déloyauté  na- 
» turelle,  ne  s'efforcaient  point  à exciter  la 
» commisération  quand  elle  leur  est  nécessaire, 
» et  si,  pe  devenant  point  ensuite  ennemis  de 
» leurs  bienfaiteurs,  ils  ne  conspiraient  pas  con- 
» tre  ceux  qui  les  avaient  sauvés,  Caïus  César 
» ne  se  serait  point  vu  assassiné  par  les  ingrats 
» que  la  guerre  lui  avait  livrés,  et  qu’il  avait 
» comblés  d’aniilié , de  richesses  et  de  di- 
» gnités,  après  leur  avoir  sauvé  la  vie. 

» Nous-mêmes , enfin , nous  ne  nous  verrions 
» pas  forcés  de  sévir  avec  tant  de  rigueur  con- 
» tre  les  mêmes  hommes  qui , non  contens  de 
» nous  accabler  d’outrages,  nous  ont  déclarés 
» ennemis  de  la  patrie.  L’expérience  nous  a 
» convaincus  qu’on  ne  peut  désarmer  par  la 
» clémence  ceux  qui  ont  conspiré  notre  perte, 
» et  dont  les  mains  fument  encore  du  sang  de 
» César;  et,  lorsque  nous  prévenons  nos  enné- 
« mis  pour  ne  point  nous  exposer  à devenir  leurs 
» victimes,  on  ne  peut  ^îous  accuser  d’injus7 
» tice,  de  cruauté,  ni  d'excès  dans  nos  ven- 
» geances. 

» On  doit  se  rappeler  les  maux  que  nous 
» avons  soufferts  et  ceux  qu’é.proiiva  César.  Ses 
» captifs,  les  hommes  qu’il  avait  garantis  de  la 
» mort , et  que  son  testament  appelait  même  à 
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« sa  succession , l’ont  percé  en  plein  sénat  de 
» vingt- trois  coups  de  poignard,  en  présence 
« des  dieux,  quoiqu’il  fut  revêtu  de  la  princi- 
» pale  magistrature,  quoiqu’il  fût  investi  du 
» suprême  pontiGcat.  Ils  ont  étendu  à leurs 
>>  piejkce  grand  homme  qui  avait  soumis  au 
» peuple  romain  les  nations  les  plus  formida- 
»>  blés,  franchi  les  colonnes  d’Hcrcule,  traversé 
» des  mers  que  n’avaient  point  encore  bravées 
» les  navigateurs , et  découvert  des  régions  jus- 
» qu’alors  inconnues  aux  Romains. 

» Après  cet  attentat,  |es  autres  citoyens  qu’une 
» juste  sévérité  nous  force  à punjr,  loin  de 
# remplir  leurs  devoirs  et  de  livrer  ces  assassins 
■»  à la  rigueur  des  lois,  leur  ont  confié  des  ma- 
« gistratures  et  {Jes  provinces,  qui  leur  don- 
» nent  le  pouvoir  de  s’emparer  des  trésors  de 
» la  république,  de  lever- des  troupes  contre 
» nous,  et  d’appeler  aux  arme^des  peuples  bar- 
» bares,  implacables  ennemis  de  Ronle.  On  les 
» a vus  soulever  par  la  terreur,  contre  la  r«?pu- 
» blique,  des  nations  alliées,  et  porterie  fer  et 
« la  flamme  dans  les  villes  qui  ont  voulu  nous 
» rester  fidèles. 

» Déjà  notre  vengeance  a fait  justice  de  qucl- 
» ques-uns  de  ces  misérables;  bieùtôt,  avec 
» l’assistance  des  dieux,  leurs  complices  subi- 
» ront  le  même  sort.  Nous  venons  d’exécuter 
» ce  noble  dessein  dans  l’Espagne,  dans  les 
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» Gaules  et  en  Italie;  il  ne  nous  reste  plus 
» qu’à  combattre  quelques  meurtriers  de  César 
» qui  se  trouvent  encore*  armés  au-delà  des 
» mers  : mais,  lorsque  nous  nous  disposons,  ci- 
» toyens,  à entreprendre  poitr  vous  cette  guerre 
» étrangère,  il  sjyait  également  contrée  aux 
» intérêts  de  la  république  et  à volr^  sûreté  , 

» comme  à la  nôtre,  de  laisser  en  liberté  der- 
» riére  nous  le  feste  de  nos  communs  ennemis, 

» trop  disputés  à profiter  de  notre  absence  et 
» des  chances  diverses  de  la  guerre. 

» L’expédition  dont  nous  nous  sommes  char- 
» gés  est  uçgente  : nous  avons  pensé  qu’au  lieu 
» de  compromettre  la  patrie  par  une  funeste 
» lenteur,  nous  devions  nous  bâter  d’extermi- 
» ner  les  hommes  qui,  les  premiers,  ont  voulu 
» nous  flétrir  du  nom  d’ennemis  de  la  patrie,  > 
» nous  et  les  armées  qui  servaient  sous  nos 
>j  ordres. 

>)  De  (piel  inmfbnse  nombre  de  citoyens  leurs 
» barbares  décrets  avaient  prononcé  la  ruine  , 

» sans  craindre  le  courroux  des  dieux  ni  celui 
*»  des  hommes  ! Notre  vengeance  ne  sera  pas 
» aussi  cruelle  que  leur  furie.  Nous  ne  l’élen- 
» drons  pas  sur  une  aussi  grande  multitude  de 
» victimes;  nous  n’immolerons  point  tous  ceux 
» qui  se  sont  déclarés  nos  ennemis,  ou  qui  ont 
» conspiré  contre  nous;  011  ne  verra  point  dans 
» nos  tables  de  proscription  tous  ceux  dont  la 
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» fortune  ou  les  hautes  dignités  ont  pu  exciter  • 

» quelques  'haines  ou  quelques  rivalités;  non* 

» n’imiterons  pas  la  rigueur  de  ce  magistral  su- 
» prême  qui,  avant  nous  et  comme  nous,  se., 

» vit  chargé  de  rétablir  le  calme  dans  la  répu- 
» hlique,  et  auquel  vous  décernâtes  le  nom 
» dj/t eureux  en  considération  de  ses  succès. 

>>  Nous  ne  nous  vengerons  que  des  plus  cou- 
» pahles.;  sans  cette  mesure,  que  votre  propre 
» intérêt  exige  autant  que  le  nôtre , vous  vous 
» verriez  bientôt  tou?  en  proie  aux  plus  af- 
» freuses  calamités.  Il  est  également  nécessaire 
» d’accorderquelque satisfaction àl’armée,  exas- 
w.pérée  de  tant  d’injures,  et  proclamée  ennemie  • 
» de  la  patrie  lorsqu’elle  combattait  pour  elle. 

» Nous  pourrions  sans  doute  frapper  nos  cri- 
» iftinels  ennemis  successivement,  et  sans  ren- 
» dre  leur  liste  publique  ; mais  il  nous  a semblé 
» préférable,  au  Imu  de  les  saisir  à l’impro- 
» viste  , de  faire  inscrire  leurs  noms  sur  ces 
» tables  de  proscription  , pour  éviter  toute 
» méprise  funeste,  et  pour  empêcher  que  nos 
« soldats,  dépassant  les  bornes  qui  leur  sont 
» prescrites,  n’immolent  ceux  que  nous  vou- 
« Ions  s'auver.  Far  celte  mesure,  nous  sommes 
» certains  qu’ils  n’attaqueront  que  les  coupables 
» dont  l’arrêt  est  prononcé.. 

» Fassent  donc  les  dieux  que  personne  ne 
» donne  asile  aux  proscrits,  que  personne  ne  ^ 
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• » les  défende  et* ne  se  laisse  corrompre  par  eux  ! 
>t  Quiconque  sera  convaincu  d’avoir  tenté  di- 
» rectcment  ou  indirectement  de  les  sauver  sera 

. » inscrit  sans  pitié  sur  ces  tables. 

» Ceux  qui  leur  auront  donné  la  mort  et  qui 
m nous  présenteront  leurs  têtes,  recevront  de 
» nous,  pour  chaque  victime,  l’homme  libre , 
» vingt-cinq  mille  drachmes  attiques  ; l’esclave, 
» dix  mille  et  la  liberté,  avec  les  droits  de  cité 
» dont  jouissait  son  maître. 

>»  Ceux  qui  feront  connaître  la  retraite  d’un 
» proscrit  obtiendront  la  même  récompense  : 
»>  au  reste,  les  noms  des  dénonciateurs  et  de 
* » tous  ceux  qui  auront  exécuté  nos  ordres  ne 
» seront  écrits  sur  aucun  registre,  afin  qu’ils 
» restent  à jamais  inconnus.  » 

Ce  monument  delà  plus  affreuse  tyrannie  dé- 
voilait les  secrets  qu’elle  s’efforce  ordinairement 
de  dérober  à tous  les  regards.  Dans  tous  les 
temps  l’esprit  de  parti  excite  les  mêmes  passions, 
porte  aux  mêmes  cruautés  ; mais  il  se  couvre  au 
moins  du  voile  de  la  justice,  et  peu  de  tyrans 
eurent  l’impudeur  de  publier  ainsi  leurs  plus 

* honteuses  pensées. 

XouTe»u  Dès  que  les  tables  de  proscription  furent  af- 
"'ttome.  fichées,  on  ferma  les  portes  de  la  ville,  et  de 
nombreuses  troupes  de  soldats  se  répandirent 
autour  des  remparts  pour  ôter  toute  voie  de  sa- 
lut aux  proscrits. 
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De  ce  moment  les  satellites  des  triumvirs,  se 
dispersant  dans  Rome,  commencèrent  leurs  san- 
glantes exécutions.  Un  nouveau  genre  de  ter- 
reur plana  sur  la  capitule  du  monde  j ce  n’était 
point  cette  terreur  qu’éprouve  line  ville  assié- 
gée, et  qui  laisse  encore  quelque  espoir  dans  le 
secours  des  armes  et  dans  la  modération  du 
vainqueur.  Les  victimes  livrées  aux  fers  des  ty- 
rans, plus  malheureuses  que  celles  qui  sont 
frappées  d’une  horrible  contagion  et  qui  voient 
les  objets  les  plus  chers  fuir  leur  approche, 
non-seulement  ne  trouvaient  ni  consolations, 
,.ni  retraites,  ni  défenses,  mais  elles  redoutaient 
à la  fois  le  poignard  de  leurs  bourreaux,  la 
trahison  de  leurs  esclaves,  la  cupidité  perfide 
de  leurs  plus  proches  parens.  Les  uns  se  pré- 
cipitaient du  haut  des  murs  dans  le  fleuve;  les 
autres , la  torche  à la  main , périssaient  dans 
leurs  maisons  enflammées  : ceux-là  se  jetaièjït 
dans  les  puits;  ceux-ci  se  cachaient  dansées 
égouts,  au  milieu  des  immondices.  Les  person- 
* nages  les  plus  distingués , se  prosternant  en 
larmes  aux  pieds  de  leurs  esclaves,  emprun- 
taient leur  vil  costume  dans  l’espoir  d’échapper 
à la  mort  : enfin  d’autres,  plus  courageux,  ne 
voulant  pas  mourir  sans  vengeance,  allaient  au 
devant  des  assassins,  les  attaquaient  et  ne  tom- 
baient sous  leurs  coups  qu’aprés  en  avoir  immolé 
un  grand  nombre. 
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Ces  jours  affreux  réveillèrent  tous  les  ressen- 
limens  et  servirent  toutes  les  haines.  Chacun 
• dénonçait,  assassinait  son  ennemi , pillait  sa 
maison  et  s’emparait  de  ses  richesses.  La  crainte 
des  tyrans  forçait  l'amitié  «à  la  fuite  et  la  nature 
au  silence.  *-*  . 

L’or  corrupteur  des  triumvirs  récompensa  des 
, crimes  inouïs  : des  fils  dénaturés , des  épouses 
infâmes,  portant  à la  main  la  tète  de  leurs  pères 
et  de  leurs  époux,  vinrent  audacieusement  re- 
cevoir le  honteux  salaire  de  leurs  exécrables 
forfaits.  . • 

Ma‘s>  s‘  Ie  c*eJ  permet  que  le  crimcKipprime^ 
d**ii1/ro*  souvenl  la  vertu  sur  la  terre,  elle  ne  peut,  ja- 
mais en  être  totalement  bannie;  et,  dans  les 
temps  de  la  corruption  la  plus  déplorable,  on 
voit  encore  briller  quelques-uns  de  ses  nobles 
rayons.  Au1  milieu  de  tous  ces  actes  de  tyran- 
nie, de  trahison  , de  lâcheté,  Rome  eut  à citer 
des  traits  nombreux  de  courage  et  de  générosité. 

La  mère  d'Antoine  avait  caché  quelque  temps 
chez  elle  son  fils  Lucius.  Les  assassins,  décou-* 
vrant  son  asile,  voulaient  l’arracher  de  ses  bras  ; 
elle  court  au  Forum,  et,  s'adressant  à son  fils 
aîné,  assis  sur  son  tribunal  avec  ses  collègues  : 
k Triumvir,  lui  dit-elle,  je  viens  me  dénoncer. 
» moi-même  : j’ai  donné  asile  â Lucius,  à votre 
» frère,  à un  proscrit.  Il  restera  chez  moi  jus  - 
» -qu'au  moment  où  vous  aurez  donné  l’ordre  de 
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» m’égorger  en  même  temps  que  lui puisque 
« votre'  loi  applique  lu  même  peine  aux  proscrits 
» et  à ceux  qui  veulent  les  sauver  de  la  mort.  » 

Antoine  lui  reprocha  sa  pitié  pour  son  frère; 
elle  ne  1 avait  point  empêché  d’approuver  le  dé- 
cret  qui  le  déclarait  lui-même  ennemi  de  la  pa- 
trie ; cependant,  vaincu  par  la  nature, *cet 
homm/barbare  demanda  à ses  collègues  la  grâce 
de  Lût  ms/ 

La  femme  d'Acilius,  prodiguant  toutes  ses  ri- 
chesses .aux  satellites  des  triumvirs,  sauva  la  vie 
de  son  époux,  qui  s’échappa  escorté  par  les  sol- 
dats chargés  de  le  poignarder. 

L’épouse  d’Ancius  enferma  son  mari  dans  une 
malle,  le  fit  sortir  sur  le  dos  d'un  portefaix, 
efl’aecompagna  dans  sa  fuite. 

Un  esclave  de  Panopion,  couchant  dans  le 
lit  de  sorf  maître  et  couvert  de  ses  habits,  se 
laissa  égorger  à sa  place-. 

Le  fils  de  Géta , ayant  fait  courir  le  bruit  de 
la  mort  de  son  père,  feignit  de  brûler  ses  restes 
sur  un  bûcher;  s’étant  ensuite  déguisé  avec  lui 
sous  un  costume  rustique,  il  gagna  les  bords 
de  la  mer,  porta  le  vieillard  sur  ses  épaules,  et 
mérita  la  même  gloire  que  le  pieux  Énée. 

, Quelques  proscrits  traversèrent  l’Italie  tra- 
vestis èn  satellites  des  tyrans,  et  répandant 
partout  1 effroi  qui  les  poursuivait.  Sextus  Pom- 
pée couvrait  alors  les  côtes  d’une  foule  de  bâti- 
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mens  légers;  il  recueillit  sur  ses  vaisseaux  un 
assez  grand  nombre  de  ces  malheureux,  échap- 
pés «à  la  rage  des  proseripteurs. 

Mort  Cicéron,  fuyant  loin  de  Rome,  s’était  em- 
* CMr°"'  harqué  dans  une  nacelle;  l’état  de  soufFrance  où 
il  se'  trouvait  ne  lui  permit  pas  de  supporter  le 
mouvement  des  (lots;  il  revint  à terre,  et  s’en- 
ferma dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  près 
de  Capoue. 

Le  croassement  de  plusieurs  corbeaux,  exci- 
tés par  l’approche  des  soldats  qui  le  cherchaient, 
éveilla  ses  esclaves  : ils  prirent  ce  bruit  pour  un 
avertissement  des  dieux,  placèrent  leur  maitn 
dans  une  litière,  et  le  portèrent  au  fond  d une 
forêt,  dont  l’épaisseur  leur  laissait  l’espoir  d’é- 


chapper à tôus  les  yeux. 

Déjà  les  soldats  envoyés  à la  poursuite  de  l’il- 
lustre proscrit,  trompés  par  le  faux  bruit  de  son 
embarquement,  se  disposaient  à s éloigner;  mais 
un  client  de  Claudius,  animé  par  une  vieilto 
haine,  indiqua  au  centurion  Léna*  le  sentier  que 
Cicéron  avait  suivi:  Mai-chant  promptement  sur 
ses  traces,  il  ne  larda  pas  à 1 atteindre.  Dè>  que 
Cicéron  le  vit  approcher,  sans  proférer  Une  pa- 
role , il  présenta  sa  tête  aux  assassins,  qui  la 
coupèrent  ainsi  que  sa  main,  et  les  portèrent 
dans  Rome  à son  implacable  ennemi. 

Antoine  était  sur  son  tribunal  dans  le  tonim 
lorsque  Lénas  lui  présenta  les  restes  sanglans 
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du  père  de  la  patrie.  Antoine,  a leur  aspect, 
laissa  éclater  une  cruelle. et  indécente  joie,  dé- 
cerna une  couronne  à l’assassin , lui  donna  deux 
cent  cinquante  mille  drachmes,  et  commanda  . - 
d'attacher  à la  tribune  aux  harangues  la  tète 
et  la  main  de  cet  orateur  célèbre. 

Les  regrets  du  peuple  firent  R»ng- temps  ac- 
courir près  de  cette  tribune  une  foule  désolée  , 
plus  nombreuse  que  celle  qu’attirait  autrefois 
son  éloquence. 

La  féroce  Fui  vie,  veuve  de  Claudius,  femme 
d’Antoine,  et  digne  par  ses  fureurs  de  ses  deux 
époux,  vint  jouir  du  plaisir  barbare  de  la  plus 
méprisable  vengeance;  armée  d’un  poinçon  d’or, 
elle  perça  cruellement  la  langue  de  ce  grand 
homme,  dont  elle  croyait  encore  entendre  ton- 
ner la  voix  dans  ses  Philippiques. 

Fulvie,  plus  avide  et  plus  déhontée  que  les 
triumvirs,  payait  comme  eux  des  assassins,  et 
désignait  à la  mort  ses  propres  victimes.  Elle 
avait  long-temps  convoité  la  riche  campagne 
de  Rufl'us  : le  malheureux  fut  égorgé  ; et,  lors- 
qu’on présenta  ses  restes  à Antoine,  le  trium- 
vir, se  souvenant  que  le  nom  de  Ricins  ne  se 
trouvait  pas  inscrit  sur  les  tables,  dit  froide- 
ment : « Ceci  ne  me  concerne  pas;  portez  cette 
» tete  a lulvie.  ti  Ocorrt pour 

rp  . » . an  impôt 

tous  ccs  massacres  ne  remplissaient  pas  assez  Huai.,r- 
promptement  le  trésor  des  prescripteurs  ; et  fcmmri. 


* 
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comme  il  leur  manquait  encore  vingt  millions 
de  drachmes  pour  les  besoins  de  la  guerre,  ils 
en  rendirent  compte  au  peuple,  et  firent  pu- 
blier un  décret  qui  levait  un  énorme  tribut  sur 
* * 

quatorze  cents  femmes  les  plus  distinguées  et 
les  plus  riches  de  Rome. 

Le  même  décret  les  obligeait  à déclarer  leur 
fortune,  et  promettait  de  fortes  récompenses  à 
ceux  qui  dénonceraient  les  biens  qu'on  aurait 
voulu  cacher. 

v Les  dame3  romaines  frappées  par  cette  loi 

espéraient  d’abord  émouvoir  en  leur  faveur  les 
femmes  et  les  parentes  des  triumvirs.  La  sœur 
d’Octave  et  la  mère  d’Antoine  les  accueillirent 
avec  douceur,  mais  sans  pouvoir  leur  prêter  un 
utile  appui.  Fulvie  leur  ferma  sa  porte  ignomi- 
nieusement. 

Discours  Indignées  de  cet  affront,  elles  se  rendent  au 
aux  Irium-  Forum,  traversent  la  foule,  et  s’approchent  de  * 
la  tribune.  Hortensia,  fille  du  célèbre  orateur 
Horlensius,  s’adressant  aux  triumvirs,  leur  dit 
avec  fermeté  : « Décidées  à suivre  d’abord  une 

» marche  convenable  à notre  sexe,  nous  avons 

• ' « ^ 

» imploré  le  secours  de  vos  femmes;  mais  l’aC- 
» cueil  indécent  de  Fulvie  nous  force  à venir 
» sur  la  place  publique  vous  demander  justice. 

,»  Déjà  vos  rigueurs  nous  ont  enlevé  nos  pères, 

« nos  époux,  nos  frères,  sous  prétexte  qu’ils 
» vous  avaient  traités  en  ennemis.  Si  vous  nous 


• « 


Digitized  by  Google 


ROMAINE. 


45S  ' 

» privez  aujourd'hui  de  nos  biens  et  de  tous 
» moyens  d’élever  nosenfans,  vous  nous  pré- 
» cipfterez  dans  un  abaissement  indigne  de  nos 
>j  mœurs  et  de  notre  rang.  i 

» Nous  accusez-vous  d’avoir  agi  hostilement 
» contre  vous,  ainsi  que  ceux  dont  nous  pleu- 
>»  rons  la  mort?  Alors  inscrivez-nous  comme,  eux 
■ » sur  vos  tables  de  proscription  ; mais  si  vous 
» reconnaissez  que  des  femmes  n’ont  pu  rendre 
» aucun  décret  contre  vous,  qu’elles  n’ont  ra- 
•r  vagé  aucune  de  vos  maisons,  et  qu’elles  n’ont  * 

» point  armé  de  légions  pour  vous  combattre, 

» pourquoi  nous  donner,  part  aux  cbàtimens 
» quand  nous  n’en  avons  pas  pris  aux  injures  ? 

» Nous  ne  vous  envions  ni  les  coinmande- 
» mens,  ni  les  magistratures,  ni  les  honneurs, 

» que  vous  vous  disputez  au  prix  de  tant  de 
» sang.  Notre  fortune,  dites-vous,  vous  est  néces- 
' » saire  pour  soutenir  la  guerre.  Et  dans  quel 
» temps  la  république,  qui  a toujours  eu  des 
» ennemis  à combattre,  a-t-elle  soumis  les  dames 
» romaines  aux  taxes  que  vous  exigez  ? Une 
. » fois  seulement,  il  est  vrai,  nos  mères*  ani- 
» inéès  d’un  sentiment  héipïque,  voyant  la  ré- 
, » publique  exposée  aux  plus  grands  périls,  et 
>)  Rome  réduite  à la  dernière  extrémité  parlés- 
» Carthaginois,  olfrirent  de  contribuer  aux  he- 
» soins  publics;  mais  celte  contribution  volon- 
» taire  ne  fut  point  prise  sur  leurs  terres,  sur 
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» leurs  dots,  sur  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
» la  subsistance  de  leurs  familles;  elles  ne  sa- 
, » crifièrent  à la  patrie  que  leur  luxe,  lenr^bi— 

» joux , leurs  ornemens,  et  n’eurent  à redouter 
» ni  contrainte,  ni  violence,  ni  délations. 

» Aujourd’hui  quel  est  donc  le  danger  qui 
»)  menace  l’empire  romain?  Que  les  Parthes, 

>i  que  les  Gaulois  paraissent  au  pied  de  nos 
>>  murs,  et  vous  verrez  que  nous  égalons  nos 
» mères  en  vertus  ! Mais  jamais  nous  n’offense- 

* » rons  les  dieux  en  contribuant  aux  frais  d’une 

• » 

» guerre  civile  : vous  implorez  en  vain  nos  se- 
■»  cours  lorsque  vous  aJ lez  vous  déchirer  rau- 
» tuellement;  nous  n’en  avons  offert  ni  à César 
» ni  à Pompée;  Marius  n’en  exigea  pas  de  nous; 

» Cinna  ne  tenta  point  de  nous  y contraindre, 

» et  Sylla  lui -même,  le  tyran  de  notre  patrie, 

» plus  juste  que  vous  qui  prétendez  rétablir 
» l’ordre  et  la  paix , n’osa  point  nous  imposer 
» de  tribut.  » 

m.orai.o»  A ce  discours,  les  triumvirs,  frémissant  de 

du  décret.  | 

rage  et  de  colère,  et  craignant  ce  premier  exem- 
ple de  courage,  ordonnèrent  aux  licteurs  d’é-  . 
loigner  ces  femmes  de  la  tribune , et  de  les 
chasser  de  la  place  publique;  mais  une  grande 
- rumeur  s’étant  flevéc  de  tous  côtés  parmi  le 
peuple1-,  les  licteurs  n’osèrent  obéir.  Les  trium- 
virs rompirent  l’assemblée.  Le  jour  suivant  ils 
révoquèrent  en  grande  partie  leur  décret,  et 
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convertirent  l'impôt  en  emprunt  d’une  valeur 
modique,  qu’ils  exigèrent  de  quatre  cents  fem- 
mes seulement. 

Ainsi,  dans  ces  jours  de  décadence,  d'hor- 
reurs et  de  lâcheté , tandis  que  les  maîtres  du 
monde  courbaient  leurs  fronts  humiliés  sous  le 
joug  de  trois  tyrans,  les  dames  romaines  seu- 
les, résistant  aux  triumvirs,  osèrent  leur  faire 
entendre  la  voix  expirante  de  la  justice  et  de 
la  liberté. 

Ces  horribles  proscriptions  répandirent  la  ter-# 
reur  et  la  consternation  dans  toute  l’Italie;  mais 
elles  portèrent  aussi  au  plus  haut  degré  la  fu- 
reur ot  la  soif  de  la  vengeance  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  bourreaux 
et  trouver  le  moyen  de  réunir  leurs  armes  à 
celles  des  conjurés. 

Les  Romains  qui  conservaient  encore  quel-  Go<rr«  «- 

l . I »...  . I"  Brilla», 

ques  vertus,  quelque  amour  pour  la  liberté,  ç.w«  «t 
accoururent  dans  les  camps  de  Brutus  et  de  »■«. 
Cassius,  dont  les  armées  se  joignirent  à Smyrne. 

Ces  deux  généraux,  qui  avaient  abandonné 
l'Italie  en  fugitifs,  sans  avoir  une  ville  pour  ap-i, 
pui,-une  cohorte  pour  défense,  se  trouvaient 
alors  à la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
ttaitrt$«dc  l’Asie  et  de  la  Grèce,  et  en  état  de 
défendre  la  liberté  romaine  contre,  ses  oppres- 
seurs. lls^se  préparaient  4 marcher  on:  Égypte 
contre  Cléopâtre,  dont  l’empire  âgjfait  armé 
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pour  venger  la  mort  de  César;  mais  ils  renon- 
cèrent à cette  entreprise  lorsqu’ils  apprirent 
qu’Antoine  et  Octave,  laissant  à Rome  Lépidus 
chargé  du  gouvernement  de  l'Italie , dispo- 
saient à s’embarquer  avec  quarante  légions  pour 
les  combattre. 

Avant  de  s’avancer  conlr’eux,  ils  se  vengé-  * 
rent  des  Rhodicns  et  des  Lyciens  qui  leur 
avaient  refusé  des  contributions.  Rhodes  fut 
soumise  et  saccagée.  Lés  habitans  de  cette  ville 
opulente  ne  conservèrent  d’autres  biens  que  la 
vie  : Tes  Lyciens  éprouvèrent  encore  un  sort  plus 
cruel;  enfermés  dans  Xante,  leur  capitale,  ils 
ne  cédèrent  ni  aux  menaces  de  Cassius  ni  aux 
prières  de  llrutus.  Combattant  jusqu’à  l’extré- 
mité, au  moment  où  ils  voulaient  brûler  les 
tours  ennemies  qui  dominaient  leurs  remparts, 
l'incendie  se  communiqua  aux  maisons  de  la 
ville.  Rrutus  s'efforça  vainement  d’éteindre  les 
flammes;  les  Lyciens,  désespérés,  leur  jetèrent 
sans  cesse  de  nouveaux  aliment,  s’y  précipitè- 
rent, périrent  tous,  et  ne  laissèrent  que  des 
cendres  aux  vainqueurs. 

Quelques  historiens  accusent  Rrutus  de  ce 
désastre  : sa  vie  entière  dément  cette  calomnie. 
Cassius  en  eut  été  plus  capable  : ce  réjniblicain 
ardent,  farouche,  ambitieux,  combattait  en- 
> core  plus  par  haiiu*  pour  les  tyrans  que  par 
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nemis  de  Brufus  vantèrent  toujours  la  généro- 
sité de  ses  senti  mens,  la  douceur  de  ses  vertus. 
II  ne  commit  qu’un  seul  crime,  dont  son  amour 
pour  la  liberté  fut  la  cause  et  peut-être  l’excuse. 

Ces  deux  derniers  soutiens  de  la  république  se 
rencontrèrent  encore  à Sardes  : Brutus  adressa 
de  vifs  reproches  à Cassius  sur  ses  concussions 
et  sur  d’autres  excès  qui  pouvaient  tacher  la 
noble  cause  que  défendaient  leurs  armes.  La 
querelle,  s’échauffant,  était  au  moment  de  dé- 
générer en  rupture;  Favonius , un  de  leurs 
amis,  calma  leur  animosité. 

Après  celte  conférence,  Brutus,  retiré  le  soir 
dans  sa  tente,  se  livrait,  suivant  sa  coutume,  a 
l’étude,  que  n’interrompirent  jamais  ses  occu- 
pations publiques  ; il  lisait  à la  clarté  d’une 
lampe  près  de  s’éteindre  : tout  à coup,  enten- 
dant quelque  bruit,  il  lève  la  tête  et  voit  sa 
porte  ouverte.  Un  spectre  d’une  taille  gigantes- 
que, d’un  aspect  elTrayant,  se  présente  à ses  re- 
gards, et  fixe  sur  lui  un  œil  menaçant  : « Es-tu, 
» lui  dit  intrépidement  le  Romain,  un  mortel 
» ou  un  démon?  Quel  ëit  le  motif  qui  t’amène 
» à mes  yeux?  « « Brutus,  répond  ’lejaniôme, 
» je  suis  ton  mauvais  génie;  tu  me  reverras  à 
» Philippes.  » a Eh  bien!  répliqua  Brutus  sans 
» s’émouvoir,  nous  nous  reveri-ons.  » Le  spec- 
tre disparut. 

Brutus  appela  ses  esclaves,  qui  assurèrent  n’a- 
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• voir  rien  vu  : il  continua  sa  lecture.  Le  lende- 
main, encoro  frappé  de  cette  apparition,  il  eu 
lit  le  récit  à Cassius,  qui  attribua  cette  illusion 
à la  chaleur  de  son  imagination  fatiguée  par  un  • 
trop  long  travail.  Bruius  le  crut  comme  lui. 

Bimiiie  Sur  ces  entrefaites,  apprenant  qu’ Antoine  et 

»rè*  de  Pbl-  m 11  , 

en  Octave  s’avancaient  clans  la  Macédoine,  ils  pas- 
surent  en  Thrace,  et  campèrent  prés  de  Phi- 
lippes  , où  les  triumvirs  arrivèrent  peu  de  jours 
après. 

Le  monde  entier  attendait  «avec  effroi  l'issue 
• de  cette  scène  sanglante  qui  devait  décider  de 
son  sort,  et  faire  triompher  le  despotisme  ou  la 
liberté.  ; • . 

L’espérance  et  la  crainte  agitaient  alternali- 
. veinent  les  deux  armées.  Brutus  seul , satisfait 
d’avoir  rempli  son  devoir,  paraissait  tranquille 
sur  l’événement.  Il  disait  à ses  amis  ;<«  Quel 
» que  soit  l’arrêt  du  sort,  je  ne  cours  aucun 
» danger;  si  je  suis  vainqueur,  je  rends  à Rome 
» sa  liberté;  si  mes  ennemis  l’emportent,  la 
« mort  me  délivrera  de  l’esclavage.  » 

La  force  des  deux  partis  était  à peu  près  égale? 
ils  comptaient  chacun  plus  de  cent  mille  com- 
battans.  Les  triumvirs  campaient  dans  la  plai- 
ne;. les  conjurés  occupaient  deux  collines  près 
de  la  ville  : leur  forte  position  les  rendait  maî- 
tres de  refuser  ou  de  livrer  bataille,  comme  ils 
le  jugeraient  convenable.  Ils  recevaient  de  l’O- 
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« , ' 
rient  tous  les  vivres  nécessaires  à leur  subsis- 
tance. L’ile  de  Thasos  était  leur  magasin.  L’ar- 
mée des  triumvirs.,  au  contraire,  privée  de 
provisions,  se  trouvait  dans  un  péril  d’autant 
plus  imminent,  que  Pompée,  inaitrede  la  mer, 
empêchait  l’arrivée  de  tont  secours  et  de  tout 
renfort  : aussi  elle  souhaitait  vivement  une  ac- 
tion décisive. 


Cassius,  plus  expérimenté  que  son  collègue 
dans  l’art  de  la  guerre,  voulait  différer  le  com- 
bat,’et  remporter  une  victoire  plus  certaine 
par  la  disette  que  par  les  armes.  Brutus,  soit 
qu’il  se  méliât  de  la  constance  de  ses  troupes, 
soit  qu’il  ne  put  contenir  leur  ardeur,  pressa 
son  collègue  de  combattre.  « Je  suis  impatient, 
» dit-il, 'de  terminer  les  malheurs  du  genre 
» humain.  » Son  avis  l’emporta. 

Lorsqu’ils  eurent  réglé  toutes  leurs  disposi- 
tions, Cassius  dit  à Brutus  : « Que  ferez-vous 
» si  nous’ sommes  vaincus?  » « J’ai  blâmé  au- 
» trefois  dans  mes  écrits,  répondit  eelui-ci.,  la 
» mort  de  Caton,  et  je  croyais  qu’en  tranchant 
» soi-méme  ses'jours  on-  commettait  un  crime 
» contre  les  djeux;  mais  j'ai  changé  d’opinion  : 
» décidé  à mourir  pour  ma  patrie,  je  pense 
« avoir  le  droit  de  choisir  le  genre  de  mort  qui 
» me  semblera  préférable  ; et , si  la  fortune 
m’est  contraire,  je  quitterai  une  vie  pénible 
« sur  cette  terre  pour  un  monde  meilleur1.  » 
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« Mon  ami,  s'écria  Cassius  en  se  jetant  dans  ses 
» bras,  que  rien  ne  nous  arrête  à présent,  puis- 
» que,  d'après 'cdUc  résolution , ‘nous  n’avons 
» plus  à.craindre  de  vain(|ueurs.  » A ces  mots, 

/ ils  donnèrent  le  signal -du  combat. 

Octave*  qu’on  accusa  toujours  de  manquer  de 
bravoure,  était  alors  retenu  loin  de  son  camp 
par  une  maladie  réelle  ou  supposée.  Antoine, 
qui  commandait  seul,  attaqua  les  troupes  de 
Cassius  et  les  fit  plier  jusqu’à  leurs  retrancl#- 
Sucers  mens.  Tandis  qu'il  remportait  cet  avantage  , 

Brutus.  -,  ....  *09  , 

Uni  lus  se  précipita  si  impétueusement  sur  I ar- 
mée d’Octave,  qu’il  rompit  ses  rangs,  la  mifen 
déroute,  et  pénétra  jusque  dans  son  camp,  qu'il 
livra  au  pillage.  » » 

DcWir  De  son  côté  Antoine,  poursuivant  ses  succès, 
cwiiu.  mit  en  fuite  la  cavalerie  de  Cassiu»etîfoiva  ses 
lignes.  Cassius,  montrant  une  valeur  digne  de 
son  nom  et  de  saTenommêe,  Pit^de  vains  efforts 
pour  rallier  les  fuyards  : arrachant  une  ensei- 
gne à celui  qui  la  portait,  il  se  précipita  au 

milieu  des  ennemis,  et  rétablit  un  moment  le 
. • 

combat.  Mais  quepeut.le  courage  d’un  seul? 

Son  armée,  saisie  de  terreur,  resta  sourde  à sa 
* • • 

voix,  et  il  servit  obligé  de  .céder  au  torrent  et  de 

fuir avéc  elle.  Malheureusement  un  épais nuagé 
de  poussière  lui  dérobait  la  vue  de  la  défaite  d’Oc- 
tave; croyant  Drutus  battu  comme  lui,  et  leur 
catise  perdue,  il  entra  (Uns  sa  tente  et  se  tua. 
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Brutiis,  revenu  à la  têle  de  ses  troupes  victo- 
rieuses, rallia  celles  de  Cassins,  leur  rendit  l’es- 
pé  rance  et  le  courage,  et  reprit  avec>elles  son 
ancienne  position. 

Instruit  par  l’expérience,  il  voulait  éviter 
une  nouvelle  action  et  affamer  l’ennemi;  mais 
ses  soldats,  présomptueux  depuis  leur  premier 
succès,  demandaient  à grands  cris  le  combat. 
Il  résista  vingt  jours  à leur  impatience;  enfin, 
ignorant  que  ]a  (lotte  des  triumvirs  venait 
.d’être  dispersée  par  celle  de  Pompée,  et  que 
l’ennemi  se,  trouvait  totalement  privé  de  subsis- 
tances, ü céda  aux  instances  de  son  armée,  et 
donna  le  signal  qu’elle  désirait. On  raconte  que 
la  veille  de  celle*latale  journée,  il  crut  encore 
revoir  le  spectre  qui  lui  était  apparu  sur  la  côte 
d’Asie.  9 

Ses  légions  rompirent  d’abord  l’infanterie 
d’Oclavç,  et  sa  cavalerie  en  fit  un  grand  car- 
nage; mais  Antoine , ayant  pris  en  flanc  leg  trou- 
pes que  commandait  précédemment  Cassilis,  les 
enfonça.  Leur  terreur  se  communiqua  au  cen- 
tre de  l’armée;  tout  plia,  tout  se  mé^;  on  ne 
conserva  pas  même  assez  d’ordre  pour  se  retirer 
en  combattant;  la  déroute  fut  complète.  Bru- 
tus,  entouré  de  ses  plus  braves  officiers,  opposa 
long- temps  au  vainqueur  une  résistance  opi- 
niâtre et  une  vaillance  inutile.  Le  fils  de  Caton 
et  le  frèpe  de  Cassiqs  périrent  à côté  de  lui. 
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Enfin,  ne  pouvant  combattre  seul  une  armée, 
il  prit  aussi  la  fuite. 

Les  triumvirs  avaient  ordonné  qu’on  11e  le 
laissât  pas  échapper;  leur  cavalerie  le  poursui- 
vait avec  ardeur.  Lucilius,  son  ami,  voyant  un 
corps  de  Thraces  prêt  à le  prendre,  se  décide 
à le  sauver  aux  dépens  de  sa  propre  vie;  il.mar- 
che  au  devant  des  ennemis,  leur  crie  qu'il  est 
Brutus,  et  se  livre  à eux.  A ces  mots;  on  l’ar- 
rête, et  Brutus  s’échappe.  . , . 

Antoine,  instruit  par  quelqtfes  cavaliers  thra- 
ces de  leur  succès , accourt  dans  l’intention 
cruelle  d’insulter  au  malheur  de  Brutus,  eude 
lui  donner  la  mort;  mais  Lucilius /s’avançant 
avec  courage,  lui  dit  : « Brutus  n’est  pas  dans 
» vos  fers,  sa  vertu  est  à l’ahri  d’un  tel  outra- 
» ge;  pour  conserver  son  honneur,  j’ai  sacrifié 
» ma  vie;  je  vous  ai  trompé,  frappez-moi.  »• 

Vaincu  par  un  dévouement  si  rare,  Antoine 
embrassa  Lucilius,  et  s’efforça  de  conquérir  par 
ses  bienfaits  un  ami  si  fidèle. 

Brutus,  suivi  d’un  petit  nombre  de  com- 
pagnons, se  réfugia  la  nuit  dans  une -grotte  : 
on  l’entendit  répéter  ces  paroles  d’Euripide  : 
-«  Malheureuse  vertu  ! j’ai  cru  long-temps  à ton 
» existence,  mais  tu  n’es  qu’une  ombre  vaine 
» ’et  l’esclave  de  la  fortune!  » Etrange  aveugle- 
ment du  malheur!  il  oubliait  que  celte  vertu 
brille  pfils  dans  les  revers  qUe  dans  la  prospé- 
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rite,  quelle  est  immortelle  comme  notre  âme, 
et  qu  éternellement  on  préférera  la  mémoire  de 
Brutus  vaincu  à celle  d’Antoine  vainqueur. 

Brutus  aurait  mieux  pensé  s’il  n’avait  pas  en 
de  reproches  à se  faire;  niais  le  sang  de  César 
pesait  sans  doute  sur  son  cœur.  Aussi  on  l’en-  * 
tendit  encore,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  pro- 
noncer cet  autre  vers  du  même  poète  qui  dit 
que  « le  coupable  doit  recevoir  dans  cette  vie 
» la  punition  de  ses  crimes.  » 

Rrutus  avait  chargé  Slatilius  de  s’informer 
du  sort  de  plusieurs  de  seS  amis  : ne  le  voyant 
pas  revenir,  et  apprenant  que  les  ennemis  s'ap- 
prochaient, il  pria  les  officiers  qui  l’entouraient 
de  trancher  ses  jours;  et,  comme  ils  refusaient 
de  lui  rendre  ce  fatal  service,  il  ordonna  «à  l’un 
de  ses  esclaves  de  le  frapper  : alors  Straton,  qui 
se  trouvait  près  de  lui,  s’écria  : « Il  ne  sera  pas 
» dit  que  Brutus,  cherchant  un  ami,  n’a  pu 
» trouver  qu’un  esclave  ! » Détournant  sa  tète 
avec  horreur,  il  lui  présente  la  pointe  de  son 
épée;  Brutus  se  précipite  sur  le  glaive  et  ex- 
pire. Ainsi  mourut  cet  homme  célèbre,  qu’on 
appela  le  dernier  des  Romains.  # * 

Après  leur  victoire,  Antoine  et  Octave  se  par-  P,rta  * 
logèrent  l’empire,  et  le  gouvernèrent  en  mai-  H°,!ir!T™ 
1res  souverains.  Lépidus  n’existait  que  de  nom 
dans  Je  triumvirat;  il  n’avait  ni  autorité  sur  < 
l’armée,  ni  crédit  sur  le  peuple. 

S-.  ' * 9 
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Lntr« no»-  Le  succès  n’adoucit  point  la  férocité  des  vain- 
M,ip’.on"  queurs.  Ils  immolèrent  à leurs  vengeances  un 
grand  nombre  de  victimes.  Hortensius,  Dru- 
sus,  Varus  périrent  par  leurs  ordres;  ils  con- 
damnèrent un  père  et  un  lils  à se  tuer  mutuel- 
lement. Un  des  proscrits  ayant  demandé  pour 
unique  grâce  à Octave  d’être  enterré  après  sa 
mort,  le  barbare  lui  répondit  : u Les  vautours 
» te  serviront  de  tombeau.  « 

On  plaça  la  tête  de  Brutus  aux  pieds  de  la 
statue  de  César;  les  triumvirs  envoyèrent  ce- 
Mon  pendant  ses  cendres' à Porcia.  Cette  intrépide 

courageuse  * 1 

<jc  Porcin,  Romaine,  fille  de  Caton,  épouse  de  Brutus,  sui- 
Brutus.  vit  ieur  exemple,  et  se  donna  la  mort  en  ava- 
lant des  charbons  ardens. 

Retour  Octave  revint  à Rome,  et  chercha  par  un 
nUm«.  règne  plus  doux  à calmer  la  haine  qu’inspiraient 
ses  proscriptions  sanglantes.  11  relégua  Lépidus 
en  Afrique  avec  quelques  légions  dont  il  sus- 
pectait la  fidélité. 

oépnn  Antoine  eut  l’Orient  en  partage  ; après  s’ètre 
pour rAsie.  rendu  à Athènes,  où  les  disputes  des  philoso- 
phes et  les  harangues  des  orateurs  l’arrêtèrent 
peu , il  passa  en  Asie,  et  la  parcourut,  entouré 
d’un  cortège  de  rois  et  de  princes  qui  dispu- 
taient à l’envi  de  bassesses  pour  obtenir  ses  fa- 
veurs. Un  grand  nombre  de  princesses  venaient 
• aussi  essayer  sur  son  cœur  le  ponvoir  de  leurs 
charmes.  ii Sr» 

♦ 
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Plu»  voluptueux  que  les.  satrapes  les  plus  effé- 
minés, aussi  arrogant  que  les  plu»  fiers  descen- 
dans  de  Cyrus  , il  leva  des  contributions  sans 
mesure,  donna,  ôta  et  rendit  des  couronnes  au 
gré  de  son  caprice.  La  beauté  de  Glaphyre  va- 
lut à Sysène,  son  époux,  le  trône  de  Cappn- 
doce.  L’adresse  d’Hérode  lui  fit  obtenir  celui  de 
Judée. 

Antoine  voulait  punir  Cléopâtre , et  il  lui  or-  son 

1 l*i  m il  amour  pour 

donna  de  venir  le  trouver  a Tarse;  elle  y parut,  Cléopâtre, 
non  en  suppliante  et  en  accusée,  mais  en  reine 
qui  commande  l’obéissance,  en  divinité  qui 
vient  recevoir  l’encens  des  mortels.  Son  esprit 
égalait  scs  charmes;  nulle  femrrtonela  surpas- 
sait en  magnificence,  en  adresse , en  beauté,  en 
perfidie.'  \ * . 

Une  foule  innombrable  accourait  sur  les 
bords  du  Cydnus  pour  admirer  la  galère  bril- 
lante d’or  et  de  pourpre  qui  portait  cette  reine 
charmante,  que  chacun  prenait  pour  Vénus. 

Antoine  conçut  pour  elle  une  passion  violente 
qui  devint  la  cause  de  sa  ruine.  ; 

Le  triumvir,  suivant  comme  un  eaptif  le  char 
de  triomphe  de  Cléopâtre,  l’accompagna  en 
Égypte,  et  oublia  dans  le  sein  de  la  volupté  ses 
victoires,  ses  rivaux , Rome  et  l’empire.  • * 

Octave  ne  connaissait  qu’une  passion,  celle  du  exercée 
pouvoir.  U devait  tout  à l’armée,  et  il  distribua  citojens  rn 
aux  vétérans  les  terres  qu’on  leur  avait  prorni-  «ülu .* 
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ses.  Ainsi  leur  retour  en  Italie  fut  plus  funeste 
à ses  habitans  que  l’invasion  des  Gaulois.  Par- 
tout on  chassait  les  citoyens  de  leurs  foyers  pour 
en  laisser  la  possession  aux  soldats.  Les  temples 
et  les  rues  étaient  remplis  d’une  foule  d’hommes, 
de  femmes,  d’enfans  éplorés,  demandant  à grands 
cris  un  asile  et  du  pain.  Un  seul  habitant  de 
Mantoue  trouva  grâce  aux  yeux  d’Ootavev  ce  fut 
le  fameux  poêle  Virgile;  il.  récompensa  César 
de  ses  bienfaits  par  des  vers  qui  lui  donnèrent 
l’immortalité.  Telle  est  la  puissance  des  grands 
écrivains  : Octave  11e  lit  qu'adoucir  le  sort  de 
Virgile  ; Virgile  illustra  le  règne  et  la  mémoire 
d’Octave. 

Le  seul  et  triste  dédommagement  que  pou- 
vaient espérer  les  Romains  de  la  perte  de  leur 
liberté,  c’était  un  honteux  repos;  mais  le  sort 
ne  leur  permit  pas  encore  d’en  jouir,  et  la 
guerre  civile  vint  de  nouveau  aggraver  leurs  ca- 
lamités. 

Fulvie,  femme  d’Antoine,  avait  en  vain  tenté 
de  séduire  Octave;  il  méprisa  scs  charmes  et  «es 
vices.  Furieuse  de  se  voir  rebutée  par  lui,  et 
d’être  en  même  temps  abandonnée  par  son  mari 
pour  une  Africaine,  elle  sema  la  dissension  entre 
les  triumvirs.,  dans  J’espoir  que  celle  querelle 
réveillerait  Antoine  de  sa  langueur,  et  le  force- 
rai ta  s’éloigner  de  Cléopâtre.  Lucius,  so®  beau- 
frère,  la  servit  dans  ce  projet;  réclamant  pour  • 
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l’armée  d’Antoine  une  part  dans  les  terres 
qu’Octave  avait  distribuées  à la  sienne,  il  refusa 
tout  moyen  de  conciliation,  forma  six  légions 
qu’il  remplit  de  citoyens  qu’on  avait  dépouillés 
de  leur  fortune,  et  déclara  la  guerre. 

Octave  le  battit,  le  resserra  dans  PérouSe, 
l’assiégea,  le  contraignit  à se  rendre,  et  lui  ac- 
corda la  vie.  Honteuse  et  désespérée , Fulvie 
abandonna  l’Italie.  Lorsque  Antoine  apprit  la 
défaite  de  son  frère,  il  s’embarqua  pour  com- 
battre Octave  , et  rencontra  d’ans  Athènes  Ful- 
vie, l’infâme  Fulvie,  auteur  de  ces  nouveaux 
troubles;  il  l’accabla  de  mépris,  et  la  laissa 
mourante,  non  de  remords,  mais  de  rage. 

Antoine , s’étant  alors  réconcilié  avec  Scxtus  R«onnii<- 
Pompée , débarqua  à Brindes  : ses  légions  'uîut  o' 
étaient  nombreuses,  mais  composées  de  nou- 
velles troupes.  Octave  conduisait  contre  lui  des 
vétérans  accoutumés  à la  victoire;  mais  ces 
vieux  guerriers  paraissaient  combattre  avec  ré- 
pugnance contre  leur  ancien  général. 

Au  moment  délivrer  bataille,  les  deux  irium- 
virs  se  rapprochèrent  par  l’entremise  de  Mé- 
cène, de  Pollion  et  de  C.  Nerva;  et  le  mariage 
d’Antoine  et  d’Octavie,*  sœur  du  jeune  César, 
fut  le  gage  de  leur  réconciliation.  Ils  parta- 
gèrent de  nouveau  l'empire  entr’eux.  Octave 
garda  l’Occident;  Antoine,  l’Orient;  Lépidus, 
l'Afrique. 
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Gucrr.  .ü-  Après  cet  accord  , Octave  marcha  contre 
Ul  St'XlUS  Pompée,  qui  était  descendu  en  Italie.  Mécène 
lenJa  vainement  de  provenir  cette  nouvelle  ef- 
fusion de  sang  romain;  il  demanda  la  paix,  et 
proposa  lé  mariage  de  Scribonia,  parente  de 
Pompée,  avec  Octave.  Pompée  consentit  à cette 
union;  mais  il  refusa  la  paix,  et,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  resserra  Octave 
dans  une  position  défavorable,  où  il  courait  le 
risque  de  perdre  l’empire  et  la  vie. 

Antoine  vint  au  secours  d’Octave , le  dégagea 
et  fit  un  grand  carnage  des  ennemis*. 

Après  ce  succès,  on  en  revint  aux  négocia- 
tions, et  les  triumvirs  conclurent  la  paix  avec 
Pompée,  qui  obtint  pour  son  partage  la  Sicile, 
la  Sardaigne,  la  Corse  et  le  Péloponèsc , avec  la 
promesse  du  consulat,  et  huit  millions  d’indem- 
nités pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  traité  fut  signé  dans  une  conférence  qui 
eut  lieu  entre  les  triumvirs  et  Sextus,  sur  la 
flotte  de  Pompée.  Pendant  le  repas  qui  suivit  la 
conférence,  Ménas,  affranchi  de  Pompée,  vint 
secrètement  lui  proposer  de  lever  l’ancre,  de 
tuer  scs  convives,  et  de  se  rendre  ainsi  maître 
de  l’univers.  « Tu, devait  le  faire  sans  me  le  dire , 
>>  répondit  Pompée;  mais,  puisque  tu  m’en 
» parles,  je  m’y  oppose  et  ne  veux  point  être 
» parjure.  » 

* An  de  Rome  714.  — Avant  Jésus -Omit  38. 
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Antoine  demeura  quelque  temps  à Rome  ; et 
comme  il  perdait  habituellement  au  jeu  contre 
Octave  , un  astrologue  égyptien , chargé  proba- 
blement des  instructions  de  Cléopâtre,  lui  pré- 
dit que  son  rival  aurait  sur  lui  un  étemel  ascen- 
dant , s’il  ne  prenait  pas  le  parti  de  s’en  éloigner. 
L’ambition  est  souvent  aussi  crédule  cl  aussi 
superstitieuse  que  l'amour;  on  dirait  que  les 
hommes  veulent  toujours  associer  les  dieux  à 
leurs  passions.  Antoine  sortit  de  Rome,  et  passa 
l’hiver  à Athènes. 

Les  Athéniens  depuis  long -temps  n’em-  Séjour 

j,  . - d'Antoine 

ployaient  leur  éloquence  qu  a décorer  leurs  en  Grèce, 
bassesses  et  à rendre  leurs  flatteries  plus  pom- 
peuses. Comparant  Antoine  à Bacchus,  ils  lui 
dirent  dans  leurs  harangues  qu’il  méritait  d’être 
L’époux  de  Minerve,  leur  protectrice.  Antoine, 
moins  politique  ou  moins  crédule  qu’ Alexandre, 
les  punit  amèrement  de  ce  lâche  hommage  ; il 
accepta  le  mariage  proposé,  et  leur  lit  payer 
mille  talens  pour  la  dot  de  la  déesse.  * v 

Pendant  son  séjour  dans  la  Grèce,  il  apprit 
que  son  lieutenant  Ventidius  avait  battu  trois 
fois  les  Partbes,  et  que,  dans  une  dernière  ac- 
tion, il  venait  de  tuer  Pacorus,  GU  d’Orode, 
leur  roi.  On  lui  décerna  les  honneurs  du  triom- 
phe; ce  qui  parut  alors  d’autant  plus  remar- 
quable , qu’autrefois,  dans  la  guerre  sociale,  ce 
même  Ventidius , chef  de  l’armée  des  alliés 
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contre  Rome , avait  été  pris,  et  s’était  vu  foreé 
de  suivre,  comme  captif,  le  char  de  triomphe 
du  père  du  grand  Pompée. 

Antoine,  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant, 
sentit  se  réveiller  dans  son  âme  la  passion  des 
armes.  11  courut  à la  tète  de  son  armée  en  Asie, 
espérant  surpasser  les  succès  de  Ventidius;  l’é- 
vénement trompa  son  attente.  Méprisant  les  avis 
de  ses  alliés,  et  n’écoutant  que  son  ardeur,  il 
s’engagea  aussi  témérairement  que  Crassus  dans 
les  plaines  brûlantes  du  pays  des  Partîtes.  En- 
veloppé comme  lui , il  se  vit  au  moment  d’é- 
prouver le  même  sort;  mais  il  répara  l’impru- 
dence de  son  at  taque  par  l’habileté  de  sa  retraite. 
Prouvant  par  sa  vigueur  et  par  son  courage  qu’il 
était  digue  de  commander  aux  Romains,  il 
donna  aux  soldats  l’exemple  d’une  constance 
héroïque  qui  leur  fit  supporter  avec  fermeté  la 
chaleur,  la  fatigue,  les  besoins  et  le  danger; 
il  soutint  avec  intrépidité  quatorze  combats;  et, 
après  une  marche  aussi  longue  que  périlleuse , 
il  ramena  en  Syrie  la  moitié  de  son  armée,  as- 
sifyea  la  capitale  du  roi  de  Comagène  qui  avait 
donné  des  secours  aux  Partîtes , et  le  contraignit 
à lui  paver  au  tribut. 

Evifncmem  Cependant  Octave,  qui  ne  respectait  pas  plus 
“ Ro,“e'  alors  les  mœurs  que  les  lois,  répudia  Seribonia 
sa  femme,  le  jour  même  où  elle,  était  accouchée 
de’Julie.  Entraîné  par  un  amour  coupable  pour 
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Livic,  il  força  Tibérius  Néron,  son  mari,  à la 
lui  céder,  quoiqu’elle  fût  alors  grosse  de  six 
mois.  Pour  le  malheur  du  monde,  Livie  avait  * 

donné  le  jour  à Tih,ére. 

Il  régnait  dans  ce  temps  à Rome  un  tel  désor- 
dre, que  les  triumvirs  nommèrent  jusqu’à 
soixante-sept  préteurs,  et  qu’il  fallut  un  décret 
du  sénat  pour  empêcher  l’un  d’entr’eux  de  pa- 
raître en  public  dans  l’arène  au  rang  des  gla- 
diateurs. 

Le  divorce  de  Scribonia  excitait  le  ressenti- 
ment de  Pompée  : Ménas,  qui  n’avait  pu  le 
déterminer  aune  trahison,  le  trahit  lui-méme, 
donna  soixante  de  ses  vaisseaux  à Octave,  et 
lui  livra  la  Sardaigne  ainsi  que  la  Corse.  Pom-  Nouvelle 
pée  réclama  son  esclave  fugitif;  Octave  refusa  trr  Octave 
de  le  lui  abandonner , et  la  guerre  recoin-  " Iümr" 
mença.  • . ' - * 

La  mer  fut  le  théâtre  de  différons  combats  l Défaite 

, cVOctave. 

une  action  qui  eut  fieu  près  de  Cumes  laissa  la 
victoire  indécise.  Octave,  ayant  livré  une- se- 
conde bataille  près  de  Scylla,  fut  complète- 
ment défait,  et  une  tempête  dispersa  les  débris 
de  sa  flotte.  Pompée,  enivré  de  ce  succès,  prit 
le  nOm  de  fils  de  Neptune,  et  perdit,  en  ré- 
jouissances et  en  fêtes  célébrées  pour  ses  victoi- 
res, le  temps  qu’il  aurait  dû  employer  à la-ruine 
de  son  rival;  il  ne  débarqua  point  en  Italie, 
comme  il  aurait  pu  le  faire  alors  sans  obstacle, 
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et  laissa  ainsi  échapper  l’occasion  que  lui  offrait 

la  fortune  *. 

Octave  réunit  de  nouvelles  forces,  et  se  vit 
bientôt  en  état  de  lui  résislpr.  A cette  époque, 
les  triumvirs,  de  leur  propre  autorité,  6e  con- 
tinuèrent dans  leur  charge  pour  cinq  ans. 

Dans  l’Orient , Ilérode  , secondé  par  les  Ro- 
mains, s’empara  de  Jérusalem,  fit  périr  Anti- 
gone, et  détrôna  la  famille  d’Aristebule.  En 
Europe,  un  nouvel  orage  menaçait  les  Romains; 
les  Gaulois  s’étaient  révoltés,  et  se  disposaient  à 
envahir  la  province  romaine.  Agrippa,  consul, 
lieutenant  et  ami  d’Octave,  conduisit  une  ar- 
mée-conlr’eux,  remporta  plusieurs  victoires,  et 
les  contraignit  à se  soumettre.  On  voulait  lui 
décerner  le  triomphe  ; mais  il  le  refusa,  dans  la 
crainte  d’humilier  par  cette  solennité  le  trium- 
vir, qui  venait  d’éprouver  une  défaite. En  con- 
sul assez  courtisan  pour,  refuser  le  triomphe 
n’annonçait  que  trop  la  fin  de  la  république.. 

Agrippa,  illustrant  le  règne  de  son  maître 
par  ses  travaux  comme  par  ses  victoires,  réunit 
les  lacs  Lucéin  et  Averne , et  en  forma  un  port 
magnifique,  auquel  il  donna  le  nom  de  Jules. 
Le  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  eu  i558  a 
détruit  tout  ce  qui  restait  encore  de  ce  fameux 
ouvrage. 

Octave , résolu  de  se  venger  de  scs  revers , 

* An  de  Rome  716.  — Avant  Jc'sun-Christ  36. 
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invita  les  autres  triumvirs  à joindre  leurs  effort* 
aux  siens  contre  Pompée  : Antoine  lui  envoya 
cent  vingt  vaisseaux  ; Lêpidus  lui  amena  une 
Hotte  nombreuse  et  douze  légions. 

Les  vents,  qui  s étaient  déjà  montrés  si  favo- 
rables à Pompée,  dispersèrent  encore  la  flotte 
de  ses  ennemis.  Cet  événement  porta  jusqu’à 
l’excès  son  puéril  orgueil.  Quittant  la  pourpre, 
et  prenant  un  manteau  dont  la  couleur  verte 
ressemblait  à celle  de  l’Océan,  il  se  crut  vérita- 
blement le  fds  du  dieu  des  mers. 

Octave  avait  réparé  sa  flotte;  il  en  prit  une 
partie  sous  ses  ordres,  tenta  encore  le  sort  des 
armes,  ét  se  vit  de  nouveau  battu.  Agrippa, 
qui  commandait  le  reste  de  ses  vaisseaux,  fut 
plus  heureux  , et  s’empara  de  Tyndarium  en 
Sicile.  Octave'  profita  de  ce  succès , et  débarqua 
dans  cette  île  vingt  et  une  légions.  Pompée, 
dans  ce  moment,  lui  proposa  de  terminer  leur 
querelle,  sur  la  mer,  par  une  bataille  générale. 
Le  déli  fut  accepté;  trois  cents  vaisseaux  com- 
battirent de  part  et  d’autre  avec  acharnement. 
Agrippa  décida  la  victoire  par  son  habileté,  et 
détruisit  totalement  la  flotté  de  Pompée  qui  se 
sauva  avec  dix-sept  bàtimens,  courut  chercher 
des  alliés  en  Asie,  et  y trouva  la  mort,  qu’on 
lui  donna  par  les  ordres  d’Anlpine. 

Lépidus,  aussi  présomptueux  que  malhabile, 
se  voyant  à la  tète  de  la  plus  grande  partie  de 
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l’armée  de  terre,  crut  pouvoir  recueillir  seul  le 
fruit  de  la  victoire.  Octave  connaissait  le  peu 
d’estime  que  ressentait  l’armée  pour  un  si  mé- 
diocre général  : dédaignant  de  le  combattre,  il 
arrive  sans  escorte  dans  son  camp  , parle  aux 
olliciers,  harangue  les  soldats,  leur  rappelle  la 
gloire  et  le  nom  de  César,  et  les  voit  tous  se  ran- 
ger en  peu  d’instans  sous  ses  ordres. 

Lépid  us,  tremblant , honteux,  abandonné, 
ne  trouve  de  ressources  que  dans  sa  lâcheté  : 
renonçant  au  titre  de  triumvir,  à celui  d 'impe- 
rator,  à l’autorité  d’un  général,  il  se  dépouille 
des  marques  de  sa  dignité  et  se  prosterne  aux 
pieds  d’Octave,  qui  lui  permet  de  vivre  en  exil  à 
Circeyes,  petite  ville  d’Italie , et  de  conserver  le 
souverain  sacerdoce.  Lépidus  n’avait  dù  son  élé- 
vation (ju’au  caprice  de  la  fortune  et  à l’amitié 
de  César.  Il  n’eut  ni  les  vertus  ni  les  vices  qui 
rendent  célèbre. 

Octave  livra  au  supplice  les  principaux  offi- 
ciers de  Pompée;  il  récompensa  les  exploits 
d’ Agrippa  par  une  couronne  rostrale,  et  reçut 
lui-même  à Rome  tous  les  honneurs  que  purent 
inventer  et  prodiguer  la  crainte  et  la  llatlcric. 

Après  s’être  montré  féroce  pour  arriver  à la 
domination  , il  voulut  paraître  généreux  pour 
la  conserver;  et,  par  un  exemple  presque  Uni- 
que, le  burin  de  l’histoire  eut  à tracer  en  lui  le 
portrait  de  deux  hommes  tout  dill’érciis  ; celui 
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d'Oclave,  tyran  cruel  et  farouche,  et  celui 
d’Auguste  , monarque  sage  , démet#,  clffcri  et 
respecté.  Il  mérita,  par  la  douceur  d’un  long 
règne,  l’affection  d’un  peuple  qu’il  accoutuma 
au  joug.  Le  repos  au  dedans  , la  gloire  au  de- 
hors, le  luxe,  les  fêtes , les  arts , les  lettres  firent 
oublier  la  libellé.  L’univers  adora  Auguste  , et 
la  postérité  douna  son  nom  à son  siècle. 

Gomme  Octave  ne  pouvait  prétendre  «à  égaler 
la  renommée  militaire  d'Antoiue,  il  résolut  de 
miner  sa  puissance  en  se  faisant  aimer  par  l’a- 
ménifé  de  ses  formes,  par  sa  générosité,  par 
l'huhilelé  de  son  administration,  Certain  qo’An- 
loüie,  livré  à ses  passions , accroîtrait  sans  cesse 
la  -haine  qu’inspiraient  aux  Romains  son  or- 
gueil , la  grossièreté  de  ses  formes  et  ses  exces- 
sives débauches. 

Il  com#nença  donc  à chasser  de  l’Italie  les  bri- 
gands qui  l’infestaient.  Ses  soins  y rétablirent 
la  paix  et  la  s hnè té  : il  consola  Romê  do  ses  mal- 
heurs, ejftendant  la  sécurité  aux  familles  des 
•proscrits  : soigneux  de  rucher  le  sceptre  tou- 
jours odieux  aux  Romains,  il  voilait  son  auto- 
rité sous  des  formes  républicaines , présidait  le 
sénat  comme  consul,  conduisait  le  peuple 
Comme  tribun,  et,  sur  de  so;i  pouvoir,  laissait 
une  liberté  apparente  aux  comices  et  aux  déli- 
bérations. 11  récompensait  avec  profusion  les 
exploits  de.  ses  généraux,  flattait  la  vanité  des 
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grands  par  de  hautes  dignités , satisfaisait  le 
peiifte  prises  largesses,  lui  prodiguait  les  jeux 
et  les  fêtes,  le  détournait  des  affaires  en  l’occu- 
pant de  plaisirs,  encourageait  les  lettres,  pro- 
tégeait les  arts*  et  embellissait  la  capitale  par 
de  nombreux  et  de  magnifiques  monumens. 

Pour  être  digne  de  commander  aux  Romains, 
il  fallait  soutenir  leur  gloire  ; Octave,  surmon- 
tant la  faiblesse  qui  le  portait  à craindre  les 
combats,  fit  la  guerre  pendant  trois  ans  avec 
succéé  contre  les  Dalmates  et  les  Pannoniens, 
s'exposa,  pourmériter  l’empire,  aux  périls  qu’il 
redoutait,  et  Construisit  à Rome,  avec  leurs  dé- 
pouilles, un  superbe  portique  où  il  plaça  la  riche 
bibliothèque  à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa 
sœur  Octavie  ; mais  ce  qui  lui  concilia  le  plus 
l’affection  des  Romains,  ce  fut  une  action  gé- 
néreuse qu’on  était  loin  d’attendre  de  l’impi- 
toyable auteur  de  tant  de  proscriptions. 

Lorsque  Séx tus  Pompée  fut  assassiné  enPhry- 
gie,  on  saisit  dans  ses  papiers  les  lettres  d’un 
grand  nombre  de  sénateurs,  dont  le  contenu  pou- 
vait réveiller  les  soupçons,  ressusciter  les  trou- 
bles et  provoquer  la  vengeance.  Elles  furent  en- 
voyées» Octav'é;  mais,  au  lieu  de  les  lire,  il  les 
fit  brûler  sur  la,  place  publique,  déclarant  qu’il 
sacrifierait  désormais  sa  sûreté  personnelle  a la 
tranquillité  générale,  que  l’intérêt  de- la  patrie 
remporterait  eonstamment  sur  le  sien /et  -qu’il 
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était  même  disposé  à se  dépouiller  de  sort  auto- 
rité dès  qu’Antoine  aurait  vcugé  Rome  des  Par- 
tîtes. 

Cette  démarche  et  ces  paroles  excitèrent  les 
.transports  du  peuple  qui  croit  toujours  ce  qu’il 
désire,  et  ce  peuple,  dans  son  enthousiasme, 
abandonnant  les  restes  d’une  liberté  dont  on  ne 
lui  montrait  que  l’ombre,  créa  Octave  tribun 
perpétuel.  Dans  plusieurs  villes  d'Italie  ou  lui 
éleva  des  temples.  Malheureux  temps  où  un 
trait  de  clémence  et  de  générosité  était  regardé 
comme  l’action  d’un  dieu! 

Tandis  qu’Octave  méritait,  par  une  conduite 
si  nouvelle  pour  lui,  le  nom  d’Auguste,  qu’il 
reçut  depuis,  et  que  nous  lui  donnerons  désor- 
mais, Antoiue,  aveuglé  par  l’orgueil,  enivré 
par  l’amour,  énervé  par  la  volupté,  travaillait 
chaque  jour  à sa  propre  ruine.  Revenu  de  la 
guerre  des  Parthes,  il  avait  retrouvé  en  Asie  la 
perfide  reine  qui  séduisait  ses  sens  et  corrom- 
pait son  cœur.  Retombé  dans  ses  chaînes,  ou- 
bliant les  nœuds  qui  l'unissaient  à la  vertueuse 
Octavie,  il  suivit  Cléopâtre  en  Égypte,  et  ne 
parut  plus  que  son  premier  esclave. 

Il  consumait  les  jours  et  Içs  nuits  en  débau- 
ches et  en  festins,  dégradait  sou  nom , sou  rang 
et  sa  patrie , et  décernait  des  prix  honteux  à 
tous  ceux  qui  inventaient  quelque  nouveau 
genre  de  volupté.  Les  trésors  de  l’Orient  op- 


TV «ml  rca 
d'Auloiiiü 
en  Asie. 


Digitized  by  Google 


48Ô  BÉPU8UQUE 

primé  suffisaient  a peine  pour  payer  ces  scan- 
daleux plaisirs. 

Vainqueur,  par  trahison,  d’Artabaze,  roi 
d’Arménie,  il  le  conduisit  enchaîné  aux  pieds 
de  sa  maîtresse,  et  le  fit  périr  parce^qu’âl  re- 
fusa de  rendre  hommage  à cette  Africaine. 

Chaque  jour,  sans  autorisation  du  sénat,  il 
sacrifiait  à sa  maîtresse  quelques  provinces  de 
l'empire.  Alexandrie  devenait  ainsi , par  sa  mu- 
nificence et  par  les  conquêtes  qu’elle  devait  à 
ce  honteux  amour,  la  rivale  de  Rome,  qui  ne 
pouvait  pas  long-temps  supporter  cette  injure. 

Plus  les  désordres  d’Antoine  le  rendaient 
odieux  aux  Romains,  et  plus  ils  flattaient  les 
espérances  ambitieuses  d’Auguste,  qui  voyait 
avec  un  Secret  plaisir  la  chulç  du  dernier  obs- 
tacle que  put  craindre  son  ambition. 

Les  amis  d’Antoine  lui  écrivirent  pour  lui  faire 
connaître  l’indignation  qu’excitaient  sa  condui- 
te, «a  folle  passion,  et  les  honneurs  sans  me- 
sure qu’il  accordait  à ses  enftins  illégitimes. 
Antoine  redoubla  ce  mécontentement  par  sa  ré- 
ponse. C’était  une  apologie  aussi  scandaleuse 
que  ridicule  de  ses  faiblesses.  Loin  de  promettre 
la  révocation  de  ses  coupables  largesses*  il  di- 
sait « que  la  grandeur  romaine  éclatait  moins 
» Pa  r ses  conquêtes  que  par  la  distribution  des 
, » pays  conquis;  que  les  hommeS  véritablement 
» grands  augmentaient  leur  illustration  en  lais— 
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» sant  dans  les  diverses  contrées  de  la  terre  une 
« nombreuse  postérité,  nobles  rameaux  d’une 
» tige  immortelle.  Hercule,  disait- il,  dont  je 
» me  vante  de  descendre,  s’est  conduit  ainsi,  et 
» ce  héros,  loin  de  se  borner  aux  liens  d’un 
» seul  mariage,  honora  de  son  amour  les  plus 
» rares  beautés  que  lui  offrirent  les  trois  par- 
» ties  du  monde,  afin  de  laisser  partout  des  hé- 
» ritiers  de  son  nom,  de  son  courage  et  de  sa 
» gloire.  » 

Cet  excès  de  démence  et  d’orgueil  lui  enleva 
les  partisans  qui  lui  restaient  en  Italie.  Us  se 
rangèrent  tous  du  côté  de  son  habile  et  prudent 
rival. 

Quelque  avantage  qu’Auguste  dut  espérer  en 
attaquant  un  ennemi  qui  se  perdait  Iui-mème, 
il  crut  devoir  dissimuler  ses  vrais  sentimens,  et 
prendre  en  apparence  tous  les  moyens  propres 
a éviter  une  nouvelle  guerre,  dont  il  voulait 
rejeter  tout  l’odieux  sur  son  ennemi. 

LasagcOctavie  lui  parut  l’instrument  le  plus 
propre  à remplir  ses  desseins.  Rome  entière  ad- 
mirait ses  douces  vertus;  elle  avait  déjà  désarmé 
plusieurs  fois  son  frère  et  son  époux;  et  l’em- 
pire^ fatigué  des  guerres  civiles,  la  regardait 
comme  le  seul  lien  des  triumvirs,  comme  le 
gage  le  plus  sacré  de  la  tranquillité  publique. 

Auguste  la  fit  donc  partir  pour  rejoindre  son 
époux,  espérant  que  la  jalousie  de-Cléopâtre  lui 
a.  3i 
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attirerait  une  injure  qui  justifierait  la  rupture 
à laquelle  il  était  décidé.  Son  attenté  ne  fut  pas 
trompée.  Aussitôt  qu’Antoine  apprit  par  une 
lettre  d’Octâvie  qu’elle  était  arrivée  dans  la 
Grèce,  l’artiGcieuse  Cléopâtre  Feignit  une  pro- 
fonde mélancolie,  versa  un  torrent  de  larmes, 
et  s’abstint  même  de  prendre  aucune  nourri- 
ture. Son  faible  amant  ne  put  résister  au  spec- 
tacle de  sa  douleur  : insensible  aux  charmes 
d’Octavic,  bravant  le  courroux  d’Octave  et  le 
mépris  des  Romains,  renonçant  même  à se  ven- 
ger des  Parthes  contre  lesquels  il  marchait  alors, 
il  ordonna  à la  malheureuse  Octavie  de  retour- 
ner à Rome,  et  revint  lui-même  en  Égygte, 
déterminé  à livrer  aux  caprices  de  Cléopâtre , 
non -seulement  tous  les  trônes  de  l’Asie,  mais 
Rome  elle-même  et  l’empire  tout  entier. 

' Vêtu  à l’égyptienne,  assis  sur  un  trône  d’ar- 
gent à côté  de  Cléopâtre  qui  se  montrait  au 
peuple  sous  les  hahits  d’Isis,  il  la  déclara  reine 
d’Egypte,  de  Chypre,  de  Lydie,  de  Syrie,  et 
associa  le  jeune  Césarion  à son  pouvoir;  enfin 
il  investit  les  deux  fils  que  lui  avait  donnés  la 
reine,  Alexandre  et  Ptolémée,  des  trônes  d’Ar- 
ménie, de  Médie,  de  Phénicie,  de  Cilicie,  et 
même  de  celui  des  Partîtes,  doat  sa  présomp- 
tion regardait  la  conquête  comme  certaine. 

Dès  qu’Auguste  fut  informé  du  retour  d'Oc- 
tavie  et  de  l’affront  qu’elle  avait  reçu  r il  en  ren- 
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dit  compte  au  sénat;  et,  malgré  les  larmes  de 
sa  sœur,  qui  voulait  encore  désarmer  sa  colère , . 
il  éclata  en  plaintes  contre  Antoine,  et  manifesta 
l’intention  d’en  tirer  vengeance,  s’il  ne  donnait 
à la  république,  comme  à lui,  une  satisfaction 
convenable  *. 

Comme  Antoine  croyait  alors  la  guerre  inévi- 
table, il  résolut  de  se  plaindre  le  premier  de  la 
conduite  d’Octave,  aGn  de  donner  à sa  cause 
quelque  apparence  de  justice;  il  reprocha  vive- 
ment à sou  collègue  l’invasion  de  la  Sicile,  la 
destitution  de  Lépide,  et  l’accusa  d'avoir  pris 
pour  lui  seul  les  gouvernemens  de  ce  triumvir 
et  ceux  de  Pompée,  tandis  que  lui  ne  conser- 
vait que  l’Asie  pour  son  partage. 

Octave  lui  répondit,  avec  une  maligne  ironie, 
que  la  mauvaise  conduite  de  Lépide  avait  seule 
causé  sa  ruine  ; qu’il  abandonnerait  à son  col- 
lègue une  partie  de  la  Sicile  et  des  gouverne- 
mens de  Lépide,  lorsque  Antoine  aurait  partagé 
avec  lui  l’Arménie;  et  quej  d’ailleurs,  les  lé- 
gions de  l’Orient  ne  devaient  point  désirer  quel- 
ques terres  médiocres  en  Europe,  lorsqu’elles 
s’étaient  probablement  enrichies  par  les  con- 
quêtes de  leur  brave  général  dans  le  pays  des 
Mèdes  et  des  Parlhes. 

Cette  réponse  était  une  déclaration  de  guerre  • guerre  en' 
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Antoine  envoya  en  Europe  seize  logions,  et  par-  et  Ann»..-. 
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tit  lui-même,  accompagné  de  Cléopâtre,  pour 
se  rendre  à Éphèse,,  où  six  cents  de  ses  vais- 
seaux l’attendaient. 

La  reine  lui  en  donna  deux  cents  des  siens, 
lui  fit  présent  dé  huit  mille  talèns,  et  fournit 
des  vivres  à toute  l'armée.  Domitius,  lieutenant 
d’Antoine , tenta  de  vains  efforts  pour  engager 
son  général  à se  séparer  de  sa  maîtresse  : il  le 
conjurait  de  renvoyer  cette  reine  à Alexandrie, 
et  d’oublier  quelque  temps  son  amour  pour  ne 
s’occuper  que  de  sa  gloire.  Mais  Cléopâtre  re- 
doutait moins  les  armes  d’Octave  que  les  vertus 
de  sa  sœur  : elle  craignait  plusOctavie  que  Rome. 
Canidius,  séduit  par  elle,  persuada  au  trium- 
vir qu’en  se  séparant  de  Cléopâtre  il  se  prive- 
rait des  troupes  égyptiennes,  qui  ne  voulaient 
combattre  que  sous  les  ordres  de  leur  reine. 

Les  conseils  qui  flattent  les  passions  sont  pres- 
que toujours  les  seuls  qu’on  écoule  : Antoine 
céda,  et  Cléopâtre  le  suivit  à Samos. 

Oubliant  dans  cette  île,  au  milieu  des  fêtes, 
des  jeux  et  des  spectacles,  celte  activité,  mère 
des  succès , et  qui  lui  avait  autrefois  valu  l’es- 
time et  la  confiance  de  Jules-César,  il  montrait 
plus  d’empressement  pour  appeler  à Samos,  de 
toutes  les  parties  du  monde , une  (bule  de  co- 
médiens, de  bouffons  et  de  danseurs,  que  pour 
y rassembler  les  troupes  levées  par  tous  les  prin- 
ces de  l’Orient.  jn 
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Environné  des  rois  soumis  à sa  puissance,  il 
ordonna  un  sacrifice  solennel  pour  la  prospérité 
de  ses  armes.  Toutes  les  villes  de  Grèce  et  d’A- 
sie envoyèrent  chacune  un  bœuf  pour  cette  so- 
lennité. 

A la  suite  de  ce  sacrifice , la  flatterie  des  es- 
’claves  couronnés  qui  l’environnaient,  prodigua 
les  trésors  de  l’Asie  en  fêtes  et  en  réjouissances, 
à peine  convenables  après  la  plus  grande  vic- 
toire. 

Ce  long  séjour  au  milieu  d’une  cour  brillante 
et  voluptueuse,  qui  ressemblait  à celle  de  Da- 
rius, fut  la  cause  du  salut  d’Octave.  L’Italie 
épuisée  lui  fournissait  lentement  les  tributs , les 
hommes,  les  armes  dont  il  avait  besoin,  et 
voyait  avec  effroi  toutes  les  forces  de  l’Orient 
prêtes  à fondre  sur  elle.  On  craignait  les  talens 
militaires  d’Antoine j et,. s’il  se  fût  pressé  d’at- 
taquer son  rival,  les  Romains  effrayés  se  seraient 
peut-être  soumis  à son  pouvoir,  pour  éviter  une 
nouvelle  efTusion  de  sang,  dont  la  liberté  n’était 
plus  le  prix. . 

Mais  la  crainte  qu’inspiraient  Antoine  et  ses 
nombreuses  armées  se  dissipa  dès  que  l’on  con- 
nut l'ivresse  scandaleuse  dans  laquelle  il  était 
plongé.  On  cessa  de  le  redouter  dès  qu’on  11e 
vit  plus  en  lui  qu’un  satrape  au  lieu  d’un  Ro- 
main. Dans  le  même  temps  le' hasard  ou  la  tra- 
hison remit  entre  les  mains  d’Octave  la  copie 
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du  testament  d’Antoine  : il.  le  publia.  On  y vit 
avec  indignation  qu’il  voulait,  s’il  mourait  à 
Rome,  qu’on  portât  son  corps  en  Égypte.  La 
haine  ajouta  que,  si  la  fortune  lui  était  favo- 
rable, il  donnerait  Rome  à Cléopâtre,  et  qu’A- 
lexandrie  deviendrait  la  capitale  de  l’empire. 

La  fureur  s’empara  de  tous  les  esprits  : Oc- 
tave, affectant  plus  de  mépris  que  de  courroux, 
ne  déclara  la  guerre  qu’à  Cléopâtre  , et  parut 
regarder  Antoine  comme  déjà  dépouillé  d’un 
pouvoir  qu’il  partageait  ayec  une  reine  étran- 
gère. 

Le  décret  du  sénat  annonçait  aux  Romains 
u qu’Antoine  ayant  perdu  sa  raison  par  l’elTet 
» des  philtres  de  Cléopâtre,  ce  n’était  pas  contre 
» lui  qu’on  devait  combattre,  mais  contre  Char- 
» inion,  Iras,  femmes  esclaves  de  cette  reine, 
» et  contre  l’eunuque  Mardion,  son  favori  et 
» son  conseil.  » 

Ce  même  décret,  pour  diviser  les  partisans 
d’Antoine,  promettait  de  grandes  récompenses 
à ceux  qui  l’abandonneraient. 

L’Italie,  animée  par  ce  sénatus-consulle  aussi 
populaire  qu'humiliant  pour  Antoine,  seconda 
toutes  les  mesures  que  prenait  la  sagesse  active 
d’Auguste.  Il  s’occupa  promptement  de  former 
ses  magasins,  de  compléter  son  armée,  d’équi- 
per, d’approvisionner  sa  flotte.  Le  choix  éclairé 
de  ses  favoris  contribuait  au  succès  de  ses  tra- 
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vaux.  Le  peuple  estimait  les  vertus  de  Mécène, 
cher  aux  lettres,  aux  arts,  à l'agriculture,  au 
commerce;  et  le  vaillant  Agrippa,  revêtu  des 
premières  dignités  de  l’empire,  jouissait  ajuste 
titré  de  la  confiance  de  l’armée. 

Cependant,  malgré  leurs  efforts,  ils  ne  pu- 
rent opposer  aux  forçes  d’Antoine,  qui  s’éle- 
vaient a cent  douze  mille  hommes  sans  compter 
les  troupes  alliées,  et  à cinq  cents  vaisseaux, 
que  quatre-vingt  mille  légionnaire^  douze 
mille  cavaliers  et  deux  cent  cinquante  voiles. 

Octave,  après  avoir  réuni  ses  forçes  navales 
à Tarente  et  à Bl  indes,  écrivit  à Antoine  pour 
le  presser  de  descendre  en  Italie,  lui  promet- 
tant que  tous  les  ports  seraient  ouverts,  et 
qu’avant  de  combattre,  il  le  laisserait  débar- 
quer et  camper  à une.  journée  de  la  côte. 

Antoine  répondit  à cette  provocation  en  dé- 
fiant Octave  a un  combat  singulier  : il  l’invi- 
tait,  en  cas  de  refus,  à vider  leur  querelle  dans  * 
les  champs  de  Pbarsale,  où  César  et  Pompée 
avaient  combattu. 

Octave,  plus  actif  que  son  rival,  traversa 
promptement  la  mer  Ionienne , et  s’empara 
d’une  ville  d’Épire  nommée  Thorine. 

Antoine  se  réveilla  enfin  au  bruit  des  armes,  ' 
sortit  de  Samos  avec  sa  flotte,  et  vint  jeter  l’an-, 
cre  près  du  promontoire  d’Actium. 

Tous  scs  généraux  le  conjuraient  de  ne  point 
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confier  sa  destinée  à l’inconstance  des  vents  et 
des  flots;  ils  voulaient  que,  profilant  de  la  su- 
périorité du  nombre  de  ses  légions,  il  combattit 
sur  terre  un  ennemi  dont  les  forces,  inférieures 
aux  siennes,  laissaient  peu  d’incertitude  sur  la 
victoire. 

Antoine  fut  insensible  a leurs  prières  : Cléo- 
pâtre voulait  combattre  sur  mer , il  lui  obéit. 

Domitius,  prévoyant  son  désastre,  abandonna 
sa  cause,  se  jeta  dans  un  esquif,  et  courut  sc 
ranger  dans  le  parti  d’Octave.  Antoine,  loin  de 
le  faire  poursuivre,  lui  renvoya  généreusement 
ses  esclaves  et  ses  équipages. 

La  dernière  fois  qu’il  descendit  à terre  pour 
passer  en  revue  ses  légions,  un  vétéran,  cou- 
vert de  blessures,  lui  dit  : « Pourquoi  oubliez- 
» vous  notre  courage,  dont  ces  cicatrices  sont 
» d’éternelles  preuves?  Depuis  quand  vous  dé- 
» fiez-vous  de  nos  épées?  Ne  fondez  plus  vos 
» espérances  sur  des  planches  agitées  par  les 
» flots;  laissez  aux  Phéniciens  et  aux  Égyptiens 
» les  batailles  navales , et  combattons  sur  terre; 
» nous. sommes  accoutumés  à y vaincre  ou  à 
» mourir  sans  reculer.  » Antoine  ému  donna 
des  éloges  à son  courage,  et  s’embarqua  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  reine. 

Peu  de  jours  après,  les  vents  s’étant  calmés, 
les  Hottes  s’approchèrent  et  se  livrèrent  bataille. 

Antoine  confia  son  aile  gauche  àCœlius,  le 
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centre  à Marcus  Octavius  et  à Marcus  Intéius  : 
lui -même  il  prit,  avec  Valérius  Puhlicola,  le 
commandement  de  l’aile  droite.  Canidius  était 
à la  tète  de  son  armée  de  terre. 

Agrippa  commandait  la  Hotte  ennemie  sous 
les  ordres  d’Octave. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  en 
présence,  immobiles;  elles  semblaient  hésiter 
a commencer  cette  lutte  sanglante  qui  devait 
fixer  les  destins  du  monde.  Antoine  le  premier 
lit  avancer  son  aile  gauche.  Octave  recula  sa 
droite,  dans  le  dessein  d’attirer  l’ennemi  plus  au 
large  et  de  l’éloigner  des  pointes  du  golfe,  afin 
que  ses  bàlimens  légers  pussent  tourner  les  bâ- 
limens  d’Antoine,  qui  étaient  plus  pesans  et 
manœuvraient  avec  moins  de  facilité.  Par  ce 
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moyen,  chacun  des  vaisseaux  d’Antoine  se  trou- 
vait attaqué  par  plusieurs  bùtimens  d’Octave. 

Un  mouvement  habile  d'Agrippa  força  le  cen- 
tre d’Antoine  à se  dégarnir  : malgré  le  désordre 
qui  en  résulta,  l’action  se  soutenait  avec  viva- 
cité; la  perte  était  égale  dans  les  deux  partis; 
l’ardeur  paraissait  la  même  ; la  victoire  semblait 
indécise,  lorsque  l’on  vit  tout  à coup  Cléopâtre, 
effrayée  par  le  bruit  des  armes. et  par  le  car- 
nage, prendre  la  fuite  avec  ses  soixante  vais- 
seaux. 

Ses  voiles  parurent  alors  emporter  lame  d’An-  Tujkn* 
toine.  On  eût  dit  que,  ne. faisant  plus  qu’un  seul  a'Amoiof. 
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être  avec  elle,  line  force  insurmontable  l’obli- 
geait à suivre  tous  ses  mouvemens.  Oubliant 
l’empire,  trahissant  sa  gloire,  abandonnant  les 
braves  guerriers  qui  mouraient  pour  lui,  il  se 
jeta  sur  un  vaisseau  léger,  et  courut  sur  les 
traces  de  la  beauté  fatale  qui  avait  commencé 
ses  malheurs  efqui  consommait  sa  ruine. 

Lorsqu’il  eut  rejoint  la  reine,  il  se  plaça  prés 
d’elle,  absorbé  par  la  douleur,  la  tête  courbée 
sur  scs  mains,  et  n'osant  reprocher  sa  perte  à 
celle  qui  détruisait  sa  puissance  et  sa  renom- 
mée. 11  ne  sortit  de  cet  abattement  qu’à  l’ap- 
proche de  quelques  bâtimens  d’Octave  qui  le 
poursuivaient.  Reprenant  une  ombre  de  cou- 
rage, non  plus  pour  vaincre,  mais  pour  dé- 
fendre l’indigne  objet  de  son  amour,  il  repoussa 
les  assaillans,  et  continua  sa  marche  jusqu’au 
promontoire  de  Ténare.  Là,  il  apprit  la  défaite 
entière  de  sa  flotte;  mais,  croyant  que  son  ar- 
mée de  terre  était  demeurée  intacte,  il  envoya 
l’ordre  à Canidius  de  traverser  avec  elle  la  Ma- 
cédoine, et  de  la  ramener  promptement  en 
Asie. 

Cette  armée,  qui  lui  était  dévouée,  ne  pou- 
vait se  persuader  qu’il  eut  pris  si  lâchement  la 
fuite  : ses  soldats,  qu’il  avait  si  souvent  con- 
duits à la  victoire,  croyaient  à chaque  instant 
le  voir  reparaître  au  milieu  d’eux.  Lorsqu’ils 
apprirent  sa  honte,  ils  résistèrent  sept  jours 
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encore  aux  offres  d’Octave  ; mais  enfin , aban- 
donnés par  Canidius,  qui  s’échappa  la  nuit  de 
leurs  rangs,  ils  renoncèrent  à combattre  pour 
l’esclave  d’une  femme,' et  leur  soumission  com- 
pléta la  victoire  d’Auguste. 

L’armée  navale,  depuis  le  départ  de  son  chef, 
avait  encore  long-temps  disputé  cette  victoire; 
elle  ne  se  rendit  qu’après  avoir  perdu  cinq  mille 
hommes  et  trois  cents  vaisseaux. 

Antoine  apprit  sur  la  côte  d’Afrique  qu’il 
n’avait  plus  d’armée.  Dans  son  désespoir  il  vou- 
lait se  donner  la  mort;  mais  le  désir  de  revoir 
Cléopâtre  l’empêcha  de  se  tuer,  comme  il  l’a- 
vait empêché  de  vaincre.  Entraîné  par  sa  pas- 
sion , il  revint  dans  Alexandrie;  là,  pendant 
quelques  jours,  on  le  vit  se  livrer  tour  à tour 
au  plus  morne  abattement,  à la  plus  trom- 
peuse espérance.  Il  passait  subitement  de  la  so- 
litude au  tourbillon  des  plaisirs,  et  du  plus 
sombre  chagrin  aux  excès  de  l’ivresse  et  de  la 
volupté.  . 

Octave  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  réveil- 
ler de  son  délire  et  de  chercher  de  nouveaux 
moyens  de  défense.  Tandis  que  son  armée  mar- 
chait le  long  des  côtes  d’Afrique,  il  vint  avec 
ses  flottes  en  Syrie,  où  il  reçut  les  hommages  do 
tous  ces  rois  qui , peu  de  jours  auparavant , 
composaient  la  cour  d’Antoine  à Samos.  Iié- 
rode,  couronné  "par  ce  malheureux  triumvir, 
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fut  le  premier  qui,  déposa  son  sceptre  aux  pieds 
de  celui  que  favorisait  la  fortune  ; ma,is  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  parla  de  sa  reconnaissance 
pour  Antoine,  des  secours  et  des  conseils  qu’il 
lui  avait  donnés , lui  attira  la  bienveillance 
d’Auguste,  et  il.  c[ut  à sa  noble  hardiesse  la 
conservation  d’un  rang  que  d’autrès  perdirent 
par  leur  lâcheté.. 

Cléopâtre  se  montrait  moiils  abattue  par  ses 
revers  que  son  amant  : elle  forma  d’abord  le 
projet  de  transporter  toutes  ses  richesses  au- 
delà  de  la  mer  Ilouge  ; mais  les  Arabes  attaquè- 
rent ses  troupes,  pillèrent  ses  bàtimens,  et  la 
forcèrent  de'  renoncer  à ce  dessein.  Aussi  har- 
die en  intrigués  que  timide  dans  les  com- 
bats, et  peu  retenue  par  l’amour  d’Antoine, 
dont  la  puissance  seule  avait  eu  des  attraits 
pour  elle,  cette  artificieuse  reine  conçut  encore 
l’espoir  d’enchaîner  pour  la  troisième  foisà  son 
char  un  maître  du  monde."  Comptant  sur  son 
esprit  autant  que  sur  ses  charmes,  elle  chargea 
plusieurs  envoyés  de  lettres  pour  Octave,  et 

commença  dès  ce  moment  à trahir  le  vaincu  et 
* % 

à tenter  la  conquête  du  vainqueur, 
sa UciicK,  Antoine,  toujours  aveuglé  par  sa  passion, 

crut  qu’elle  voulait  ménager  un  accord  entre 
son  rival  et  lui  : préférant  les  chaînes  de  Cléo- 
pâtre au  trône  et  à l’honneur,  il  proposa  lâche- 
ment la  paix  à Auguste,  lui  oîîrit  de  renoncer 
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à tout  pouvoir,  à toute  dignité,  et  ne  lui  de- 
manda que  la  vie. 

Auguste  ne  daigna  pas  lui  répondre,  et  donna 
secrètement  à la  reine  de  vagues  espérances. 

Antoine  se  flattait  encore  que  la  ville  de  Peluse 
opposerait  une  longue  résistance  à son  ennemi; 
son  attente  fut  trompée  : la  trahison  de  Cléo- 
pâtre lui  en  ouvrit  les  portes,  et  Octave  s’avança 
sans  obstacle  près  d’Alexandrie. 

Antoine,  informé  de  son  approche,  sentit  en-  Sa  victoire 
fin  renaître  son  courage. -Sortant  de  la  villé,  à guuo. 
la  tète  d’un  petit  nombre  de  soldats  dévoués,  il 
fondit  sur  la  cavalerie  d'Auguste  avec  tant  d’im- 
pétuosité qu’il  la  mit  en,déroute;  et,  profitant 
de  ce  succès,  il  la  poursuivit  jusqu’au  camp, 
qu’il  remplit  d’épouvante. 

Après  cette  victoire , il  rentra  en  triomphe 
dans  Alexandrie,  et  vint  déposer  ses  lauriers 
aux  pieds  de  sa  perfide  reine.  Il  lui  présenta 
en  même  temps  l’officier  qui,  dans  le  combat, 
s’était  le  plus  distingué  par  son  courage.  Cléo- 
pâtre lui  fit  présent  d’uue  armure  d’or  ; mais  , 
au  milieu  des  discordes  civiles,  on  voit  souvent  * 
l’union  déplorable  de  la  bravoure  et  de  la  tra- 
hison : cet  ingrat  officier,  chargé  des  bienfaits 
de  son  général,  l’abandonna  le  jour  même,  et  J 
passa  dans  le  camp  ennemi. 

Antoine,  pour  la  seconde  fois,  défia  Octave  * 
en  combat  singulier  : celui-ci  lui  répondit 
* ’fc.  •• 
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« qu’il  lui  laissait  le  choix  de  tout  autre  genre 
» de  mort.  » Voyant  alors  sa  perte  inévitable, 
Antoine  se  décida  à répandre  quelque  éclat  sur 
son  dernier  jour,  et  à mourir  en  digne  fils  de 
ÿ Rome,  les  armes  à la  main.  Rassemblant  toutes 

les  troupes,  et  armant  toutes  les  galères  qui  lui 
restaient,  il  sortit  de  la  ville,  et  tenta  un  der- 
soumiuion  nier  effort.  Mais,  dés  que  les  armées  furent  en 

•le  *on  ar-  , , 

mec  à Au-  présence,  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  ses 
g ' galères  saluèrent  Octave  du  nom  d’empereur, 
et  se  joignirent  à son  escadre.  La  cavalerie  imita 
ce  mouvement;  l’infanterie,  plus  fidèle,  mais 
abandonnée,  ne  se  soumit  qu’à  regret.  Ce  der- 
nier coup  du  sort  ouvrit  un  moment  les  yeux 
du  malheureux  Antoine;  il  rentra  furieux  dans 
Alexandrie,  s’écriant  : « Cléopâtre  à qui  j’ai 
• » tout  sacrifié,  Cléopâtre  m’a  trahi!  » 

Ses  cris  retentirent  jusqu’au  palais.  La  reine, 
redoutant  sa  vengeance , se  retira  dans  un  tom- 
beau qu’elle  s’était  fait  construire,  et  fil  fépan- 
dre  la  nouvelle  de  sa  mort.  Antoine  alors,  ou- 
bliant sa  perfidie  et  n’écoutant  que  son  amour, 
s’écrie  : « Cléopâtre  est  morte!  et  toi,  malheu- 
» reux  Antoine,  qui  ne  voulais  vivre  que  pour 
>i  elle,  tu  respires  encore  ! Une  femme  a montré 
» plus  de  courage  que  toi  ! Ab  ! suivons  au 
a moins  l’exemple  que  j’aurais  dû  lui  donner; 
- f » mettons  lin  terme  à nos  souffrances  : la  mort 
» va  nous  réunir.  » 
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A ces  mots,  il  appelle  Érox,  son  affranchi,  Mon 
et  lui  ordonne  de  le  tuer.  Erox  tire  son  glaive, 
se  perce  lui  - même , et  meurt  aux,  pieds  de  son 
maître.  « Mon  cher  Érox , s’écrie  alors  Antoine , 

» tu  m’apprends  mon  devoir!  » Aussitôt  il  en- 
fonce son  épéedansson  sein,  et  tombe  sur  son  lit. 

La  blessure  était  mortelle,  mais  il  respirait 
encore.  Aux  portes  du  trépas,  il  apprend  que 
Cléopâtre  n’est  point  morte  : il  ordonne  qu'on  le 
porte  à ses  pieds,  lui  adresse  ses  derniers  vœux, 
et  reçoit  ses  derniers  embrassemens.  « Vivez, 

« lui  dit-il,  oubliez-moi  ; vivez  tant  que  vous 
» pourrez  exister  avec  gloire;  rappelez  - vous 
» l’éclat  de  ma  vie,  et  ne  plaignez  point  ma 
» Gn  tragique  : après  m’être  vu  long-temps  le 
» premier  citoyen  de  Rome,  je  puis  mourir 
» sans  honte  : je  ne  suis  vaincu  que  par  un 
» Romain.  » A ces  mots  il  expira. 

Après  sa  mort>  on  porta  son  épée  à Octave , 
qui,  en  feignant  de  donner  des  larmes  à son 
malheur,  ne  trompa  personne.  - 

Délivré  de  ce  rival,  il  voulait,  pour  que  rien 
ne  manquât  à son  triomphe,  voir  dans  ses’  fers 
et  traîner  dans  Rome,  à la  suite' de  son  char, 
l’ambitieuse  maîtresse  des  maîtres  du  monde; 
mais  elle  refusait  de  lui  ouvrir  la  porte  de  son 
tombeau,  et  le  priait  de  conserver  ses  États  aux 
enfans  qu’elle  avait  eus  de  Jules-César  et  d’An- 
toine. 
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Proculus,  officier  d’Octave , escalada  l’édifice 
qui  lui  servait  de  retraite,  et  la  désarma  au 
moment  où  elle  voulait  se  poignarder. 

Auguste  fit  «avec',  pompe  son  entrée  dans 
Alexandrie  : les  habitans  de  cette  ville  implo- 
Aic&amirie.  ra|ent  a genoux  sa  clémence  ; par  respect  pour 
la  mémoire  d’Alexandre,  qui  avait  posé  les  fon- 
demens  do  leurs  murs , iljeur  pardonna  d’avoir 
pris  les  armes  contre  lui.  I!  ordonna  d’ouvrir  le 
tombeau  du  héros  macédonien,  et  vit  son  cer- 
cueil qu’il  couvrit  de  fleurs.  On  voulait  ensuite 
lui  montrer  ceux  des  Ptolémées;  il  répondit  : 
« Je  suis  venu  ici  dans  le  dessein  de  voir  Un 
» roi  et  non  des  morts.  » 

Plusieurs  princes  alliés  et  quelques  sénateurs 
romains  demandaient  la  permission  de  rendre 
à Antoine  les  honneurs  de  la  sépulture;  il  laissa 
ce  soin  à Cléopâtre,  qui  lui  fit  des  obsèques 
dignes  de  son  rang  et  de  son  amour. 

Octàve  cherchait  en  vain  à calmer  la  pro- 
fonde mélancolie  de  la  reine  : comme  elle  ne 
prévoyait  que  trop  sa  destinée,  elle  entreprit 
de  terminer  ses  jours  en  s’abstenant  de  toute 
nourriture;  mais  Octave  lui  fit  dire  qup  la  vje 
de  ses  enfans  dépendait  de  la  sienne.  Après  avoir 
accordé  quelques  jours  aux  premiers  transports 
de  sa  douleur,  il  vint  laJvoir. 

Ses  cheveux  épars , la  pâleur  de  son  visage , 
les  traces  de  son  désespoir  empreint  sur  ses 
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traits,  et  le  voile  de  larmes  qui  couvrait  ses 

yeux , avaient  altéré  sa  beauté  ; cependant  ses 
charmes  conservaient  toujours  quelque  puis- 
sance : c’était  encore  Cléopâtre. 

Dans  cette  conférence,  le  désir  de  plaire  et 
l’espoir  de  séduire , qui  ne  pouvaient  s’éteindre 
qu’avec  sa  vie,  se  réveillèrent  dans  son  âme. 
Mêlant  adroitement,  dans  ses  discours,  à ses  re- 
, grets  pour  Antoine  un  éloge  délicat  du  mérite 
d’Octave,  elle  lui  rappela  l’amour  que  César 
«avait  eu  pour  elle,  les  bienfaits  qu’elle  tenait 
de  sa  générosité,  et  les  promesses  sacrées  qu’il 
lui  avait  faites.  Elle  lui  montra  plusieurs  lettres  • 

«le  ce  grand  homme;  et,  tandis  qu’elle  em- 
ployait toutes  sortes  d’artifices  pour  persuader 
«à  son  vainqueur  qu’il  devait  plutôt  voir  en  elle 
l’amie  de  son  père  que  la  maitresse  de  son  en- 
nemi, s’animant  par  degrés  dans  cet  entretien, 
elle  rendait  à ses  yeux  leur  ancien  éclat,  et  dé- 
couvrait adroitement  aux  regards  d’Octave  des  . 
charmes  qui  surpassaient  ce  qu’il  en  avait  en- 
tendu raconter.; 

Auguste,  trop  froid,  trop  ambitieux  pour  se 
laisser  prendre  aux  pièges  de  l’amour,  l’écouta 
sans  être  ému,  et  feignit  seulement  de  lui  lais- 
ser quelque  espoir  de  grandeur  et  d’indépen- 
dance. 

La  reine,  trop  habile  pour  être  trompée,  Mort*- 
pénétra  ses  desseins  secrets,  et  résolut,  par  Clc<n"lre 
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une  mort  courageuse  , d’échapper  au  sort  hu- 
miliant  qui  lui  était  préparé.  A la  suite  d’un 
festin , s’étant  retirée  au  fond  de  son  palais , 
elle  approcha  de  son  sein  un  aspic  caché  dans 
une  corbeille  de  fruits;  et  bientôt  une  mort 
douce  et  prompte*, *la  délivrant  des  chaînes  d’un 
vainqueur  inflexible,  termina  sa  vie  et  ses  mal- 
heurs. 

Auguste  souilla  son  triomphe  par  la  mort  de 
Césarion.  Le  maître  du  monde. craignit  un  en- 
fant. L’ambition  étouffait  en  lui  la  voix  de  la 
nature  et  de  la  vertu. 
ï/Èsypic  H laissa  la  vie  aux  fils  d’Antoine,  réduisit 
c"  pliure  l’Égypte  en  province  romaine,  et  retourna  à 
~c  Rome.  Il  y fut  reçu  avec  une  joie  universelle 
ù Rume.  pai,  jc  peUple } enivré  follement  d’une  gloire 
qui  détruisait  pour  toujours  sa  liberté, 
flocon i.  Son  triomphe  dura  trois  jours;  il  ferma  le 
l'empire.  temp|e  je  Janus  f dont  les  portes  étaient  restées 
. ouvertes  depuis  deux  cent  cinq  ans,  et  jouit  en  • 
paix  et  sans  obstacles  de  l’empire  du  monde, 
ri,,  ac  u Telle  fut  la  fin  de  la  république  romaine  : 

. rrpuMique  . • , „ . . 

romaine.  elle  ne  périt  point,  comme  la  Urece,  sous  les 
coups  d’un  maître  étranger;  elle  ne  succomba 
pas,  comme  Carthage,  sous  la  puissance  d’une 
rivale  triomphante  ; on  ne  la  vit  point  s’étein- 
dre, comme  d’autres  États,  dans  les  langueurs 
d’une  honteuse  vieillesse  : cette  république, 
souveraine  des  rois,  victorieuse  des  peuples  les 


Digitized  by  Google 


ROMAINE.  4[)9 

plus  belliqueux,  maîtresse  des  trois  parties  du 
monde , ne  pouvait  être  vaincue  que  par  ses 
propres  armes.  Jamais  sa  puissance  n’avait  jeté 
plus  d’éclat  qu’au  moment  où  elle  perdit  sa  li- 
berté : ses  richesses  seules  causèrent  sa  ruine  ; 
et,  comme  la  vertu  ne  soutenait  plus  sa  force, 
elle  périt  par  l’excès  même  de  ses  prospérités, 
et  s’affaissa  sous  le  poids  de  sa  grandeur  co- 
lossale. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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